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PRÉFACE 


Continuer  l'Histoire  de  France  de  M.  Anquetil ,  c'est 
entreprendre  d'écrire  celle  de  la  révolution.  Ce  travail 
n'auroit  pas  de  quoi  m'effrayer,  si ,  pour  l'achever  hono- 
rablement, il  suffisoit  d'avoir  des  matériaux,  du  cou- 
rage et  de  la  sincérité. 

J'ai  assisté  comme  témoin  à  toutes  les  scènes  de  ce 
grand  drame  politique.  J'en  ai  connu  la  plupart  des 
acteurs  ,  et  ma  vie  entière  fut  employée  à  suivre  leur 
jeu,  à  écouter  leurs  discours,  à  deviner  leurs  desseins. 

Avec  tout  cela,  je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté 
de  mon  entreprise.  Les  contemporains  peuvent  bien 
transmettre  à  la  postérité  les  mémoires  de  leur  âge  ; 
mais  la  tâche  de  l'historien  ne  se  borne  pas  là  :  il  doit 
avoir  assez  de  patience  pour  comparer  tous  les  récits , 
assez  de  discernement  pour  démêler  la  vérité ,  assez  de 
courage  pour  la  dire ,  en  écartant  soigneusement  ce 
que  les  passions ,  l'esprit  de  parti  et  les  préjugés  de 
toute  espèce  ont  laissé  d'inexactitudes  et  d'infidélités 
dans  tous  ces  mémoires  particuliers. 

L'Histoirede  M.  Anquetil  finit  à  la  mort  de  Louis  XVI. 
Depuis  ce  jour  fatal  jusqu'à  celui  de  la  restauration  > 
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vingt-trois  ans  se  sont  écoulés ,  tantôt  dans  les  transes 
de  la  mort,  tantôt  dans  le  silence  de  la  servitude,  tou- 
jours au  milieu  des  écueils  et  des  alarmes. 

Nulle  époque  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne  ne 
fut  plus  féconde  en  grands  forfaits  et  en  actions  héroï- 
ques ,  en  guerriers  illustres  et  en  monstres  exécrables  , 
en  leçons  mémorables  et  en  exemples  d'insigne  dépra- 
vation. Mais  nulle  autre  époque  en  même  temps  ne  fut 
enveloppée  de  nuages  plus  épais ,  embarrassée  d'intérêts 
plus  compliqués,  défigurée  par  des  récits  plus  men- 
songers. 

Comment  croire  à  ces  récits ,  démêler  ces  intérêts  , 
éclaircir  ces  nuages  ?  Qui  peut  se  flatter  de  rester  calme 
au  milieu  de  tant  d'agitations ,  de  saisir  la  vérité  dans 
cet  océan  d'erreurs ,  et  de  la  faire  entendre  dans  un 
temps  où  tous  les  partis  sont  encore  en  présence,  et 
où  chaque  parti  accuse  le  parti  contraire  d'erreur  et  de 
mensonge? 

//  est  un  temps ,  dit  l'apôtre,  ou  la  sagesse  est  traitée 
de  folie.  Ce  temps  est  le  nôtre. 

Autrefois  la  sagesse  enseignoit  aux  hommes  privés  à 
chercher  le  bonheur  loin  du  trouble ,  des  querelles  ,  de 
l'exagération  ,  à  éviter  les  excès  ,  à  craindre  Yimmodé- 
lation.  L 'immodération  ,  disoit  Montaigne ,  m  étonne  ';  si 
elle  ne  m  offense.  Aujourd'hui  on  ne  s'étonne  que  de  la 
raison ,  on  ne  s'offense  que  de  la  modération.  La  modé- 
ration est  réputée  sottise  ou  lâcheté. 
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Autrefois  la  sagesse  disoit  aux  hommes  d'état  :  «  N'in- 
novez rien  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  Respectez 
les  anciennes  traditions  ;  elles  sont  le  fruit  de  l'expé- 
rience et  la  raison  des  siècles.  »  Aujourd'hui  les  siècles 
ont  tort ,  l'expérience  est  désavouée  ,  les  anciennes  tra- 
ditions sont  des  préjugés. 

Autrefois  la  sagesse  avoit  démontré  que  les  haines 
particulières ,  les  inquiétudes  publiques ,  les  troubles 
annuels  ,  les  massacres  périodiques ,  les  guerres  civiles, 
étoient  les  inconvénients  ordinaires  des  gouvernements 
représentatifs  :  cette  démonstration  est  aujourd'hui  un 
sophisme  ;  les  gouvernements  représentatifs  sont  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain;  tout  autre  système  po- 
litique n'est  digne  que  de  mépris. 

Autrefois  nous  étions  convaincus  qu'une  des  plus 
belles  idées  politiques  ,  celle  qui  a  le  plus  d'analogie 
avec  les  idées  de  famille ,  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
nature  ,  de  Tordre  de  l'univers ,  de  cette  grande  incor- 
poration de  la  race  humaine ,  dont  l'existence  se  perpé- 
tue d'âge  en  âge ,  au  milieu  des  dépérissements  ,  des 
chutes  ,  des  renouvellements  et  des  progressions  conti- 
nuelles ,  c'étoit  Y  hérédité. 

Tous  les  hommes  raisonnables  pensoient  que  la  mo- 
narchie héréditaire  étoit  de  toutes  les  sortes  de  gouver- 
nements celle  où  l'amour  de  la  liberté  pouvoit  le  mieux 
se  concilier  avec  la  stabilité  des  états  et  le  bonheur  des 
peuples.  Ce  n'étoit  pas  à  l'individu  roi  que  les  royalistes 
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consacroient  leurs  biens  et  leur  vie  ;  c'étoit  à  la  monar- 
chie, dont  il  étoit  le  représentant  héréditaire  et  le  con- 
servateur inamovible.  Le  roi  se  confondoit  avec  la 
royauté ,  et  nos  respects  étoient  un  aveu  rendu  à  son 
rang  plutôt  qu'à  sa  personne. 

Cette  institution  nous  inspiroit  le  sentiment  d'une 
dignité  natale  qui  nous  sau voit  de  l'arrogance ,  si  com- 
mune à  tous  les  parvenus,  à  tous  les  dépositaires  d'une 
autorité  précaire ,  à  tous  les  organes  du  despotisme  plé- 
béien. Par  elle  notre  liberté  devenoit  noblesse  ,  et  notre 
obéissance  étoit  un  sentiment  religieux.  Par  elle  tous  les 
rivaux  du  pouvoir  étoient  écartés,  toutes  les  ambitions 
subalternes  étoient  écrasées ,  toute  issue  aux  révolutions 
étoit  fermée. 

Dans  ce  temps-là,  les  gouvernements  avoient,  comme 
la  religion ,  des  mystères ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  pénétrer,  et  des  articles  de  foi  auxquels  il 
étoit  ordonné  à  tout  le  monde  de  croire.  De  là  résultoit 
cette  force  morale ,  incomparablement  plus  puissante 
que  celle  des  baïonnettes  ;  de  là  cette  déférence  géné- 
rale,  dont  la  considération  suffisoit  pour  imposer  silence 
aux  sceptiques  ,  aux  ambitieux  et  aux  mécontents.  La 
multitude  croyoit  uniformément ,  sans  jamais  raison- 
ner, et  sans  être  moins  libre  de  toutes  ses  facultés.  Les 
philosophes  se  soumettoient  à  la  croyance  commune , 
sans  être  plus  déshonorés  que  ne  l'étoient  Socrate  ou 
Cic^ron  ,  quand  l'un  et   l'autre  ,   respectant  la  reli- 
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gion  de  1  état ,  alloient  dans  le  temple  adorer  les  faux 
dieux. 

Nous  sommes  devenus  ou  plus  savants  ou  plus 
hardis  que  nos  ancêtres.  Nous  avons  pénétré  jusque 
dans  le  sanctuaire  ;  nous  avons  voulu  voir  et  connoître 
le  saint  des  saints  ;  il  n'y  a  plus  de  secrets  pour 
nous.  Tout  le  monde  raisonne  ;  tout  est  à  découvert 
autour  du  trône;  tout  est  positif  dans  le  gouvernement. 
Dès-lors  il  n'y  a  plus  ni  mystères  ,  ni  force  morale  ,  ni 
déférence,  ni  croyants.  Chacun  fait  son  thème  à  sa 
manière ,  personne  ne  veut  reconnoître  d'autorité ,  et 
bientôt  ne  voudra  suivre  de  volonté  que  la  sienne.  Je 
ne  sais  ce  que  nous  avons  gagné  à  cette  indépendance 
universelle;  mais,  aux  plaintes  que  j'entends  de  tous 
côtés ,  j'ai  peur  que  les  choses  n'aillent  pas  comme  elles 
devroient  aller. 

Pour  contenter  tout  le  monde,,  disoit  il  y  a  vingt-cinq 
ans  une  femme  d'esprit,  il  faudroit  faire  une  révolution 
■par  tète.  Ne  faudroit-il  pas  aussi  faire  autant  de  gouver- 
nements qu'il  y  a  de  gouvernés,  pour  satisfaire  tous  nos 
raisonneurs? 

Cela  est  absurde  :  mais  il  n'y  a  pas  un  écolier  de 
rhétorique ,  pas  un  écrivain  périodique ,  pas  un  élec- 
teur, pas  un  oisif,  qui  n'ait  un  code  particulier  dans  son 
porte-feuille,  qui  ne  se  croie  plus  habile  que  Puffen- 
dorf  et  Montesquieu  ,  qui  ne  soupire  après  un  change- 
ment de  situation.  Jamais  les  rois  et  leurs  ministres 
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n'ont  eu  autant  et  d'aussi  rudes  précepteurs;  jamais  ils 
n'ont  reçu  de  leçons  aussi  sévères. 

J'avoue  que  je  n'entends  pas  comment  un  gouverne- 
ment peut  subsister  au  milieu  d'un  tel  désordre.  Je 
n'entends  pas  comment  on  peut  obéir  long -temps  à 
une  autorité  qu'on  a  cessé  d'estimer,  de  respecter  ou 
de  craindre. 

Je  ne  suis  point  ennemi  d'un  système  d'opposition; 
mais  je  veux  qu'il  soit  franc ,  désintéressé ,  et  qu'il  ait 
pour  base  l'amour  du  bien  public.  Une  opposition  fon- 
dée sur  des  ressentiments  n'est  autre  chose  qu'une 
conjuration.  Une  opposition  calculée  sur  la  foiblesse  d'un 
ministre  n'est  qu'un  misérable  agiotage.  Quel  cas  puis- 
je  faire  d'écrivains  et  de  députés  qui  ne  font  la  guerre  au 
ministère  que  pour  en  arracher  des  places  ou  des  pen- 
sions ? 

Je  regarde  tous  les  agents  de  Y  opposition  mercenaire,, 
tous  les  écrivains  de  parti ,  tous  les  déclamateurs  fréné- 
tiques ,  quelle  que  soit  leur  opinion,  non  comme  les  dé- 
fenseurs du  trône  ou  de  nos  libertés ,  mais  comme  au- 
tant de  factieux ,  de  brouillons ,  d'agioteurs  ,  qui  nous 
mènent  à  grands  pas  au  despotisme  à  travers  l'anarchie. 

Cet  état  de  choses,  tout  fâcheux  qu'il  soit,  n'est  pour- 
tant pas  désespéré.  On  écrit ,  on  parle ,  on  s'agite  beau- 
coup pour  et  contre  la  monarchie  ;  mais  la  monarchie 
survivra  à  ses  ennemis  comme  à  ses  défenseurs  ;  mais 
cette  agitation,  qui  n'a  pour  principe  qu'une  honteuse 
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cupidité ,  se  calmera  dès  qu'on  ne  lui  fournira  plus  d'a- 
liment. 

Il  n'y  a  plus  de  fanatisme  d'opinion  ;  il  n'y  a  plus  de 
ces  grandes  factions  qui  dans  le  commencement  de  nos 
troubles  se  rendirent  si  redoutables  par  leur  union  ,  en- 
core plus  que  par  leurs  violences.  Les  factions  suppo- 
sent une  doctrine  et  des  chefs.  Lorsque  tout  le  monde 
commande  ,  personne  ne  veut  obéir.  Tous  nos  factieux 
actuels  se  croient  autant  de  chefs  de  parti.  Ils  sont  trop 
habiles  pour  recevoir  des  leçons ,  et  trop  fiers  pour  se 
soumettre  à  des  ordres.  Mirabeau  et  Danton  revien- 
droient  aujourd'hui  sur  la  terre  qu'ils  ne  trouveraient 
pas  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  cinquante  hom- 
mes disposés  à  faire  avec  eux  un  autre  i  o  août.  Les  opi- 
nions sont  tellement  croisées  et  sous-divisées ,  que  le 
plus  subtil  de  nos  métaphysiciens  auroit  bien  de  la 
peine  à  reconnoître  l'esprit  qui  les  unk  et  la  nuance  qui 
les  sépare. 

Quiconque  a  vu  dans  une  des  salles  des  Gobelins  Far- 
rangement  des  laines  destinées  aux  précieux  tissus  de 
cette  manufacture ,  et  la  manière  dont  les  couleurs  ,  de- 
puis la  plus  vive  jusqu'à  la  plus  pâle,  sont  mariées  et 
dégradées  par  des  nuances  imperceptibles ,  peut  se  for- 
mer une  idée  de  nos  opinions ,  en  descendant  de  l'opi- 
nion la  plus  libérale  jusqu'à  celle  des  doctrinaires,  et  en 
remontant  de  celle-ci  jusqu'à  l'opinion  la  plus  royaliste. 

Les  signes  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  variés 
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que  les  idées.  On  a  vu  plus  d'une  fois ,  dans  nos  débats 
politiques,  confondus  sous  la  même  dénomination  de 
royalistes  ou  de  patriotes j  des  hommes  qui  ne  s'enten- 
doient  que  sur  un  point ,  et  qui  différoient  sur  mille 
autres. 

Entre  les  patriotes  de  9  3  et  ceux  de  1819,  il  y  a  sans 
doute  quelques  affinités  d'opinions  ;  mais  il  faudroit  être 
aveugle  ou  injuste  pour  ne  pas  reconnoître  qu'il  y  a  en- 
core une  plus  grande  différence  dans  leur  conduite. 

Vous  trouverez  les  mêmes  différences  et  les  mêmes 
affinités  dans  la  conduite  et  les  opinions  des  royalistes 
constitutionnels  qui  reconnoissent  la  charte  octroyée 
par  Louis  XVIII ,  et  des  royalistes  dits  ultra ,  qui  depuis 
trente  ans  rêvent  la  résurrection  des  privilèges  et  des 
parlements. 

Les  factions  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  cabales 
ou  des  coteries.  Vingt  partis  se  croisent  tous  les  jours, 
se  combattent  et  s'accusent  réciproquement  d'ambition , 
d'hypocrisie,  d'erreur  et  de  mensonge.  Aucun  ne  prend 
et  ne  peut  prendre  assez  de  consistance ,  soit  pour  jeter 
l'alarme  dans  l'esprit  des  hommes  qui  voient  les  choses 
par  eux-mêmes ,  soit  pour  ébranler  un  gouvernement 
qui  voudra  leur  opposer  la  moindre  résistance.  Mais  s'il 
y  a  dans  cette  observation  de  quoi  rassurer  les  bons  es- 
prits sur  la  situation  de  la  France ,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
encourager  les  écrivains  qui  oseront  en  présenter  le  ta- 
bleau, sans  autre  intérêt  que  celui  de  leur  pays  ,  et  sans 
autre  guide  que  la  vérité. 
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Le  moindre  des  risques  qu  'ils  peuvent  encourir,  c'est  de 
parler  à  des  sourds.  Malheur  à  eirx  s'ils  sont  entendus  ! 
Il  n'y  aura  plus  pour  eux  ni  juges  équitables,  ni  lecteurs 
bienveillants,  ni  mérite  dans  leurs  ouvrages  ,  ni  repos 
dans  leur  vie. 

Tous  les  partis  s'uniront  pour  les  accabler.  Les  plus 
violents  les  abreuveront  d'outrages  ;  les  plus  modérés  se 
plaindront  de  ceux  qu'ils  croiront  avoir  reçus.  Dans 
tous  les  cas  ,  ils  ne  doivent  s'attendre  à  aucune  justice 
de  leur  vivant ,  sans  être  assurés  d'en  obtenir  davantage 
après  leur  mort. 

Cette  perspective,  désolante  au  premier  coup-d'œil, 
n'a  point  arrêté  les  grands  historiens  de  l'antiquité,  et 
n'a  point  empêché  Thucydide  et  Tacite  d'écrire  l'histoire 
contemporaine.  Sans  avoir  leurs  talents,  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  leur  courage  ?  Pourquoi  d'ailleurs  pen- 
serions-nous que  tout ,  dans  le  monde ,  est  tellement 
ordonné  au  profit  du  vice  et  du  mensonge ,  qu'on  ne 
puisse  plus  dire  la  vérité  sans  offenser  tout  le  genre 
humain ,  et  sans  risquer  de  perdre  à-la-fois  le  prix  de  son 
travail  et  le  repos  de  sa  vie  ? 

Malgré  cette  corruption  universelle ,  dont  les  mora- 
listes se  plaignent  depuis  le  commencement  des  siècles, 
il  y  a  encore  des  esprits  sages  et  des  cœurs  droits  ;  il  y  a 
encore  beaucoup  d'individus  aussi  incapables  de  renier 
le  Dieu  d'Israël  que  de  fléchir  le  genou  devant  Baal,  qui 
ont  conservé  l'habitude  du  bien  ,  l'amour  de  la  justice, 
le  zélé  de  la  vérité.  C'est  pour  eux  que  nous  écrivons  ;  ils 
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nous  entendront  ;  ils  nous  sauront  gré  de  n'avoir  pris 
parti  ni  parmi  les  Grecs  ni  parmi  les  Trojens  ;  d'avoir 
loué  les  vertus  et  admiré  les  belles  actions  par-tout  où 
nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer  ;  d'avoir  blâmé 
les  excès  et  condamné  les  crimes ,  sans  égard  pour  les 
opinions  de  ceux  qui  les  ont  commis. 

Nous  avons  placé  sur  la  même  ligne  les  massacres 
commis  dans  le  midi  par  de  prétendus  royalistes,  et 
ceux  que  de  prétendus  patriotes  ont  commis  à  Paris. 

Nous  avons  loué  avec  le  même  empressement  la  bra- 
voure des  armées  républicaines,  et  celle  des  loyaux 
Vendéens. 

En  reconnoissant  à  Vergniaud  les  talents  les  plus  dis- 
tingués comme  orateur,  nous  avons  accusé  sévèrement 
les  fautes  qu'il  a  commises  en  qualité  d'homme  d'état. 

Les  torts  que  nous  avons  reprochés  à  Napoléon 
comme  conquérant  ne  nous  ont  pas  empêchés  de  louer 
ses  grands  faits  d'armes  et  sa  vigoureuse  administration. 

Les  royalistes  ne  nous  pardonneront  pas  le  bien 
que  nous  avons  dit  de  certains  patriotes.  Les  patriotes 
ne  nous  pardonneront  pas  davantage  le  culte  que ,  de 
tout  temps ,  nous  avons  voué  à  la  monarchie. 

Nous  serons  donc  désavoués  par  tous  les  hommes  de 
parti.  C'est  un  malheur  que  nous  avons  encouru  volon- 
tairement depuis  le  commencement  de  nos  troubles , 
en  conservant  toujours  les  mêmes  opinions ,  sans  jamais 
consentir  à  faire  dépendre  notre  sort  de  la  reconnois- 
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sauce  des  princes  dont  nous  servions  les  intérêts  ,  ni  de 
la  vengeance  des  hommes  dont  nous  avons  combattu 
les  fausses  doctrines. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  manière  dont 
nous  avons  distribué  les  matériaux  de  notre  ouvrage. 

Le  travail  de  M.  Anquetil  se  divisoit  naturellement 
par  règnes  :  nous  avons  divisé  le  nôtre  par  époques.  Elles 
sont  au  nombre  de  huit,  dont  nous  avons  fort  heureu- 
sement trouvé  la  détermination  dans  ces  grands  événe- 
ments qui,  pendant  vingt-trois  ans,  ont  changé  autant 
de  fois  la  nature  du  gouvernement  et  les  destinées  de  la 
France. 

T^a  première  de  ces  époques  commence  à  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  finit  à  celle  de  Robespierre.  Elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  régime  de  la  terreur. 

La  seconde  est  désignée  sous  le  nom  de  9  thermidor, 
et  comprend  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort 
de  Robespierre  jusqu'à  la  fin  de  la  convention. 

La  troisième ,  sous  le  nom  de  directoire,  s'étend  de- 
puis l'établissement  du  gouvernement  républicain  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  fructidor,  qui  en  bouleversa 
tous  les  principes ,  sans  en  changer  la  forme. 

La  quatrième ,  sous  le  nom  de  1 8  fructidor,  se  pro- 
longe jusqu'à  la  journée  du  1 8  brumaire ,  qui  renversa 
le  directoire  et  tout  l'appareil  de  la  république. 

La  cinquième,  sous  le  nom  de  consulat,  commence 
avec  le  régne  de  ÏSapoléon  en  qualité  de  consul,  et  finit 
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au  moment  où  il  monta  sur  le  trône  en  qualité  A' empe- 
reur. 

La  sixième,  sous  le  nom  à' empire  ,  se  termine  à  sa 
chute. 

La  septième,  sous  le  nom  de  restauration ,  finit  au 
moment  où  INapoléon,  revenu  de  File  d'Elbe,  reprit 
momentanément  le  sceptre  impérial. 

La  huitième,  sous  le  nom  du  20  mars,  finit,  avec 
nôtre  ouvrage,  à  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII,  et 
au  traité  de  Paris  de  18 1 5. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ,  et  si ,  comme  Tite-Live  (1), 
je  me  suis  laissé  entraîner  à  l'intérêt  de  mon  sujet  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  telle  de  ces  époques  qui  fournit  à 
l'historien  plus  de  faits  mémorables ,  à  l'homme  d'état 
plus  de  leçons  instructives ,  au  lecteur  plus  de  vives 
émotions ,  qu'aucun  des  plus  longs  régnes  de  la  monar- 
chie ;  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  présente  plus  de 
sommités  brillantes  et  plus  d'événements  d'un  intérêt 
général  que  la  plus  grande  partie  des  régnes ,  pris  dans 
les  trois  races. 

(1)  Cœterùm  aut  me  amor  negotii  suscepti  fallit,  aut  nulla 
unquam  res  publica  nec  major,  née  sanctionnée  bonis  exem- 
plis  ditior  fuit.  Tit.  Liy.  prœfatio. 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

JUSQU^AU  TRAITÉ  DE  PAIX  DU  20  NOVEMBRE  l8l5. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

RÉGIME  DE  LA  TERREUR  :  DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 
JUSQU'A  LA  CHUTE  DE  ROBESPIERRE. 


Les  mêmes  causes  qui  ébranlent  les  empires  jusque  ' 
dans  leurs  fondements ,  jettent  les  meilleurs  esprits  dans  lj^ 
un  désordre,  qui  va  souvent  jusqu'à  leur  ôter  l'usage 
de  la  raison.  Lorsque  tout  chance  à-la-fois  de  place ,  de 
forme  et  de  couleur,  lorsqu'il  faut  oublier  ce  qu'on  sait, 
mépriser  ce  qu'on  étoit  accoutumé  à  respecter,  appren- 
dre des  choses  inouïes  et  se  soumettre  à  des  autorités  in- 
connues ;  le  jugement  s'égare  aisément,  les  idées  s'ob- 
scurcissent; il  n'y  a  plus  ni  règle,  ni  boussole.  Malheur 
aux  contemporains  des  grandes  révolutions  !  une  terrible 
expérience  se  fait  à  leurs  dépens.  Aucun  d'eux  n'en  re- 
cueillera le  fruit;  tous  auront  contribué,  les  uns  par 
leur  action,  les  autres  par  leur  résistance,  à  se  précipiter 
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*~~- —  dans  l'abyme;  et  la  postérité,  qui  les  jugera,  accusera 
'•*  '    les  fautes  de  tous ,  sans  distinction  de  parti ,  sans  égard 
ni  aux  vainqueurs,  ni  aux  vaincus. 

Si  l'on  ne  doit  juger  les  actions  des  hommes  que  sur 
l'intention,  si  les  magistrats  qui  tiennent  en  main  la 
balance  de  la  justice  distinguent  scrupuleusement  les 
délits  échappés  au  premier  mouvement  de  la  colère  r 
des  crimes  commis  avec  préméditation ,  à  plus  forte 
raison,  l'historien  doit-il  se  garder  de  confondre  avec 
les  scélérats  qui  ont  profondément  médité  les  crimes 
du  1 4  juillet,  du  10  août,  du  i  septembre,  du  21  jan- 
vier, cette  foule  de  misérables  'qu'ils  enrôlèrent  sous 
leurs  drapeaux,  et  qu'ils  entraînèrent  à  leur  suite. 

Louis         Certes,  l'assassinat  judiciaire  de  Louis  XVI  fut  un 

XVI.  .  . 

grand  crime ,  et  un  crime  d'autant  plus  grand  que  sa  pu- 
nition inévitable  devoit  retomber  sur  la  nation  tout  en- 
tière. Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceux  qui  con- 
damnèrent cet  infortuné  monarque,  fussent  également 
coupables.  Il  y  avoit  parmi  eux  de  grands  scélérats ,  mais 
il  y  avoit  encore  plus  d'hommes  égarés  par  ce  délire 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  d'hommes  abusés  par  la  peur, 
et  d'imbécilles  qui  ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient. 

Les  387  membres  de  la  convention  qui  votèrent  la 
mort  du  roi  (1)  n'étoient  eux-mêmes  que  les  exécuteurs 
de  l'arrêt  fatal  qui  avoit  été  porté  contre  ce  malheu- 
reux prince,  plusieurs  années  auparavant.  Il  est  temps 
de  dire  que  la  catastrophe  du  21  janvier  1793  ne  fut 
que  le  dernier  acte  d'une  tragédie,  dont  le  1 4  juillet  1789 
doit  être  regardé  comme  le  premier. 

Le    14  juillet    lui-même    étoit    préparé  de  longue 

(1)  Nombre  des  votants,  72  1  ;  pour  la  mort,   387;   pour  la  mort 
avec  sursis,  {£;  pour  la  détention,  286;  pour  les  fers,  a. 
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main  par  une  suite   d'opérations  antimonarchiques , ■■ 

dont  les  véritables  auteurs  restent  encore  aujourd'hui     I^  ' 
cachés  derrière  la  toile.  Mais  enfin  la  révolte  éclata  ce 
jour-là;  ce  jour-là  les  liens  de  l'obéissance  furent  rom- 
pus ,  l'armée  fut  débauchée ,  la  noblesse  émigra,  le  trône 
perdit  tous  ses  appuis. 

Depuis  ce  moment ,  le  roi  resta  dans  son  palais ,  Seul , 
sans  courtisans  et  sans  gardes,  exposé  aux  calomnies 
des  plus  infâmes  écrivains ,  aux  outrages  de  la  plus  vile 
populace,  aux  assauts  d'une  assemblée  séditieuse.  Ce-* 
pendant  telle  étoit  la  majesté  du  trône ,  que  les  plus 
audacieux  n'osoient  encore  l'attaquer  que  de  loin.  Il  y 
avoit  dans  les  habitudes  de  la  nation  un  tel  esprit  d'o- 
béissance ,  et  dans  tous  les  cœurs  un  sentiment  de  res- 
pect si  profond  pour  le  monarque ,  que  pour  affoiblir 
l'un  et  l'autre ,  il  fallut  répéter  pendant  quatre  ans  les 
mêmes  assauts,  les  mêmes  outrages  et  les  mêmes  ca- 
lomnies. Si ,  dans  le  funeste  concours  de  circonstances 
qui  favorisa  le  succès  de  ce  complot,  quelque  chose  a 
droit  de  nous  étonner  aujourd'hui,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  la  nation  consentit  à  en  être  la  victime ,  après 
avoir  refusé  pendant  si  long-temps  d'en  être  la  dupe. 

Personne  ne  croit  aujourd'hui  que  Louis  XVI  ait  été 
ni  un  tyran,  ni  un  despote,  ni  un  roi  sanguinaire, 
comme  on  se  complaisoit  à  le  dire  alors;  on  ne  prend 
plus  la  peiné  de  réfuter  de  pareilles  absurdités.  Mais 
on  a  cru  long-temps ,  et  bien  des  gens  croient  encore 
que  ce  prince  avoit  un  esprit  borné ,  un  caractère  foi- 
blé  ,  des  intentions  équivoques  ;  bien  des  gens  croient 
encore  qu'il  ne  convoqua  les  états-généraux  que  pour  se 
débarrasser  des  parlements,  de  la  noblesse  et  du  clergé . 
A  ceux  qui  conservent  encore  de  telles  préventions  ? 
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7T~"  nous  répondrons  par  un  court  résumé  des  principaux 
actes  de  son  règne. 

En  montant  sur  le  trône,  il  avoit  trouvé  les  trésors 
de  l'état  épuisés,  les  dettes  accumulées,  les  anciens 
services  oubliés  ,  les  tribunaux  renversés ,  les  lois 
muettes,  la  nation  humiliée,  et  tous  les  courages 
abattus. 

Le  premier  acte  de  sa  puissance  fut  la  ratification 
des  engagements  de  ses  prédécesseurs,  et  la  garantie  de 
la  dette  publique.  Il  rétablit  les  parlements,  que  la  na- 
tion redemandoit  à  grands  cris.  Il  protégea  les  travaux 
de  l'agriculture  ;  il  encouragea  les  sciences  et  les  arts  ; 
il  traça  lui-même  d'une  main  savante  la  carte  qui  de- 
voit  diriger  M.  de  La  Peyrouse  dans  sa  navigation  :  il 
supprima  la  corvée  et  la  question  préparatoire ,  il  abolit 
la  servitude  dans  ses  domaines,  et  la  peine  de  mort 
contre  les  déserteurs.  Il  assura  la  liberté  des  mers  et 
celle  de  l'Amérique  par  le  triomphe  de  ses  armes.  On 
n'a  point  oublié  qu'il  a  créé  le  port  de  Cherbourg ,  ré- 
tabli celui  de  Dunkerque ,  et  délivré  la  France  de  la 
dépendance  humiliante  où  des  guerres  malheureuses 
l'avoient  réduite. 

Aucun  de  ces  faits  n'est  ignoré  des  François  qui  ont 
reçu  quelque  éducation  ;  et  tous  les  hommes  honnêtes  et 
désintéressés  doivent  les  avouer  aujourd'hui  avec  re- 
connoissance. 

Mais,  à  l'époque  où  des  sujets  rebelles  osèrent  porter 
une  main  parricide  sur  sa  tête  auguste,  les  hommes 
honnêtes  avoient  disparu ,  un  délire  furieux  s'étoit  em- 
paré de  la  plupart  de  ceux  qui  composoient  l'assemblée 
nationale.  Dans  aucun  temps  peut-être  on  ne  vit  um 
telle  réunion  d'hommes  remarquables,  les  uns  par  de 
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grands  talents,  les  autres  par  une  ambition  démesurée  , 
ceux-ci  par  une  profonde  hypocrisie,  ceux-là  par  l'au- 
dace de  leurs  vues ,  et  tous  par  les  passions  les  plus  ar- 
dentes et  les  plus  exaltées  du  cœur  humain  ;  c'étoit  un 
mélange  inouï  de  fanatiques  de  liberté,  de  tartufes  de 
patriotisme,  d'orateurs  éloquents,  de  sophistes  auda- 
cieux et  d'apôtres  du  pillage ,  du  meurtre  et  de  l'irréli- 
gion. C'étoit  le  Pandœmonium  de  Milton. 

Le  moyen  que  la  voix  de  la  justice  ou  celle  de  l'hu- 
manité se  fissent  entendre  du  milieu  d'une  telle  assem- 
blée !  celle  du  crime  retentissoit  par-tout  :  l'innocent  fut 
condamné. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  sa  condamnation,  les  con- 
jurés eurent  peur  de  leur  ombre.  Ils  pensèrent  qu'un 
crime  de  la  nature  de  celui  qu'ils  alloient  commettre , 
ne  pouvoit  être  commis  impunément  ;  et  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  tous  ceux  dont  ils  redoutoient  la  vengeance , 
ils  résolurent,  dans  un  comité  secret,  de  faire  main- 
basse  sur  quiconque  s'apitoieroit  sur  le  sort  du  roi. 

Heureusement  pour  nous,  la  pitié  resta  au  fond  des 
cœurs.  Toutes  les  douleurs  furent  muettes,  tous  les 
bras  restèrent  paralysés  (i).  Excepté  les  six  mille  ban- 
dits qui  escortaient  4a  voiture  du  roi,  et  qui  hurîoient 
leurs  chants  homicides ,  personne  ne  bougea,  personne 
n'osa  ni  lever  les  yeux,  ni  ouvrir  la  bouche:  chacun 

(i)  Ceux  qui  font  aux  Parisiens  un  reproche  Je  leur  inaction  dans 
ces  terribles  circonstances  ignorent  sans  doute  toutes  les  précautions 
que  les  scélérats  avoient  prises  pour  s'en  assurer:  tous  les  habitants, 
hors  ceux  qu'on  nommoit  sans-culottes ,  étoient  désarmés.  Les  visite* 
domiciliaires,  les  dénonciations,  les  arrestations ,  avoient  isolé  tout 
les  honnêtes  gens.  Les  conjurés  seuls  se  réunissaient,  s'entendoient, 
et  se  concertoient,  Dix  mille  conjurés  réunis  sont  incomparablement 
plus  forts  que  cent  mille  honnêtes  gens  dispersés. 
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• craignoit  d'interroger  son  voisin ,  et  de  laisser  pénétrer 

*79  •    sa  pensée.  Jamais  consternation  ne  fut  et  plus  générale 
et  plus  profonde.  Le  coup  de  canon  qui  annonça  la 
chute  de  la  victime ,  nous  fit  sortir,  par  un  frémisse- 
ment ,  de  cet  état  de  stupeur. 
Effets  que      Le  grand  crime  étoit  consommé ,  et  on  en  doutoit 
?»  mort.    encore  '•>  il  fallut,  pendant  plusieurs  jours,  un  effort  de 
réflexion,  pour  croire  que  la  tête  du  meilleur  des  rois 
fût  tombée  sur  un  échafaud.  Le  jour  même,  Santerre 
fit  à  la  commune  le  rapport  suivant  (i):   «La  tête  de 
Louis  Capet  est  tombée ,  et  a  été  montrée  au  peuple , 
aux  cris  de  vive  la  république.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de 
la  force  armée,  qui  a  été  docile  et  obéissante.  Louis 
Capet  a  voulu  parler  au  peuple  ;  je  l'en  ai  bien  empêché.  » 
Au  bruit  d'un  si  grand  attentat  la  France  resta  muette 
de  terreur,  et  l'Europe  jeta  des  cris  d'indignation.  A  ces 
cris  succédèrent  ceux  de  la  vengeance  ;  l'Angleterre  en 
donna  le  signal.    Le  cabinet  d'Angleterre  étoit   trop 
éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  l'impunité  d'un  tel  crime  , 
la  source  d'un  désordre  qui  menaçoit  tous  les  trônes , 
et  trop  habile  pour  ne  pas  appeler  tous  les  peuples  à 
une  vengeance  commune.  Que  nos  éternels  rivaux  de 
gloire  et  d'industrie,  dont  la  puissance  avoit  été  si  ré^ 
cemment  ébranlée  parla  perte  des  Etats-Unis ,  aient  vu 
sans  peine  la  naissance  de  nos  troubles ,  qui  leur  pro- 
mettaient une  sorte  de  réparation  et  un  accroissement 

(i)  Santerre,  de  brasseur  de  bierre  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine, étoit  devenu  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
homme  ignorant  et  grossier,  mais  d'une  force  de  corps  et  d'une 'au- 
dace extraordinaires.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  interrompit  le  roi,  lors- 
que ce  prince  essaya  de  parler  au  peuple  du  haut  de  réçhafaud,  U  fit? 
*pu,vrir  sa  voix  par  un  roulement  de  tambours. 
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de  forces  maritimes  ;  cela  est  vraisemblable  ;  mais  que  ,  J~ 
pour  effacer  la  honte  de  leur  régicide ,  ils  aient  conçu  J 
le  plan  de  nous  en  faire  commettre  un ,  et  concouru  à 
lancer  Louis  XVI  à  1  echafaud ,  c'est  une  absurdité  qui, 
pour  avoir  été  souvent  répétée  par  nos  apprentifs  poli- 
tiques, n'en  mérite  pas  moins  le  mépris  de  tous  les 
hommes  raisonnables.  ~ 

Le  2 4  janvier,  lord Greenville  signifia,  delà  part  du  roi, 
à  M.  de  Chauvelin ,  ambassadeur  de  France  à  Londres , 
Tordre  de  quitter  l'Angleterre  avant  le  i^r  février,  et  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «Je  suis  chargé,  Monsieur,  de 
vous  notifier  que  le  caractère  dont  vous  étiez  revêtu 
près  de  mon  souverain,  vient  d'être  anéanti  par  la  mort 

funeste  de  Louis  XVI.  »  M.  Pitt,  chef  du  ministère  an-  Caractèr» 
,    .         ,  ,        .      ,         .  ,    ,  .     deM.Pitt. 

glois ,  n  avoit  pas  besoin  de  cet  événement  pour  mani- 
fester sa  haine  contre  la  nation  francoise  ;  mais  il  s'en 
servit  adroitement  et  utilement  pour  communiquer  sa 
haine  au  parlement  britannique ,  et  pour  animer  contre 
la  France  tous  les  cabinets  de  l'Europe. 

Le  mal  que  cet  homme  nous  a  fait  par  son  influence 
ne  nous  empêchera  pas  de  rendre  justice  à  ses  talents. 
Profond  dans  sa  politique ,  éloquent  à  la  tribune ,  sim- 
ple et  modeste  dans  la  vie  privée,  il  eut  le  rare  bonheur 
de  recueillir  de  son  vivant  le  prix  de  ses  travaux,  en 
arrêtant  les  progrès  de  la  révolution  francoise ,  et  en 
sauvant  son  pays  du  naufrage  dont  elle  le  menaçoit 
plus  que  tous  les  autres.  Il  sut  ranimer  l'esprit  de  cette 
coalition  qui  avoit  été  si  imparfaitement  conçue  à 
Pilnitz ,  et  que  ses  premières  défaites  avoient  entière- 
ment découragée;  il  sut  lui  donner  à-la-fois  ses  vues  , 
sa  politique  et  une  autre  impulsion.  S'il  ne  nous  déclara 
pas  la  guerre,  suivant  les  anciennes  formes,  c'est  qu'il 
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savoit  bien  que  toutes  les  formes  étoient  méconnues  de 
ceux  qui  tmioient  alors  les  rênes  du  gouvernement 
françois  ;  mais  il  se  mit  en  mesure  de  la  soutenir  avec 
une  vigueur  inconnue  jusqu'alors. 
Comment  Les  nouveaux  souverains  de  la  France ,  de  leur  côté, 
/toit  ni-  l°m  de  ^a  craindre,  la  desiroient  vivement,  et  firent  de 
cessahe.  grands  effo;  ts  pour  la  provoquer  et  la  soutenir.  Ils  sen- 
toient que c'ctoit  un  puissant  moyen  d'occuper  des  bras 
qui  pouvaient  à  chaque  instant  se  tourner  contre  eux  ;  et, 
en  même  temps  ,  d'opérer  une  diversion  dans  l'opinion 
publique,  en  détournant  ses  regards  du  spectacle  de 
leurs  crimes.  Ce  n'étoit  pas  sans  raison  qu'ils  appré- 
hendoient  les  vengeances  publiques  et  particulières , 
que  ne  cessoient  d'exciter  contre  eux  l'insolence  de 
leurs  orateurs,  la  férocité  de  leurs  délibérations,  la  ty- 
rannie de  leurs  décrets.  Ils  étoient  convaincus  de  l'hor- 
rRlr  qu'ils  inspii  oient,  et  nullement  rassurés  par  la 
vue  des  bandits  qu'ils  avoient  appelés  à  leur  secours , 
et  qui  remplissoient  la  salle  où  se  tenoient  leurs  séan- 
ces publiques. 

«  Si  Louis  est  absous ,  disoit  l'un  d'eux  à  la  tribune , 
il  peut  être  présumé  innocent;  et  alors,  que  devient  la 
révolution?  Si  Louis  est  innocent,  tous  les  défenseurs 
de  la  liberté  sont  des  rebelles,  des  calomniateurs,  des 
criminels  de  lèse-majesté;  les  manifestes  des  cours 
étrangères  sont  des  réclamations  légitimes  contre  une 
faction  coupable.  Les  fédérés,  le  peuple  de  Paris,  tous 
les  patriotes  de  l'empire  françois  ont  mérité  la  mort  ; 
et  ce  grand  procès ,  pendant  au  tribunal  de  la  nature 
entre  le  crime  et  la  vertu ,  entre  la  liberté  et  la  tyran- 
nie ,  se  décide  en  faveur  du  crime  et  de  la  tyrannie  (  1  ).  » 

(0    Opinion    <Je    Maximilien  Robespierre   sur    \e    jugement  de 
Louis  XVL 
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«  Il  n'est  plus  temps  de  disputer,  disoit  un  autre,  il  — — — 
faut  agir.  Il  faut  des  mesures  promptes,  efficaces,  ter-  *W  ■ 
ribles.  Les  despotes  de  l'Europe  ne  peuvent  être  forts 
que  de  nos  divisions  ;  ils  ont  appris  à  Jemmapes  qu'un 
soldat  de  la  liberté  vaut  mieux  que  cent  esclaves.  On 
nous  menace  dune  guerre  générale;  on  cherche  à 
semer  la  terreur  parmi  nous.  Citoyens!  il  faut  qu  on 
sache  que,  pour  reporter  la  servitude  sur  le  territoire 
françois ,  il  faudra  détruire  la  nation  tout  entière.  ÏÏ  faut 
renoncer  à  sa  conquête ,  ou  s'attendre  à  régner  sur  des 
ruines  et  dans  le  désert.  Que  la  nation  se  lève  encore 
une  fois ,  et  les  colosses  usés  du  despotisme  s'écrou- 
leront bientôt  sur  eux-mêmes  (  i  )  !  » 

Ces  vaines  rodomontades  déceloient  plus  de  peur 
que  de  confiance.  Leurs  craintes  redoublèrent  à  la  vue 
du  sort  que  subit  Le  Pelletier  Saint-Fai  geau. 

Cet  ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris  dînoit, 
le  20  janvier,  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal. 
Vn  garde-du-corps ,  nommé  Paris,  l'aborde  brusque- 
ment, et,  du  ton  qui  régnoit  alors,  lui  demande  s'il 
étoit  vrai  qu'il  eût  voté  la  mort  du  roi.  Oui,  répond-il ,  Assassi- 
ne l'ai  Dotée  avec  douleur ',  mais  en  conscience.  Eh  bien,  natdeLe 

dn      .  A  Pelletier 

Pans ,  voici  ta  récompense  :  et ,  en  même  temps ,  Saint-Far- 

il  lui  plonge  son  sabre  dans  le  corps.  6eau- 

Quelque  fut  le  crime  de  Saint-Fargeau ,  Paris  n'avoit 
pas  le  droit  de  le  punir,  et  son  action  étoit  un  véritable 
assassinat,  condamnable  dans  tous  les  temps,  mais 
dont  on  n'auroit  jamais  ouï  parler  dans  ces  temps  de 
désordre ,  si  le  meurtrier  eût  été  attaché  au  parti  popu- 
laire, et  si  sa  victime  n'eût  été  qu'un  royaliste  :  c'était 

(1)  Proclama  lion  au  peuple  françois,  par  le  cit.  Barrère.  (  25  jan- 
vier 1793.) 
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■  ici  tout  le  contraire.  Tandis  que  la  tourbe  des  factieux 
pâlissoit  à  la  vue  du  cadavre  de  Saint-Fargeau,  et  croyoit 
voir  dans  le  coup  qui  l'avoit  frappé  celui  qui  la  mena- 
çoit,  les  chefs,  plus  habiles  et  moins  timides,  virent  du 
premier  coup-d'œil  le  grand  parti  qu'ils  pou  voient  tirer 
de  cet  événement  :  ils  résolurent  soudain  de  le  convertir 
en  attentat  national ,  afin  de  l'opposer  à  celui  qu'ils  ve- 
noient  de  commettre;  et  ils  en  firent  un  deuil  public , 
afin  d'atténuer  celui  que  la  mort  du  roi  avoit  laissé  dans 
tous  les  cœurs. 

Barrère,  l'orateur  banal  de  la  faction,  monta  à  la 
tribune  et  dit  : 

«  La  république,  déclarée  le  1 1  septembre,  et  affermie 
aujourd'hui  le  i\  janvier,  ne  tardera  pas  à  être  tout-à- 
fait  constituée.  J'ai  vu,  dans  les  annales  du  monde,  que 
le  sang  des  tyrans  avoit  toujours  cimenté  la  liberté  des 
peuples  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  que  le  sang  des  patriotes 
fût  nécessaire  pour  la  consolider.  La  mort  d'un  tyran  est 
un  événement  fort  ordinaire  :  le  grand  crime,  l'événe- 
ment extraordinaire,  c'est  la  mort  d'un  ami  de  la  patrie. 
Ce  n'est  pas  Le  Pelletier  seulement  qui  a  été  assassiné, 
c'est  la  souveraineté  du  peuple.  Il  n'y  a  plus  de  répu- 
blique, si  vous  souffrez  que  les  amis  de  la  république 
soient  ainsi  traités.  Montrez-vous  avec  calme ,  mais  avec 
énergie;  chargez  le  ministre  de  la  justice  de  poursuivre 
l'assassin;  honorez  la  mémoire  de  votre  collègue,  ren- 
dons-lui les  hommages  qu'il  mérite,  en  décrétant  que 
la  convention  tout  entière  assistera  à  ses  funérailles, 
et  que  son  corps  sera  déposé  au  Panthéon.  » 

Piobespierre ,  qui ,  pendant  ce  discours ,  en  avoit  étu- 
dié l'effet  sur  l'assemblée,  en  saisit  l'esprit  avec  son 
adresse  ordinaire ,  et  l'appuya  de  toutes  ses  forces ,  en 
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faisant  un  pompeux  éloge  du  défunt.  Collot-d'Herbois ,  — — T 
digne  émule  des  deux  orateurs  qui  l'avaient  précédé,  ; 
essaya  de  renchérir  sur  leur  zélé,  et  s'écria,  avec  un 
transport  frénétique  :  «  O  Pelletier,  j'envie  ton  sort  !  ta 
mort  sauvera  la  patrie.  Citoyens  !  qui  demandez  pour 
lui  les  honneurs  du  Panthéon-,  que  faites-vous?  n'a-t-il 
pas  déjà  recueilli  les  palmes  de  la  liberté?  Le  moyen 
d'honorer  sa  mémoire ,  c'est  de  venger  sa  mort  sur  tous 
les  tyrans.  Tournons  notre  énergie  vers  la  guerre;  fai- 
sons la  guerre  à  l'Europe  entière.  Dès  que  vous  l'or- 
donnerez ,  nos  soldats  iront  à  Vienne ,  à  Londres ,  à 
Berlin,  ou  à  la  mort....  » 

Ces  paroles  portèrent  à  son  comble  l'enthousiasme 
de  l'assemblée.  Tous  les  membres  se  levèrent  en  signe 
d approbation,  battirent  des  mains  avec  fureur,  et 
crièrent ,  comme  des  énerguménes  ;  Vive  la  républùjue  ! 
Ce  fut  au  milieu  de  cette  tumultueuse  ivresse  qu'ils  dé- 
crétèrent ,  i  °  que  la  convention  assisteroit  en  corps  aux 
funérailles  de  Le  Pelletier;  i°  que  sa  cendre  seroit 
portée  au  Panthéon  ;  3°  que  sa  mort  seroit  vengée  sur 
tous  les  tyrans. 

Barrère  fut  ensuite  chargé  de  rédiger  une  adresse  au 
peuple  françois ,  à  l'effet  de  l'instruire  des  deux  grands 
événements  de  la  journée  ;  c'est-à-dire  de  la  mort  du 
roi  et  de  l'apothéose  de  Le  Pelletier.  Son  discours  étoit 
fait  d'avance  :  il  en  fit  la  lecture. 

Quelques  phrases  en  donneront  l'idée  (f*. 

^i)  Ces  phrases  et  celle:  de?  harangv^  de  ce  temps-là,  que  nous 
citerons  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  nous  paroissent  fastidieuse* 
aujourd'hui,  parceque  nous  en  avons  les  oreilles  rebattues  ;  m.-.is  dans 
un  siècle  elles  seront  recueillies  avec  soin ,  et  lues  avec  un  \ir  intérêt. 
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«  Citoyens  !  le  tyran  n'est  plus.  Depuis  long-temps  les 
cris  des  victimes  dont  la.  guerre  et  les  divisions  intes- 
tines ont  couvert  la  France  et  l'Europe,  protestoient 
hautement  contre  son  existence.  Il  a  subi  sa  peine;  et 
le  peuple  n'a  fait  entendre  que  des  acclamations  pour 
la  république  et  pour  la  liberté.  Nous  avons  eu  à  com- 
battre des  préjugés  invétérés  et  la  superstition  des  siè- 
cles pour  la  royauté.  Cette  crise  politique  nous  à  tout- 
à-coup  environnés  de  contradictions  et  d'orages.  Un 
grand  crime  a  été  commis  :  un  de  vos  représentants  a 
été  assassiné,  pour  avoir  voté  la  mort  du  tyran,  et  tous 
ses  collègues  sont  menacés  du  même  sort  par  les  vils  sup- 
pôts du  despotisme.... 

«  Citoyens  !  ce  n'est  pas  un  bomme  seul  qui  a  été 
frappé;  c'est  vous.  Ce  n'est  pas  Michel  Le  Pelletier  qui 
a  été  lâchement  assassiné;  c'est  encore  vous.  Ce  n'est 
pas  un  député  sur  la  vie  duquel  les  coups  ont  porté , 
c'est  sur  la  vie  de  la  nation,  c'est  sur  la  liberté  publique, 
c'est  sur  la  souveraineté  du  peuple.... 

«  Peuple  français!  sensible  et  généreux,  les  dernières 
paroles  de  l'infortuné  furent,  comme  sa  vie,  consacrées 
à  la  liberté.  Je  suis  satisfait,  disoit-il  en  expirant,  de 
verser  mon  sang  pour  la  patrie;  j'espère  qu'il  servira  à 
consolider  la  liberté,  l'égalité  et  la  souveraineté  du 
peuple. 

«  Oui ,  ta  mort ,  ô  Le  Pelletier  !  sera  utile  à  la  répu- 
blique :  ta  mort  est  une  victoire  sur  la  tyrannie.  » 

Ces  pompeux  éloges,  si  bien  adaptés  à  l'esprit  du 
temps,  avoient  pour  but  d'attirer  tous  les  regards  sur 
un  personnage  fort  ordinaire,  dont  on  vouloit  faire  un 
grand  homme.  Ce  n'étoit  pas  assez,  dans  l'intérêt  de  la 
faction  régicide  ;  il  falloit ,  en  rapprochant  la  mort  du 
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roi  de  celle  de  l'un  de  ses  plus  obscurs  sujets,  prouver ~" 

que  celle-ci  étoit  le  prélude  des  vengeances  que  les     '?* 
loyalistes  se  proposoient  d'exercer  contre  les  auteurs  et 
les  complices  de  l'autre,  qui ,  suivant  eux,  n'étoit  qu'un 
acte  de  justice  nationale.  La  tâche  étoit  difficile  :  ce  fut 
Chénier  qu'on  en  chargea. 

Chénier  jouissoit ,  dans  l'assemblée,  de  la  double  ré- 
putation du  plus  grand  poète  de  la  nation ,  et  d'un  des 
plus  ardents  défenseurs  des  droits  du  peuple.  On  sait 
comment  il  a  établi  le  premier  de  ces  deux  titres  dans 
ses  tragédies  de  Charles  IX '_,  de  Timoléon  et  de  Cyrus. 
On  va  voir,  dans  le  discours  suivant ,  comment  il  a  jus- 
tifié le  second. 

"Vous  allez,  dit-il,  léguer  à  la  postérité  de  grands 
souvenirs  et  de  grands  exemples.  Depuis  que  le  peuple 
françois  a  secoué  le  joug  de  la  tyrannie,  les  annales  ré- 
volutionnaires n'offrent  pas  une  époque  plus  impo- 
sante que  celle  où  nous  avfrns  vu,  en  même  temps,  un 
ami  de  la  liberté  tomber  sous  le  fer  des  assassins,  et  un 
tyran  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi. 

«  Quel  étoit  donc  le  monstrueux  pouvoir  de  la  rovauté, 
si,  du  fond  de  sa  prison  et  dans  son  agonie  même,  elle 
immoloit  encore  les  fondateurs  de  la  république? 

«  Toutefois ,  ce  reste  de  fanatisme  et  d'idolâtrie  que 
la  royauté  expirante  laisse  au  sein  des  âmes  criminel- 
les ou  pusillanimes,  bien  loin  de  vous  effrayer,  vous 
affermira  dans  la  route  que  vous  devez  suivre.  Le  Pel- 
letier, immortalisé  par  son  assassin,  vous  montre  la 
palme  civique  des  martyrs  de  la  liberté  :  il  a  pris  place 
entre  Barneveît  et  Sidney. 

«  Ce  n'est  point  ici  une  mort  vulgaire.  Les  funérailles 
de  notre  collègue  doivent  avoir  un  caractère  particulier. 
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•—  Que  la  superstition  s'abaisse  devant  la  religion  de  la  h- 

1 W  '  berté  !  que  les  images  de  la  patrie  remplacent  celles  du 
fanatisme,  et  parlent  aux  cœurs  attendris!  que  le  corps 
de  Le  Pelletier,  découvert  à  tous  les  yeux,  laisse  voir 
la  blessure  mortelle  qu'il  a  reçue  pour  la  cause  du  peu- 
ple !  qu'une  inscription  retrace  le  glorieux  motif  de  sa 
mort!  que  le  fer  parricide,  sanctifié  par  le  sang  d'un 
patriote,  étincelle  à  notre  vue,  comme  un  témoignage 
des  fureurs  de  la  tyrannie  qui  continue  de  nous  me* 
îiacer  ! 

«  Nous  verrons  marcher  devant  nous  l'image  de  la 
liberté,  seul  objet  de  nos  hommages,  et  la  bannière  de 
la  déclaration  des  droits ,  seul  fondement  des  constitu- 
tions populaires.  Ainsi  Le  Pelletier,  accompagné  de  ses 
Vertus,  entouré  de  sa  famille,  au  milieu  de  la  conven- 
tion nationale ,  s'avancera  vers  le  Panthéon ,  où  la  re^ 
connoissance  publique  a  marqué  sa  place.  C'est  là  que 
nous  jurerons  de  nous  occuper  uniquement  du  bonheur 
de  la  république ,  de  mourir  avant  qu'elle  périsse,  et  de 
braver  également  le  poignard  dés  assassins  et*  celui  des 
calomniateurs.  » 

Emus  par  ces  discours ,  tous  les  membres  de  la  con- 
vention oublièrent  un  moment  leurs  querelles  et  leurs 
torts  réciproques  ;  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns 
des  autres ,  en  s'écriant  :  «  Plus  de  haines ,  plus  de  di- 
visions entre  nous  :  éteignons  nos  ressentiments  parti- 
culiers dans  un  ressentiment  commun.  Nous  sommes 
exposés  aux  mêmes  dangers ,  les  mêmes  ennemis  nous 
menacent ,  nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces  pour 
nous  défendre.  » 

Ce  traité  d'union,  dicté  par  la  peur,  ne  tarda  pas 
à  être  rompu  par  l'intérêt.  Déjà  les  chefs  du  parti  qui 
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avoit  renversé  le  trône,  ne  s'entendoient  plus;  déjà 
les  rivalités  d'ambition ,  que  le  procès  du  roi  n'avoit  que 
suspendues  ,  avoient  repris  toute  leur  activité.  Bientôt 
le  lien  qui  les  avoit  momentanément  unis  fut  rompu 
avec  violence;  les  opinions  contraires  se  montrèrent 
avec  éclat.  Les  partis  se  prononcèrent." 

Toutes  les  sous-divisions  de  haines,  d'intérêt  et  d'am- 
bition se  rangèrent  sous  deux  grandes  bannières ,  sur 
l'une  desquelles  on  lisoit  :  république  des  jacobins  ;  et 
sur  l'autre ,  république  des  girondins. 

La  première  de  ces  deux  factions  se  composoit  des 
membres  de  la  convention  qui,  dans"  leur  inflexible 
opinion  ,  avoient  voté  la  mort  du  roi ,  à  tous  les  tours 
de  scrutin ,  et  paroissoient  résolus  de  ne  mettre  à  leur 
férocité  d'autre  terme  que  celui  de  la  mort  de  tous 
leurs  ennemis. 

L'autre  avoit  pour  chefs  des  hommes  qui ,  après 
avoir  médité  un  grand  crime,  avoient  reculé  devant 
sa  consommation  ;  et  qui  dès-lors  manifestèrent  le  des- 
sein de  réparer  les  torts  de  leurs  premiers  pas  en  po- 
litique. 

Le  nom  de  jacobin  qui ,  dans  le  principe ,  n'étoit  qu'un  Divisions 
sobriquet  méprisable ,  tiré  du  lieu  où  les  factieux  se    conven- 
rassemblent  pour  cabaler ,  devint  par  la  suite  un  si-      tion. 
gne  de  ralliement  si  redoutable ,  que  la   faction  qui 
gouverna  la  France  pendant  dix-huit  mois ,  osa  l'ar- 
borer sur  ses  étendards. 

Celui  de  girondins  provenoit  des  députés  de  la  Gi- 
ronde ,  qui ,  dans  ce  parti ,  montrèrent  du  courage  et 
du  talent.  Ils  se  distinguèrent,  en  effet,  dans  ces  temps 
d'ignominie,  parmi  costume  plus  décent,  un  langage 
plus  épuré,  des  principes  plus  raisonnables.  On  les  ac- 
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cusa  de  vouloir  établir    on    France  le  gouvernement 


'  '  des  États-Unis.  Celte  accusation  est  restée  sans  preuve , 
et  peut-être  étoit-elle  sans  fondement.  Il  est  au  moins 
constant  qu'ils  avoient  rêvé  une  république ,  et  leur 
grande  faute  fut  de  n'avoir  pas  prévu  les  obstacles 
qu'ils  auroient  à  vaincre  pour  la  fonder. 

Les  jacobins  se  firent  autant  remarquer  par  l'abjec- 
tion de  leur  costume,  et  la  violence  de  leurs  discours,  que 
par  l'atrocité  de  leur  conduite.  On  ne  sait  s'ils  avoient 
un  plan  ,  et  si ,  après  avoir  renversé  de  fond  en  comble 
l'édifice  de  la  société,  ils  avoient  le  projet  d'en  re- 
construire un  a'utre.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'ils 
apparurent  sur  la  terre  comme  ces  météores  qui  me- 
nacent d'engloutir  tous  ses  habitants  ;  c'est  qu'ils  inspi- 
roient  une  horreur  universelle ,  et  qu'ils  s'en  inquiétoient 
fort  peu. 

Les  chefs  de  ce  parti  avoient  à  leur  disposition  les 
faubourgs,  la  municipalité  de  Paris  et  la  trésorerie. 
Avec  les  assignats  que  leur  fournissoit  la  trésorerie ,  ils 
soudoyoient ,  dans  les  faubourgs  les  plus  populeux , 
une  foule  de  misérables  qui ,  enivrés  de  bierre  et  d'eau- 
de-vie ,  devenoient  autant  d'assassins ,  que  la  municipa- 
lité de  Paris  dirigeoit ,  sous  les  ordres  de  Robespierre 
et  de  Danton ,  tantôt  vers  le  château ,  tantôt  dans  les 
prisons ,  et  toujours  contre  les  prêtres ,  les  nobles  ,  les 
riches  et  les  honnêtes  gens. 

Il  y  eut  dans  les  deux  partis  des  hommes  célèbres, 
les  uns  par  de  grands  talents  ,  les  autres  par  de  grands 
crimes,  et  tous  par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  ces  temps 
déplorables.  Nous  pensons  qu'une  courte  notice  sur 
chacun  d'eux  ,  ne  sera  pas  déplacée  dans  cette  histoire. 
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I793. 
NOTICE    SUR    LES    PRINCIPAUX    GIRONDINS. 


Brissot,  député  de  Paris ,  s'étoit  fait  connoître,  avant  Gàron, 
la  révolution,  par  un  esprit  inquiet,  des  vues  qu'il  din$- 
croyoit  patriotiques ,  et  des  pamphlets  très  médiocres 
sur  des  sujets  politiques,  fort  à  la  mode  dans  ce  temps- 
là.  On  le  regardoit  alors  comme  l'apôtre  le  plus  ardent 
des  nouvelles  opinions ,  et  comme  un  des  écrivains  dont 
le  zélé  indiscret  avoit  le  plus  contribué  à  la  ruine  de 
nos  colonies.  //  ne  méritoit  ni  cet  excès  d'honneur  ni 
cet  excès  d'indignité.  Ce  n'étoit  ni  un  homme  sans  talent, 
ni  un  méchant  homme.  «  C'étoit  le  meilleur  des  hu- 
mains ,  dit  madame  Roland  :  bon  époux,  bon  père,  bon 
citoyen ,  fidèle  ami ,  sa  société  étoit  aussi  douce  que  son 
caractère:  confiant  jusqu'à  l'imprudence,  gai,  naïf, 
ingénu  comme  on  Test  à  quinze  ans  ;  il  étoit  fait  pour 
vivre  avec  des  sages,  et  pour  être  la  dupe  des  mé- 
chants. »  Il  y  a  dans  ce  portrait ,  évidemment  fait  par 
une  main  amie,  peu  de  choses  à  retrancher  pour  le 
rendre  ressemblant.  Brissot  se  trompa  souvent  dans  ses 
vues  politiques  ;  mais  il  fut  de  bonne  foi  dans  ses  erreurs 
et  honnête  homme  dans  sa  conduite.  Il  auroit  pu  s'en- 
richir :  sans  être  un  dissipateur  il  a  laissé  sa  femme  et 
ses  enfants  dans  le  besoin. 

Avant  de  se  livrer  aux  discussions  politiques  qui  l'ont 
égaré ,  le  marquis  de  Condorcet  s'étoit  fait  un  nom  dans 
les  sciences  mathématiques  par  un  EsSai  d'analyse,  un 
Traité  du  calcul  intégral ,  et  des  éloges  académiques.  Dès 
le  commencement  de  nos  troubles ,  il  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  populaire  ,  et  il  rédigea,  avec  Cerutti ,  un 
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journal  semi-jacobin  ,  intitulé  la  Feuille  villageoise.  Dé- 

'  '  puté  à  la  convention  par  le  département  de  l'Aisne  ,  il 
s'unit  au  parti  le  plus  modéré  ;  il  vota  et  périt  avec  les 
girondins.  Il  étoit  dans  la  société  d'un  caractère  timide 
et  réservé  ;  mais  avec  ses  amis ,  il  avoit  une  gaieté  dou- 
ce ,  spirituelle  ,  aisée ,  ne  se  prévalant  jamais  ni  de  la 
supériorité  de  ses  connoissances ,  ni  de  l'étendue  de  sa 
mémoire.  Sa  philosophie  ,  qui  tendoit  au  scepticisme , 
avoit  pour  but  le  perfectionnement  de  l'espèce  humaine. 
Il  n'aimoit  ni  le  clergé,  ni  la  noblesse,  ni  la  royauté. 
Mais  c  étoit  les  institutions  qu'il  poursuivoit,  et  non 
les  individus. 

Gensonné,  député  de  la  Gironde,  étoit  avocat  avant  la 
révolution.  Railleur  et  caustique  dans  la  société  ,  il  étoit 
à  la  tribune,  orateur  ferme,  judicieux ,  et  bon  logicien. 
Ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  demanda  la  punition  des 
septembriseurs  ;  et ,  par  ce  mot ,  il  n'entendoit  pas  seu- 
lement les  vils  assassins  qui  avoient  égorgé  les  prison- 
niers sans  défense;  mais  les  odieux  scélérats  qui  avoient 
commandé  cet  horrible  attentat  :  pour  apprécier  le  mé- 
rite de  sa  dénonciation ,  il  faut  savoir  que  ceux  qui  en 
étoient  l'objet ,  étoient  alors  tout-puissants  dans  l'as- 
semblée, et  dévoient  tomber  ou  se  venger. 

Guadet ,  député  de  la  Gironde,  et  avocat,  comme 
son  ami  Gensonné  ,  fut  un  des^ofateurs  de  ce  parti  qui 
montra  le  plus  de  talent ,  de  courage  et  de  sensibilité. 
Mais  il  étoit  paresseux  ,  et  il  avoit  besoin  d'être  excité 
par  de  grands  dangers  pour  déployer  toutes  ses  forces. 
Par  cette  raison  les  jacobins  le  haïssoient  sans  le  crain- 
dre ,  et  il  fit  plus  d'honneur  à  son  parti  qu'il  ne  lui 
rendit  de  services. 

Louvet  étoit  connu  avant  la  révolution ,  par  un  ro- 
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man  rempli  desprit ,  que  tout  le  monde  a  lu  ,  et  que  la 

inorale  a  désavoué.  L'auteur,  jeune  encore,  et  dans  l'âge  l^i 
de  l'enthousiasme,  se  laissoit facilement  entraîner  danâ 
les  extrêmes.  La  peur  des  jacobins  le  lia  avec  les  gi- 
rondins ,  qu'il  défendit  avec  chaleur ,  et  un  talent  que 
madame  Roland  ne  craint  pas  de  comparer  avec  celui 
de  Cicéron.  Il  se  raccommoda  plus  tard  avec  les  jacobins, 
par  la  peur  que  lui  firent  les  royalistes,  qu'il  combat- 
tit avec  autant  d'ardeur  et  de  discernement  que  Don 
Quichotte  en  déploya  contre  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent. 

Pétion ,  député  d'Eure  et  Loir  à  la  convention ,  ne 
soutint  pas  dans  cette  assemblée  l'immense  popularité 
qu'il  avoit  acquise  pendant  qu'il  étoit  maire  de  Paris» 
C'étoit  un  homme  de  bien  et  un  administrateur  équi- 
table ;  mais  froid  orateur ,  écrivain  diffus;  et  souvent  il 
ne  fut  qu'un  mannequin  ridicule  à  la  tête  de  la  com- 
mune de  Paris. 

Roland  étoit  avant  la  révolution ,  inspecteur  général 
des  manufactures  ;  place  dans  laquelle  il  s'étoit  distin* 
gué  par  ses  lumières  ,  sa  probité  et  un  grand  zélé  de  bien 
public.  Son  caractère  indépendant ,  sa  tête  ardente,  ses 
lectures  lui  avoient  inspiré  le  goût  et  fait  concevoir  la 
possibilité  d'un  gouvernement  républicain.  La  révolu- 
tion fortifia  ces  dispositions ,  et  les  opinions  que  les  gi- 
rondins développèrent  à  la  tribune ,  achevèrent  de  lui 
tourner  la  tête.  Devenu  ministre  de  l'intérieur  par  leur 
crédit ,  il  se  servit  du  sien  pour  les  défendre  :  ils  com- 
battirent et  périrent  pour  la  même  cause. 

Vergniaud  ,  député  de  la  Gironde ,  futl'ame  et  le  chef 
de  son  parti ,  et ,  sans  contredit ,  l'orateur  le  plus  élo- 
quent et  l'homme  d'état  le  plus  distingué  de  la  conven- 
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' tion  ;  il  n'improvisoit  peut-être  pas  aussi  heureusement 

"  que  son  ami  et  son  compatriote  Guadet,  mais  ses  dis- 
cours, forts  de  logique ,  brûlants  d'un  vrai  patriotisme  , 
pleins  de  choses,  ctincelants  d'images,  et  soutenus  par 
un  très  noble  débit ,  obtinrent  de  son  temps  les  plus 
grands  succès,  et  se  font  encore  lire  aujourd'hui  avec 
plaisir.  Madame  Roland  lui  reproche  deux  défauts,  IV- 
gdisme  et  la  paresse.  «  Il  dédaignoit  les  hommes,  dit-elle , 
et  ne  vouloit  pas  se  gêner  pour  eux  » .  Madame  Ro- 
land se  trompe ,  il  ne  dédaignoit  pas  les  hommes  ;  mais 
il  les  connut  trop  tard.  Il  apporta  dans  l'assemblée  lé- 
gislative des  espérances  qu'il  avoit  puisées  dans  la  lec- 
ture des  anciens  ,  et  dans  les  habitudes  d'une  ville  de 
commerce  :  elles  se  dissipèrent  ou  se  refroidirent  au  sein 
d'une  ville  corrompue  par  le  luxe ,  et  dans  une  assem- 
blée d'hommes  qui',  ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts  pri- 
vés ,  le  secondèrent  dans  sa  révolte  contre  la  monar- 
chie, et  l'abandonnèrent  lorsqu'il  fut  question  de  fonder 
une  république . 

NOTICE    SUR    LES    PRINCIPAUX   JACORINS. 

Jacobins.  Collot-d'Herbois ,  comédien  ambulant  avant  la  révo- 
lution ,  se  fit ,  en  1 79 1  ,  une  petite  réputation  littéraire, 
par  un  opuscule  intitulé  XAlmanach  du  P.  Girard >  au- 
quel il  attacha  lui-même  une  si  haute  importance ,  qu'il 
se  crut  propre  à  toutes  les  places ,  et  qu'il  demanda  celle 
de  ministre  de  la  justice  au  roi.  Le  refus  qu'il  essuya 
lui  donna  beaucoup  d'humeur  et  en  fit  un  des  énergu- 
mènesdu  parti  populaire.  Nommé  député  par  l'assem- 
blée électorale  de  Paris ,  il  fut  un  des  membres  les  plus 
féroces  de  la  convention.  Il  parloit  avec  facilité  ;  et  par 
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des  images  hardies,  des  tours  souvent  heureux ,  une  dé 

clamation  véhémente,  il  trouva  le  secret  de  se  faire  écou^  *  l^ 
ter  avec  assez  d'intérêt ,  pour  que  Robespierre  fût  ja- 
loux de  ses  succès.  Il  étoit  d'une  taille  moyenne;  il  avoit 
le  teint  brun ,  la  chevelure  crépue ,  le  regard  sombre  et 
tous  les  traits  d'un  conspirateur  de  théâtre. 

Couthon,  avocat  à  Clermont  en  Auvergne,  avant  la 
révolution ,  se  rangea  dans  le  parti  de  Robespierre  ; 
suivit  tous  ses  mouvements,  appuya  toutes  ses  motions, 
et  fut  le  persécuteur  le  plus  acharné  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Cet  homme  étoit  cruel  de  sang- froid  ;  il  affectoit 
le  langage  de  la  modération ,  en  signant  et  en  comman- 
dant les  actes  les  plus  atroces.  Il  étoit  perclus  de  la  moi- 
tié de  son  corps. 

Danton  avoit  une  taille  colossale ,  des  formes  athlé- 
tiques ,  des  traits  hideux  et  une  voix  effrayante.  «  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  ,  dit  madame  Roland  ,  qui  caracté- 
risât si  parfaitement  le  crime  et  la  débauche  en  même 
temps.  Pour  le  peindre  en  situation ,  il  faut  se  le  repré- 
senter tenant  un  poignard  à  la  main ,  excitant  du  geste 
et  de  la  voix  une  troupe  d'assassins  moins  féroces  <jue 
lui  ;  ou,  content  de  ses  forfaits,  indiquant  par  le  geste 
qui  caractérise  Sardanapale ,  ses  habitudes  et  ses  pen- 
chants »  .  Mirabeau,  qui  avoit  besoin  de  personnages  de 
cette  espèce  pour  effrayer  la  cour ,  se  servit  de  Danton  , 
dit  un  écrivain  du  temps  ,  comme  d'un  soufflet  de  forge 
pour  enflammer  les  passions  populaires. 

«  Quant  à  Fabre-d'Églantine ,  dit  encore  madame  Ro- 
land, affublé  d'un  froc,  armé  d'un  stylet,  occupé  d'our- 
dir une  trame  pour  décrier  ou  perdre  l'innocence ,  il  est 
si  parfaitement  dans  son  rôle,  que  quiconque  voudroit 
peindre  le  tartuffe  le  plus  scélérat ,  n'auroit  qu'à  faire 
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•* — ' —  son  portrait  ainsi  costumé.  »  (i)  Avant  la  révolution , 
l'abre-d'Eglantine  se  fit  siffler  comme  comédien;  comme 
auteur  des  deux  comédies ,  ï Intrigue  épislolaire  et  le 
Philinte  de  Molibre/iX  fut  applaudi  et  mérita  de  l'être. 
Pendant  la  révolution  il  fut  l'ami ,  le  compagnon ,  le 
conseiller  et  le  panégyriste  des  proconsuls  qui  portè- 
rent dans  toute  la  France  le  fer,  le  feu ,  la  dévastation 
et  la  mort. 

On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  que  Marat,  qui  étoit 
un  monstre  au  physique  comme  au  moral ,  qui  avoit  une 
■tête  énorme  sur  un  très  petit  corps ,  le  regard  lou- 
che,  la  figure  blaffarde ,  des  cheveux  gras,  des  vête- 
ments sales  ,  un  esprit  borné,  une  imagination  folle  et 
un  cœur  féroce ,  on  a  peine  à  croire,  disons^nous ,  qu'un 
monstre  de  cette  espèce  ait  été,  pendant  18  mois  ,  une 
idole  populaire  ;  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  C'est 
que  cet  homme,  mauvaise  copie  des  tribuns  de  Rome  , 
prêchoit  comme  eux  l'égalité  et  le  partage  des  terres  :  il 
fut  plus  hardi ,  il  prêcha  pendant  1 8  mois  le  pillage ,  le 
meurtre  et  la  révolte  :  ses  protecteurs  le  méprisoient , 
la  canaille  le  sujvoit  ;  il  inspiroit  à  tout  le  reste  la  frayeur 
qu'inspire  un  chien  enragé  aux  femmes  et  aux  enfants. 
Robespierre  est  encore  aujourd'hui  un  mystère  inex- 
plicable pour  bien  des  hommes  ;  il  est  en  effet  difficile 
de  comprendre  comment  ce  personnage,  sans  aucun  des 
talents  qui  commandent  l'admiration ,  sans  aucune  des 
qualités  qui  inspirent  la  confiance,  parvint  de  létat  le 
plus  obscur ,  à  ce  haut  degré  de  puissance  qui  mit  la 


(i)  Nous  avons  cru  devoir  conserver  le  texte  de  cette  phrase  ,  mal- 
gré son  incorrection,  à  cause  de  sa  tournure  originale. 
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France  à  ses  pieds,  et  fit  trembler  l'Europe  pendant 
deux  ans. 

Son  maintien  équivoque,  sa  figure  livide,  sa  vue 
basse,  sa  voix  éteinte,  n'étoient  pas  des  moyens  propres 
à  séduire  la  multitude.  Et  comment,  sans  courage, 
sans  imagination ,  avec  un  esprit  sec ,  un  ton  timide  et 
réservé ,  parvint-il  à  subjuguer  ses  collègues  et  à  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  ?  Il  n'y  a  point  d'effet  sans 
cause.  En  cherchant  avec  quelque  attention  celle  de  la 
tyrannie  de  Robespierre,  on  la  trouveroit  peut-être  dans 
la  bassesse  même  des  moyens  qu'il  employa.  La  nature 
lui  avoit  donné  la  patience  qui  tient  lieu  de  courage ,  et 
la  ruse  qui  renverse  quelquefois  la  force.  Toujours  lâ- 
che et  adroit,  il  ne  prit  qu'une  part  secondaire  aux 
journées  du  20  juin  et  du  10  août,  qui  décidèrent  la 
chute  de  la  monarchie  ;  et  il  trouva  le  secret  de  s'en 
faire  adjuger  le  prix. 

Dans  ses  discours  d'appareil ,  dans  sa  conduite  pu- 
blique, il  caressoit  tous  les  préjugés  de  la  multitude; 
jamais  il  ne  descendit  jusqu'à  flatter  ses  goûts  dans  sa 
conduite  privée  ;  il  connoissoit  le  danger  de  la  familia- 
rité. Lorsque  ses  rivaux  dépouilloient  les  châteaux  et 
les  églises,  et  affichoient  un  luxe  scandaleux  en  prê- 
chant le  sans-culotisme ,  il  ne  voulut  point  partager  leurs 
fortunes  ;  il  ne  blâma  pas  leur  conduite  ,  mais  il  resta 
simple  dans  ses  meubles ,  frugal  à  ses  repas  ,  et  sans  nul 
empressement  pourles  richesses  :  son  désintéressement 
lui  fit  beaucoup  de  partisans.  Il  étoit  menaçant  et  ter- 
rible quand  il  attaquoit ,  modeste  et  caressant  quand  il 
se  défendoit.  Il  n'avoit,  disoit-il ,  pour  amis  que  ceux 
de  la  liberté ,  et  pour  ennemis  que  les  tyrans  ,  les  iana- 
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tiques  et  les  ennemis  du  peuple.  Cette  double  tactique 
lui  réussit  à  merveille. 

Danton  et  Camille  Desmoulins  furent  ses  meilleurs 
amis  ,  les  colonnes  les  plus  solides  de  la  liberté ,  tant 
qu'il  eut  besoin  d'eux  pour  étendre  son  influence  sur  les 
jacobins,  tant  qu'ils  servirent  ses  projets  ambitieux. 
Danton  et  Camille  Desmoulins  portèrent  leur  tête  à  l'é- 
chafuud  le  jour  qu'ils  osèrent  se  déclarer  contre  lui.  Pen- 
dant les  jours  de  sa  puissance,  il  étoit  l'incorruptible 
Robespierre ,  le  sauveur  du  peuple ,  le  libérateur  des 
nations ,  l'homme  par  excellence.  Il  étoit  plus  qu'un 
roi  ;  il  fut  même  question  d'en  faire  un  dieu.  Le  jour  de 
sa  chute  il  parut  le  dernier  des  misérables  ;  il  n'y  a  pas 
une  injure  qu'on  ne  lui  ait  dite  ,  pas  un  crime  qu'on  ne 
lui  ait  reproché  ;  il  étoit  le  bouc  émissaire  de  la  révolu- 
tion. 

Tels  sont  les  hommes  que  nous  allons  voir  aux  pri- 
ses ,  et  qui  vont  se  livrer  des  combats  à  mort  dans  l'arène 
sanglante  de  la  convention.  Tous  les  pouvoirs  étoient 
tombés  dans  leurs  mains.  Ils  en  avoient  commencé  l'exer- 
cice par  un  forfait  inouï ,  qui  appeloit  sur  eux  la  haine 
de  la  nation  ,  et  la  vengeance  des  peuples  étrangers. 

Ils  pensèrent  qu'ils  pourroient  détourner  les  dangers 
qui  les  menaçoient ,  en  déclarant  la  guerre  à  tous  les 
rois  ,  et  en  répandant  la  terreur  en  France.  Ils  répan- 
dirent la  terreur  en  France  par  l'invention  des  conspi- 
rations ,  par  les  délations  ,  par  la  famine ,  parles  visites 
domiciliaires ,  par  les  tribunaux  révolutionnaires ,  par 
la  loi  des  suspects ,  par  des  massacres  juridiques  et  re- 
nouvelés tous  les  jours. 

La  guerre  n'avoit  pas  discontinué  avec  la  Prusse  ni 
avec  l'Autriche  ;  ils  la  déclarèrent  à  l'Angleterre  ,  à  la 
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Hollande  et  à  l'Espagne.  Ils  décrétèrent  à  cet  effet  une ~~ 

levée  de  3oo,ooo  hommes,  et  une  émission  de  800  mil-  ■ 
lions  d'assignats.  L'émission  se  fît  sans  difficulté  ;  il  n'en 
■fut  pas  de  môme  du  recrutement  :  il  excita  des  troubles 
à  Orléans,  à  Autun ,  à  Bordeaux,  à  Angoulême....  On 
auroit  pu  croire  que  ces  insurrections  partielles  alloient 
devenir  autant  de  noyaux  de  résistance  ,  et  le  principe 
d'une  insurrection  générale  contre  une  assemblée  qui 
inspiroit  une  horreur  universelle  :  il  n'en  fut  rien. 

Cette  assemblée  si  odieuse  employa  si  judicieusement 
et  si  a  propos  les  forces  et  les  moyens  dont  elle  dispo- 
soit ,  elle  trouva  si  bien  le  secret  de  diviser  et  d'effrayer 
ses  nombreux  ennemis,  que  contre  toute  vraisemblance, 
elle  vint  à  bout  de  les  abattre  et  de  les  mettre  à  ses  pieds. 

La  Vendée  seule  montra  de  la  persévérance  ;  ce  grand 
épisode  de  la  révolution  nous  occupera  souvent  dans 
ces  mémoires  \  il  mérite  que  nous  en  recherchions  la 
cause  ,  et  que  nous  en  suivions  les  progrès. 

Le  mouvement  d'insurrection  commença  sur  deux  Commei 
points  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  :  à  Challans,  dans  le  c^m^nt< 
bas  Poitou,  et  à  Saint-Florent-le-Vieux,  en  Anjou.  Il      dee. 
n'y  eut  aucun  concert  entre  ces  deux  révoltes  :  on  fut 
même  très  long-temps  sans  savoir  dans  un  de  ces  can- 
tons ce  qui  se  passoit  dans  l'autre. 

A  Saint-Florent ,  le  tirage  militaire  avoit  été  indiqué 
pour  le  10  mars  1793;  les  jeunes  gens  s'y  rendirent 
dans  le  dessein  presque  arrêté  de  ne  point  obéir.  Quand 
on  les  vit  si  mal  disposés ,  on  voulut  les  haranguer  : 
leur  résistance  augmentant  toujours,  on  en  vint  aux 
menaces;  enfin,  la  mutinerie  se  déclarant  de  plus  eu 
plus,  le  commandant  de  la  gendarmerie  fit  braquer  une 
pièce  de  canon  sur  les  mutins,  qui  n'en  parurent  nulle- 
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■  ment  effrayés.  Elle  fut  tirée:  personne  ne  fut  tué  :  les 

jeunes  gens  s  élancèrent  sur  la  pièce,  s  en  emparèrent , 
tombèrent  sur  les  gendarmes,  qui  prirent  la  fuite  avec 
les  administrateurs  •  les  mêmes  jeunes  gens  brûlèrent 
tous  les  papiers  du  district,  pillèrent  la  caisse,  passè- 
rent le  reste  du  jour  en  réjouissance,  et  sen  retour- 
nèrent chez  eux ,  le  soir ,  sans  penser  à  ce  qu'ils  devien- 
droient  le  lendemain,  sans  s'inquiéter  comment  ils 
échapperoient  aux  vengeances  inévitables  de  la  conven- 
tion. Nous  dirons  par  la  suite  ce  qui  en  arriva. 

La  convention  venoit  de  remettre  tous  les  pouvoirs 
du  gouvernement  dans  les  mains  d'une  commission 
prise  dans  son  sein,  et  qu'on  nomma  comité  de  salut 
public.  Pour  en  connoître  l'esprit ,  il  suffira  d'en  nom- 
mer les  membres  :  c'étaient  les  citoyens  Robespierre , 
Danton,  Collot-d'Herbois ,  Saint-Jus t,  Billàud-Varen- 
nés,  etc. 

Comité  de       «Soyons  peuple!  s'écrioit  Danton  :  la  révolution  a 
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hlic.  commence  par  le  peuple;  elle  ne  sera  consommée  que  par 
le  peuple....  La  montagne  de  la  liberté  roulera  sur  les 
royalistes  les  rochers  de  l'indépendance  des  peuples.  » 
Après  avoir  exalté  la  tête  de  ses  collègues  par  cette 
étrange  éloquence ,  il  fit  décréter  l'établissement  d'un 
tribunal  révolutionnaire ,  la  mise  hors  la  loi  de  tout  ci- 
toyen qui  n'obéiroit  pas  aux  décrets  de  la  convention  ; 
et  une  fabrication  de  piques,  pour  armer  tous  les  ci- 
toyens qui  n'avoient  pas  de  fusil. 
Tribunal  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  établi  pour  juger,, 
tionnaire  *ans  aPPe^  ni  recours  en  cassation ,  les  conspirateurs  et 
les  contre  -  révolutionnaires  ;  mots  vagues  et  terribles  r 
qui  laissoient  aux  tyrans  le  droit  et  la  faculté  de  mar- 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  27 

quer  du  signe  de  mort  tous  ceux  qui  leur  déplaisoient. 

Le  même  tribunal  de  voit  connoître  de  toute  entreprise, 
de  tout  attentat  contre  la  souveraineté  du  peuple^  contre 
l'unité  et  V indivisibilité  de  la  république;  enfin,  de  tout 
complot  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté. 

Cette  monstrueuse  création  n'étoit  qu'une  répétition 
de  celle  de  Tibère  ;  avec  cette  différence ,  toutefois ,  que 
la  crainte  d'offenser  un  prince  a  des  bornes,  et  que 
celle  d'offenser  une  assemblée  n'en  a  pas.  Comment  se 
défendre  en  effet  d'un  ennemi  présent  par-tout ,  et  par- 
tout invisible  ,  qui  a  un  million  de  bouches  pour  accu- 
ser, et  des  millions  de  bras  pour  frapper?  Aussi ,  dans 
le  nombre  prodigieux  d'innocents  qui  furent  condamnés 
par  ce  tribunal ,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  paru  coupa- 
ble de  quelques  uns  des  crimes  que  nous  avons  énoncés 
plus  haut. 

Cependant  l'esprit  révolutionnaire  gagnoit  insensi-  Lapropa- 
blement  tous  les  pays  voisins  de  la  France.  Les  Pays-  6',n 
Bas,  la  Suisse,  Genève,  l'évêché  de  Liège,  le  comté  de 
Nice,  la  principauté  de  Monaco,  étoient  dans  une  agi- 
tation extraordinaire,  causée  par  la  nôtre,  et  par  les 
prédications  des  forcenés  qu'on  appela  depuis  propa- 
gandistes  :  ces  états  demandèrent  leur  réunion  à  la  ré- 
publique françoise.  ^ 

A  cette  demande ,  Danton  répondit  :  «  C'est  au  bord 
du  Rhin,  c'est  au  pied  des  Alpes,  que  doit  finir  notre 
république.  Le  grand  art  des  rois  est  de  faire  croire  que 
vous  êtes  en  horreur  à  tous  les  peuples  ;  proclamez  la 
réunion  des  peuples  qui  vous  la  demandent,  et  vous 
recevrez  de  toutes  parts  de  semblables  pétitions....  » 

Ce  discours  fut  suivi  d'un  décret  qui  ordonnoit  d'ac- 
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~~  cueillir  tous  les  peuples  qui  voudroient  secouer  le  joug 
de  l'esclavage,  et  fraterniser  avec  la  république  fran- 
çoise. 
Assassi-        La  convention  venoit  d'apprendre  avec  indignation 
Basse-    un  événement  qui  s'étoit  passé  à  Rome  le  1 3  janvier 
ville,      précédent.  Le  consul  françois  qui  résidoit   dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien,  avoit  reçu  du  comité  de 
salut  public  Tordre  de  substituer  à  l'antique  drapeau 
blanc  de  la  monarchie ,  le  drapeau  tricolor  de  la  répu- 
blique, et  n'osoit  l'exécuter.  Il  craignoit  une  vive  oppo- 
sition tle  la  part  du  peuple ,  dont  il  connoissoit  les  dis- 
positions hostiles.  Un  jeune  officier  françois  plus  hardi , 
nommé  Duphot,  tenta  l'entreprise,   et  fut  obligé  de 
l'abandonner,  de  peur  de  périr  sous  les  pierres  qu'on 
lui  jetoit  de  tous  côtés.  Il  falloit  en  rester  là,  et  tout 
étoit  fini. 

Mais,  par  une  témérité  mal  entendue ,  le  sieur  Basse- 
ville,  secrétaire  de  légation,  sortit  le  soir  de  cette  même 
journée,  avec  sa  femme  et  son  fils,  et  osa  se  promener 
dans  les  rues  ayant  la  cocarde  tricolore  à  son  chapeau. 
"Vainement  on  lui  cria  de  l'ôter  :  il  s'obstina  à  la  garder. 
La  populace  irritée  s'ameuta  de  nouveau,  et  le  pour- 
suivit ,  en  criant  :  A  bas  la  cocarde.  La  peur  le  saisit  ;  il 
se  réfugia  dans  la  maison  d'un  banquier,  qui  fut  bien- 
tôt forcée.  Le  malheureux  Basseville,  frappé  d'un  coup 
de  rasoir  dans  le  bas-ventre,  mourut  vingt-quatre  heu- 
res après  de  ses  blessures  (i). 

C'était  un  accident  fâcheux,  sans  doute,  mais  qu'il 

(i)  C'étoit  d'ailleurs  un  homme  fort  médiocre.  Abbé  avant  la  révo- 
lution, il  se  fit  patriote  à  la  suite  deBrissot,  après  avoir  été  royaliste 
à  la  suite  du  baron  de  Giliers. 
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s'étoit  attiré  par  sa  faute  :  le  pape  n'en  pouvoit  être 7" 

e.  ** 

Le  pape  (  Pie  VI  )  n'avoit  pas  cessé  de  manifester , 
depuis  le  commencement  de  la  révolution ,  les  senti- 
ments les  plus  pacifiques  pour  la  nation  françoise.  Mais 
pouvoit-il ,  sans  oublier  sa  dignité ,  et  sans  blesser  les 
égards  dus  à  tous  les  souverains,  obtempérer  aux  or- 
dres que  la  convention  lui  fit  signifier?  De  quel  droit 
la  convention  lui  envoyoit-elle  des  ordres?  S'il  ne  fit 
rien  pour  obéir,  il  ne  fit  rien  pour  résister.  L'assassinat 
de  Basseville ,  tué  dans  une  émeute  populaire ,  n'étoit 
nullement  de  son  fait.  La  convention  l'en  accusa  ce- 
pendant, et,  sans  attendre  aucune  explication  de  sa 
part ,  elle  décréta  que  le  crime  atroce  du  meurtre  de  Bas- 
seville  avoit  été  évidemment  provoqué  et  excité  par  le 
gouvernement  de  Rome,,  et  chargea  son  comité  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  La  vengeance  n'éclata  cepen- 
dant que  plusieurs  années  après.  A  cette  époque ,  la 
convention  menaçoit  indistinctement  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre  ;  mais  elle  ne  s'aveugloit  pas  au 
point  de  ne  pas,  voir  les  dangers  qui  la  menaçoient  elle- 
même. 

Le  général  Dumouriez ,  qui  avoit  fait  quelques  efforts  Defertios 
pour  sauver  le  roi,  quitta  Paris  peu  de  jours  après  la    de  Dh- 

x  L  *  j  1  mouriez. 

mort  de  ce  prince,  et  alla  reprendre  le  commande- 
ment de  son  armée.  Il  avoit  reçu  l'ordre  de  conquérir 
la  Hollande.  Son  activité  ordinaire,  la  hardiesse  de  ses 
plans,  les  ressources  de  son  génie,  fécond  en  moyens 
ît  en  ruses  militaires,  et,  par-dessus  tout,  les  intelligen- 
ces qu'il  s'étoit  ménagées  dans  le  pays,  assurèrent  le 
succès  de  ses  premières  opérations.  Il  s'empara  en  peu 
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de  temps,  et  au  milieu  des  inondations,  de  plusieurs 

yy  '  places  fortes,  qui ,  dans  une  guerre  ordinaire,  auroient 
arrêté,  pendant  toute  une  campagne ,  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Valence  étoit  battu  et  poursuivi  par  le  prince  de  Co- 
bourg.  Dumouriez  vola  à  son  secours,  réunit  toutes  ses 
troupes  dans  les  plaines  de  Tirlemont ,  et  livra  aux  Au- 
trichiens la  bataille  de  Nerwinde,  qu'il  perdit  complè- 
tement. Il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Louvain  et 
sur  Bruxelles.  Il  soutint  un  combat  meurtrier  sur  la 
montagne  de  fer,  près  de  Louvain ,  sans  pouvoir  arrêter 
la  marche  du  vainqueur.  Ces  revers  devinrent  le  signal 
de  sa  perte.  Les  ennemis  qu'il  avoit  laissés  à  Paris  l'ac- 
cusèrent de  trahison,  et  parlèrent  de  le  décréter  d'ac- 
cusation. Il  résolut  dès-lors  de  les  prévenir,  en  les  atta* 
quant  eux-mêmes. 

Arrivé  sur  les  frontières  de  France,  il  distribua  ses 
troupes  dans  divers  cantonnements ,  obtint  un  armis- 
tice des  Autrichiens,  et  leur  livra  les  quatre  commis- 
saires de  la  convention  qui  étoient  venus  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerrre  Beurnon ville  pour  l'arrêter  (i).  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  à  cette  assemblée  la  lettre  im- 
prudente qui  découvroit  ses  desseins  avant  le  temps. 
«  Dût-on  m'appeler  César,,  Monk  ou  Cromwell,  disoit-ii, 
je  sauverai  la  patrie  :  malgré  les  jacobins  et  les  régi- 
cides^ conventionnels,  je  rétablirai  la  constitution  de 
1791 ,  etc.  » 

Le  prince  de  Cobourg  avoit  déjà  consenti  à  ne  pas 
l'inquiéter  dans  sa  retraite  ;  et,  plus  instruit  de  ses  des- 


(1)  Les  quatre    commissaires  de  la  convention  e'toient  Camus, 
Quinette,  Bancal  et  Lamarque. 
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seins ,  ilétoit  convenu  de  lui  fournir  un  corps  de  1 2,000  

hommes  de  cavalerie.  C'étoit  à  la  tête  de  cette  armée  que      '  ^ 
Dumouriez  se  proposoit  de  marcher  sur  Paris ,  de  dis- 
soudre la  convention  et  de  rétablir  la  monarchie. 

Jamais  la  révolution  n'avoit  été  plus  près  de  sa  fin  ; 
jamais  la  convention  n'avoit  senti  plus  vivement  le  dan- 
ger de  sa  position  ;  mais,  il  faut  le  dire  en  même  temps, 
jamais  elle  ne  montra  plus  de  courage,  plus  d'audace , 
plus  d'activité.  Elle  déploya  toutes  ses  forces,  et  le  suc- 
cès répondit  à  son  énergie. 

Ce  fut  la  faute  de  Dumouriez  ;  il  avoit  conçu  un  vaste 
projet ,  mais  il  n'avoit  rien  de  prêt  pour  l'exécuter  :  il 
parloit  beaucoup;  il  disoitàtous  ceux  qui  l'entouroient  : 
Je  marcherai  sur  Paris  ;  il  le  disoit  à  ses  ennemis  comme 
à  ses  familiers.  Mais  lorsqu'il  fallut  passer  le  Rubicon  , 
il  hésita  :  il  laissa  plusieurs  jours  ses  troupes  dans  l'in- 
certitude ,  et  lorsqu'iLessaya  d'entrer  dans  Condé ,  dans 
Lille  et  dans  Valenciennes  ,  il  n'étoit  plus  temps.  De 
nouveaux  commissaires  de  la  convention ,  arrivés  dans 
cette  dernière  ville ,  avoient  eu  le  temps  de  former  des 
débris  de  son  armée ,  une  armée  prête  à  se  battre  contre 
lui.  Il  envoya  néanmoins  aux  corps  qui  lui  restoient  sou- 
mis une  proclamation,  dans  laquelle  il  promettoit  le  réta- 
blissement de  la  royauté  constitutionnelle  dans  la  per- 
sonne de  Louis  XVII,  et  annonçoit  que  le  prince  de  Co- 
bourgétoitdaccordavecluipourFexécutiondece  projet. 

Le  lendemain  il  reçut  l'avis  qu'une  partie  de  la  gar- 
nison de  Condé  se  déclaroit  en  sa  faveur  et  l'appeloit  à 
son  secours.  Il  étoit  tellement  dominé  par  l'impatience 
d'occuper  cette  place  et  de  l'offrir  aux  Autrichiens 
comme  un  gage  de  sa  bonne  foi ,  qu'il  devança  impru- 
demment trois  régiments  de  cavalerie  qui  dévoient  l'ac- 
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compagner,  et  se  mit  en  route  avec  deux  aides-de-camp, 

'     '    deux  officiers  généraux ,  et  26  hussards  ;  en  tout  trente 
chevaux. 

Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  une  colonne  de  trois  batail- 
lons français  qui  marchoient  sur  Condéavec  armes  et  ba- 
gages. Il  n'avoit  pas  ordonné  ce  mouvement;  il  en  conçut 
de  l'inquiétude  ;  mais ,  sans  en  laisser  rien  paroître  ,  il 
marcha  droit  à  la  tête ,  et  demanda  aux  officiers  par 
quels  ordres  ils  marchoient.  Ceux-ci,  frappés  de  son  ton 
ferme  et  de  son  regard  assuré,  montrèrent  leurs  ordres  ; 
les  soldats  gardèrent  un  morne  silence. 

En  poursuivant  sa  route,  Dumouriez  rencontra  un 
aide-de-camp  qui  lui  rendit  compte  des  mauvaises  dis 
positions  de  la  garnison  de  Condé.  Il  n'en  parut  pas  dé- 
couragé :  il  étoit  entré  dans  une  maison  pour  écrire  des 
ordres ,  lorsque  tout-à-coup  il  entend  des  cris  terribles  ; 
il  sort ,  et  voit  ces  mêmes  volontaires  qu'il  venoit  de 
laisser  tranquilles  une  heure  auparavant,  et  qui  accou- 
roient  comme  des  furieux ,  et  avec  des  desseins  évidem- 
ment hostiles  contre  lui.  Il  n'a  que  le  temps  de-  re- 
monter à  cheval  et  de  se  jeter  dans  l'Escaut,  qu'il  a 
le  bonheur  de  traverser  sans  blessures,  malgré  les  nom- 
breux coups  de  fusil  que  tirèrent  sur  lui  ses  propres  sol- 
dats. Ils  venoient  d'apprendre  que  la  convention  Favoit 
mis  hors  la  loi ,  et  promis  3oo,ooo  fr.  à  celui  qui  le 
saisiroit  mort  ou  vif.  " 

Dès-lors  Dumouriez  connut  la  vanité  de  son  entre- 
prise ;  il  se  rendit  au  camp  des  Autrichiens ,  aussi  hu- 
milié que  fâché  de  n'avoir  plus  à  leur  offrir  que  trois  ou 
quatre  mille  transfuges  comme  lui ,  au  lieu  d'une  armée 
de  60  à  80  mille  hommes  qu'il  leur  avoit  promis,  pour 
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aller ,  de  concert  avec  eux ,  combattre  les  jacobins  de       J"T 
Paris ,  et  délivrer  les  prisonniers  du  Temple  (i). 

L'armée  françoise  se  rallia  sous  les  ordres  du  général 
Dampierre ,  qui  fut  tué  peu  de  jours  après  d'un  coup 
de  canon  dans  la  forêt  de  Vicoigne.  C'étoit  un  bon  offi- 
cier ,  intrépide  ,  intelligent ,  mais  défiant  et  morose.  Il 
avoit  d'ailleurs  le  grand  tort ,  pour  ces  temps-là ,  d'être 
sorti  des  rangs  de  la  noblesse.  On  assura  dans  le  temps 
qu'il  étoit  allé  au-devant  de  sa  mort  pour  se  soustraire 
à  celle  que  lui  préparoit  déjà  le  comité  de  salut  public. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Couthon  ,  membre  de  ce 
comité ,  dit  hautement  à  la  tribune ,  qu'il  n  avoit  man- 
qué au  général  Dampierre  que  quelques  jours  pour  trahir 
son  pays. 

La  défection  de  Dumouriez  jeta  la  consternation 
dans  le  parti  des  girondins  ,  et  la  joie  dans  celui  des  ja- 
cobins. Ceux-ci ,  qui  apprirent  en  même  temps  les  nou- 
veaux malheurs  de  Saint-Domingue  causés  par  Tous- 
saint Louverture ,  l'insurrection  de  la  Corse  sous  la  con- 

(i)  Voici  le  portrait  que  madame  Roland  a  tracé  de  cet  homme  qui 
pouvoit  jouer  un  plus  beati  rôle  :  «Dumouriez  avoit  plus  qu'aucun 
des  autres  ministres  ce  qu'on  appelle  de  Y  esprit,  et  moins  qu'aucun 
de  moralité.  Diligent  et  brave,  bon  général,  habile  courtisan,  écri- 
vant bien ,  s'énonçant  avec  facilité,  capable  de  grandes  entreprise?, 
il  ne  lui  a  manqué  que  plus  de  caractère  pour  son  esprit,  ou  une  tête 
plus  froide  pour  les  plans  qu'il  avoit  conçus.  Plaisant  avec  ses  amis, 
et  prêt  à  les  tromper  tous,  galant  auprès  des  femmes,  mais  jamais 
tendre ,  il  étoit  fait  pour  les  intrigues  ministérielles  d'une  cour  cor- 
rompue. Ses  qualités  brillantes  et  l'intérêt  de  sa  gloire  ont  persuadé 
qu'il  pouvoit  être  utilement  employé  dans  les  armées  de  la  république, 
et  peut-être  eût-il  marché  droit,  si  la  convention  eût  sagement  agi  : . 
car  il  étoit  trop  adroit  pour  s'écarter  du  chemin  de  l'honneur,  s'il  y 
eût  trouvé  son  intérêt.  » 

t.  3 
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duite  de  Paoli ,  et  l'invasion  du  Roussillon  par  les  Espa- 

J^  '  gnols,  ne  manquèrent  pas  de  rejeter  ces  désastres  sur 
leurs  adversaires ,  et  de  s'en  faire  pour  eux-mêmes  de3 
motifs  d'audace  et  des  moyens  de  succès. 

Quelque  grossière  que  fût  cette  imposture ,  elle  s'ac- 
crédita, et  les  girondins  eurent  le  grand  tort  de  la  mé- 
priser. Mais  il  faut  leur  rendre  en  même  temps  la  jus- 
tice de  dire  qu'ils  paroissoient  alors  beaucoup  moins 
occupés  de  leurs  dangers  personnels  que  de  ceux  de  la 
patrie  ;  ils  la  voyoient  menacée  au-dedans  par  une  ty- 
rannie sanguinaire  ,  au-dehors  par  toutes  les  nations. 
Ils  cherchoient  un  remède  à  des  maux  dont  une  partie 
étoit  leur  ouvrage,  et  à  la  guérison  desquels  ils  avoient 
résolu  de  sacrifier  leur  vie,  s'il  le  falloit. 

Tandis  que  la  faction  de  Robespierre  les  poursuivoit 
à  outrance  dans  la  société  des  jacobins,  ils  s'attachoient 
spécialement  à  modifier ,  dans  la  convention ,  tous  les 
décrets  violents  ou  injustes  qu'ils  ne  pouvoient  empê- 
cher ;  ils  sollicitoient  avec  ardeur  la  punition  des  sep- 
tembriseurs ;  ils  dressoient  l'acte  d'accusation  de  Marat 
pour  arriver  ensuite  à  celui  de  Robespierre  ;  ils  repous- 
soient  avec  énergie  et  succès  l'établissement  d'un  comité 
d'insurrection  permanent  ;  ils  vouloient  enfin  mettre 
un  terme  à  l'anarchie  qui  menaçoit  de  les  engloutir 
avec  le  reste  de  la  France.  Ce  fut  dans  cette  louable  in- 
tention qu'ils  méditèrent  dans  leurs  réunions  et  qu'ils 
proposèrent  à  l'assemblée  un  projet  de   constitution 
dont  voici  le  discours  préliminaire  que  M.  de  Gondorcet 
prononça  à  la  tribune  : 
Constitu-      "  Nous  devons  nous  attendre  que  ces  hommes  qui 
non  des  ne  sont  rien  si  ce  n'est  dans  les  troubles,  et  qui  cessent 

fjiron.-  l 

«hns.     d'être  avec  eux ,  dont  l'envie  basse  et  perfide  redoute  , 
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poursuit  sans  relâche  tout  ce  qu'il  y  a  de  talents  et  Je  - 
vertus,  feront  mille  efForts  pour  empêcher  qu'une  consti- 
tution soit  donnée  à  la  France  :  ils  doivent  être  aidés  de 
tous  les  hommes  sans  mœurs  qui  ne  songeant  qu'à  la 
perte  de  leurs  privilèges,  et  ne  pouvant  renoncer  au  fol 
espoir  de  les  retrouver,  affectent  de  croire  que  la  répu- 
blique est  une  chimère.  Ils  seront  encore  aidés  par  ces 
hommes  qui  ont  trop  bien  calculé  -que  nps  ennemis  ne 
pouvoient  triompher  de  nous  qu'en  perpétuant  nos  agi- 
tations et  nos  déchirements,  et  tous  ensemble  ils  seront 
redoutables ,  car  ils  ont  l'art  de  couvrir  leurs  projets 
d'un  masque  de  patriotisme  ;  ils  excellent  dans  l'art  des 
dénonciations  mensongères,  et  il  faut  moins  de  talent 
pour  arranger  une  calomnie,  que  pour  travailler  un 
sophisme.  Mais  nous  devons  compter  aussi  que  le  peu- 
ple François,  fortement  pénétré  de  cette  pensée,  qu'une 
constitution  républicaine  peut  seule  assurer  son  bon- 
heur, secondera  les  efforts  de  la  convention,  impatiente 
de  terminer  ses  travaux-et  de  déjouer  à-la-fois  les  entre- 
prises des  ennemis  déclarés ,  et  les  complots  des  faux 
amis  de  la  liberté  ,  etc.  » 

Dans  ce  projet  de  constitution,  le  corps  législatif  étoît 
composé  dune  seule  chambre,  qui  se  renouveloit  tous 
les  trois  ans ,  et  avoit  la  disposition  de  la  force  armée 
dans  la  ville  où  il  tiendroit  ses  séances.  Le  conseil  exé- 
cutif étoit  composé  de  sept  ministres  tous  nommés  par 
le  peuple ,  lesquels  pouvoient  être  mis  en  accusation 
par  le  corps  législatif  et  jugés  parvun  jury  national.  La 
trésorerie  nationale  étoit  sous  la  surveillance  immédiate 
du  corps  législatif.  La  cumulation  des  fonctions  publi- 
ques étoit  interdite.  La  liberté  de  la  presse  étoit  déclarée 
indéfinie ,  sauf  l'action  des  citoyens  calomniés.  Les  con- 

l. 
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tributions  publiques  étoient  fixées  tous  les  ans.  Les  dé- 
clarations de  guerre  ne  pouvoient  être  faites  que  par  lç 
corps  législatif. 

L'a  constitution  ainsi  tracée  et  reçue,  devoit  être  re 
vue,  modifiée  ,  changée  ou  confirmée  tous  les  20  ans. 
Le  grand  défaut  de  cette  constitution  étoit  d'être  trop 
servilement  calquée  sur  les  événements  présents.  Mais , 
toute  défectueuse  qu'elle  étoit ,  les  girondins  pensoient 
avec  raison  qu'elle  valoit  mieux  que  le  pouvoir  tyran- 
nique  de  Robespierre  et  de  Danton.  Ils  eurent  le  cou- 
rage de  la  proposer  ;  mais  ils  n'eurent  pas  le  secret  de 
la  faire  accepter. 
Conspira-  Pour  se  débarrasser  tout  d'un  coup  d'eux  et  de  leur 
mars.  "  constitution ,  les  jacobins  résolurent  de  les  faire  assas- 
siner tous  le  même  jour.  Ce  projet  conçu  dans  le  sein 
de  la  commune  de  Paris ,  et  adopté  par  Robespierre , 
devoit  être  exécuté  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars. 

L'assemblée  fut  convoquée  dans  cette  vue  à  une 
séance  du  soir ,  pendant  laquelle  on  devoit  proposer  et 
discuter  l'organisation  définitive  du  tribunal  révolution  - 
naire. 

Les  jacobins  supposoient  que  leurs  adversaires  ,  qui 
s' étoient  déjà  déclarés  contre  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal de  sang ,  s'opposeroient  vivement  à  son  organi- 
sation légale.  G'étoit  là  le  signal  de  leur  mort.  Desassas- 
sins, placés  dans  les  tribunes  et  dans  les  corridors ,  dé- 
voient se  précipiter  sur  eux  et  les  poignarder  sur  leurs 
bancs. 

Mais ,  ou  les  girondins  furent  avertis  à  temps  de  cet 
horrible  complot,  ou  d'autres  affaires  les  appelèrent 
d'un  autre  côté  :  aucun  d'eux  ne  parut  à  cette  séance. 
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Les  conjurés  se  voyant  seuls,  et  se  croyant  découverts , 

restèrent  immobiles  de  surprise  et  de  terreur.  ™ 

Le  lendemain  tout  Paris  retentit  de  ce  complot  ;  il 
fut  un  moment  question  d'en  poursuivre  les  auteurs. 
Avec  un  peu  d'énergie  ,  les  girondins ,  qui  les  avoient 
dénoncés ,  pouvoient  les  faire  punir  ;  mais  ils  en  man- 
quèrent ;  ils  parlèrent  de  clémence  et  d'oubli ,  et  par 
cette  incroyable  foiblesse,  ils  perdirent  une  occasion 
qui  ne  se  retrouva  plus  ;  ils  rendirent  toute  leur  force 
aux  jacobins.  Séance 

Dans  la  séance  du  4  avril,  Robespierre  dénonça  Bris-  u4avn  - 
sot  comme  un  des  complices  de  Dumouriez ,  et  de- 
manda un  décret  d'accusation  contre  lui.  Brissot  se  dé- 
fendit longuement  et  mal.  L'assemblée  passa  à  l'ordre 
dujour.  Mais  les  hommes  clairvoyants  prévirent  dès-lors 
une  attaque  prochaine  ,  plus  sérieuse  et  plus  fâcheuse 
contre  Brissot  et  ses  amis. 

Ce  fut  dans  cette  séance  mémorable  du  4  avril  1 793  , 
que  la  respectable  fille  du  duc  de  Penthiévre ,  et  le  ci- 
tojen  Égalité  ,  son  indigne  époux  ,  furent ,  par  diffé- 
rents motifs ,  mis  en  état  d'arrestation ,  pour  me  servir 
du  langage  de  ce  temps-là. 

Ce  fut  encore  dans  cette  séance  qu'il  fut  décrété  que 
les  pères, les  mères,  les  femmes,  lus  enfants  des  officiers 
de  l'armée  qui  avoient  accompagné  Dumouriez  dans  sa 
fuite,  seroient  gardés  à  vue  en  qualité  d'otages,  jusqu'à 
ce  que  les  cinq  commissaires  arrêtés  par  lui  et  livrés  à 
l'Autriche,  fussent  remis  en  liberté. 

Dans  la  même  séance,  un  nommé  Gonchon ,  ouvrier, 
et  connu  sous  le  nom  à" orateur  du  faubourg  Saint- An- 
toine (V)  j  vint ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  députation  , 
(i)  C'étoit  un  homme  de  cinq  pieds  huit  pouces,  fortement  eonsti- 
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proposer  de  lever  un  régiment  de  régicides.  Son  discours 
mérite  d'être  conservé. 

«Législateurs  révolutionnaires,  dit -il,  vous  voyez 
devant  vous  les  hommes  qui  ont  porté  les  premiers  coups 
à  la  constitution  monarchique.  Les  rois  passeront ,  mais 
les  droits  de  l'homme,  ne  passeront  pas.  Des  hommes 
familiarisés  avec  les  vices  des  cours,  osent  révoquer  en 
doute  cette  prédiction  ;  ils  en  auront  le  démenti.  Le  peu- 
ple est  las  de  se  traîner  de  révolutions  en  révolutions  ; 
il  faut  opter  ;  que  les  royalistes  se  déclarent  et  viennent 
?e  mesurer  avec  nous  :  nous  agissons  à  découvert.  Nous 
déclarons  à  la  face  du  tyrannicide  Brutus ,  dont  la  sta- 
tue est  devant  nous ,  que  nous  plongerons  le  poignard 
dans  le  cœur  de  quiconque  osera  appeler  ou  regretter 
les  rois. 

«  Nous  demandons  que  la  convention  nationale  au- 
torise la  levée  d'un  corps  de  Scevolas  ,  et  que  leur  chef 
soit  pris  au  milieu  de  vous.  Le  fer,  le  feu,  tous  les 
moyens  sont  légitimes  pour  délivrer  l'univers  des  mons- 
tres qui  aspirent  au  droit  de  dominer,  d'apauvrir  et 
d  égorger  leurs  égaux. 

«  Nous  devons  donner  un  grand  exemple  à  la  terre  ;  il 
faut  qu'elle  soit  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  , 
et  qu'elle  vomisse  non  eeulement  tous  les  monstres  qui 
la  dévorent ,  mais  tout  ce  qui  pourrait  en  entretenir 
l'espèce » 

Ce  discours  fut  vivement  applaudi ,  et  la  convention 
en  décréta  la  mention  honorable  et  l'impression. 

Depuis  long-temps  Marat  conseilloit  au  peuple  d'aller 

tué,  *ans  éducation  ,  mais  doué  d'esprit  natnrel  et  d'une  grande  faci- 
lité d'éiocution.  Il  étoit  particulièrement  attaché  à  Danton, 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  3$ 

piller  les  boutiques  des  épiciers,  et  de  pendre  quelques  ~ 

uns  d'eux  à  leurs  portes.  Un  jour,  des  ouvriers  ameutés 
par  lui  le  prirent  au  mot  et  se  mirent  en  effet  à  piller 
le  sucre ,  le  café ,  l'eau-de-vie ,  le  fromage ,  et  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  sous  leur  main  dans  les  magasins.  La 
force  armée  ne  fut  appelée  que  pour  protéger  ce  brigan- 
dage qui  eut  lieu  dans  toute  la  ville  ,  et  avec  un  tel  or- 
dre qu'on  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  commandé  par  la 
commune  de  Paris ,  dans  le  dessein  d'arracher  à  la  con- 
vention les  deux  décrets  du  maximum  et  de  Y  emprunt 
forcé  ,  que  jusqu'alors  les  girondins  avoient  eu  le  pou- 
voir de  faire  rejeter  (i). 

Les  désordres  et  les  décrets  dont  nous  venons  de  Lesgiron- 
rendre  compte ,  n'étoient  que  les  préludes  du  combat  à  nonnScev 
mort  qui  se  préparoit  entre  les  deux  grands  partis  de 
l'assemblée.  Les  jacobins  ne  daignoient  plus  cacher 
leurs  projets;  tous  leurs  discours  ,'soit  à  la  convention , 
soit  dans  les  sections,  soit  à  la  commune,  étoient  au- 
tant de  manifestes  de  guerre. 

La  commune,  excitée  par  un  de  ses  membres  nommé 
Hébert ,  et  surnommé  le  père  Duchesne  (2)^  se  déclara 

(1)  Pour  épargner  aux  futurs  Saumaises  la  peine  de  chercher  l'ex- 
plication de  ces  deux  mots  révolutionnaires,  nous  devons  dire  que 
Y  emprunt  forcé  étoit  une  taxe  progressive  établie  sur  toutes  les  for- 
tunes, et  que  le  maximum  étoit  un  tarif  qui,  calculé  sur  la  valeur 
nominale  des  assignats,  réduisoit  à  zéro,  ou  à-:peu-près ,  le  prix  dei 
denrées  et  des  marchandises;  ce  qui  devoit  amener,  et  produisit  en. 
effet,  une  disette  générale. 

.  (a)  Ce  misérable  écrivain ,  sans  talent  et  sans  pudeur,  faisoit  depuis 
trois  ans  le  métier  de  corrompre  et  de  dépraver  le  peuple  dans  un 
journal  intitulé  le  Père  Duchesne,  dans  lequel  il  assaisonnoit  de  jure- 
ments grossiers  et  des  termes  les  plus  sales  les  injures  qu'il  vomissoit 
périodiquement  contre  le*  nobles,  les  prêtres,  les  royaliste;  et  loi 
modérés.  s 
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en  insurrection ,  et  sur  les  quarante  huit  sections  de 
Paris ,  quinze  ou  seize  imitèrent  son  exemple.  Tous  les 
jours  des  députations  nombreuses  venoient  à  la  barre 
de  la  convention  dénoncer  les  girondins ,  et  demander 
contre  eux  un  décret  d'accusation, 
d  ï™  \  ^es  Sironams  ,  malgré  l'inégalité  de  leurs  forces  ,  se 
déterminèrent  à  soutenir  le  combat.  Ils  annoncèrent 
qu'ils  défendroient  leur  vie  jusque  dans  l'assemblée , 
si  on  venoit  les  y  chercher.  Quelques  uns  d'eux  n'y  vin- 
rent plus  qu'avec  des  armes  ;  quand  on  leur  en  fit  des 
reproches  ils  répondirent  :  Venez  nous  les  oter. 

Le  20  mai,  les  présidents  des  sections  vendues  aux 
jacobins,  et  ceux  des  comités  révolutionnaires  réunis 
aux  membres  de  la  commune  et  à  quelques  députés  , 
tinrent  à  l'archevêché  une  assemblée  présidée  par  le  ci- 
toyen Pache  ,  créature  de  Robespierre,  dans  laquelle  il 
fut  résolu  qu'on  feroit  un  nouveau  10  août ,  c'est-à-dire 
qu'on  attaqueroit  les  Tuileries  oùsetenoient  les  séances 
de  la  convention  ;  qu'on  enléveroit  les  girondins  ;  qu'on 
les  conduiroit  dans  une  maison  isolée  du  faubourg 
Montmartre,  et  que  là ,  pendant  la  nuit,  on  les  égorge- 
roit  sans  jugement  et  sans  bruit. 

Le  lendemain  de  cette  exécution  ,  on  devoit  publier 
une  correspondance  supposée  entre  eux  et  les  ennemis 
de  l'état ,  et  ajouter  que ,  pour  éviter  les  supplices  qu'ils 
avoient  mérités ,  les  coupables  avoient  pris  la  fuite  et 
étoient  allés  rejoindre  Dumouriez  en  Autriche  (1). 
Le  courage  manqua  aux  assassins  ;  mais  non  l'effron- 

(ï)  Ce  complot  n'est  point  imaginaire.  Il  fut  dénoncé  le  23  mai  à  la 
barre  de  la  convention  par  la  section  de  la  Fraternité. 
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terie  à  Robespierre.  Le  lendemain  du  jour  où  l'exécu-  *. 

tion  devoit  avoir  lieu  ,  il  monta  à  la  tribune ,  et  dit  : 

«  Une  faction  puissante  conspire  avec  tous  les  rois 
de  l'Europe  pour  nous  donner  une  constitution  aristo- 
cratique ,  un  sénat  et  un  roi.  Ce  gouvernement  convient 
à  Pitt  et  à  la  foule  immense  des  perturbateurs  ;  tandis 
que  la  république  ne  peut  être  habitée  que  par  des  âmes 
pures  et  des  sans-culottes. 

«  Cette  faction  est  née  avec  la  révolution  ;  c'est  elle 
qui  s'est  opposée  secrètement  au  i  o  août ,  qui  intrigua 
pour  sauver  le  tyran,  et  qui  a  fait  décréter  qu'on  don- 
neroit  un  gouverneur  au  prince  royal. 

«  A  ces  faits  ,  vous  reconnoissez  les  hommes  que  je 
dénonce.  Déjà  vous  avez  nommé  les  Brissot ,  les  Gua- 
det,  les  Vergniaud  et  les  Gensonné.  Ce  sont  eux  qui,  à 
l'exemple  de  tous  les  ennemis  de  la  liberté ,  peignent 
l'immortelle  cité  de  Paris  comme  le  théâtre  de  l'anarchie. 

«  Je  sais  bien  que  c'est  en  vain  que  je  dénonce  les 
traîtres  ,  puisque  c'est  à  eux-mêmes  que  je  les  dénonce  ; 
mais  je  viens  ici  armé  de  la  vérité  qui  est  la  plus  forte 
de  toutes  les  puissances.  Je  plaide  la  cause  de  la  liberté , 
et  cette  liberté  triomphera  quand  les  vils  scélérats  que 
je  dénonce  seront  dans  la  tombe.  » 

Isnard,  Vergniaud,  Guadet  s'élancèrent  tour- à- tour 
à  la  tribune  pour  répondre  à  Robespierre. 

Vergniaud  dit,  entre  autres  choses  remarquables, que 
Robespierre  n'avoit  imaginé  son  roman  que  pour  allu- 
mer en  France  le  flambeau  de  la  guerre  civile  ;  que  ses 
calomnies  étoienl  les  dents  du  dragon  de  Cadmus  j  qui 
forçoient  les  hommes  à  s' entre- dévorer. 

Guadet  traita  la  harangue  de  Robespierre  d'odieuse 
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catiUnaire,  quoique,  dit-il ,  il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  Catilina  et  moi ,  et  encore  moins  entre  Cicéron  et 
Robespierre.... 

II  parloit  encore  lorsque  Pache,  maire  de  Paris  (i) , 
vint  proposer  à  la  convention  la  lecture  d'une  pétition 
adoptée ,  dit-il ,  par  le  conseil  général  de  la  commune , 
et  par  trente-cinq  sections  de  Paris  ;  cette  pétition  n'é- 
toit  quele  développement  du  discours  de  Robespierre. 

L'orateur  dit  «  qu'il  venoit ,  en  présence  de  la  nation  , 
fonder  un  acte  d'accusation  contre  de  perfides  manda- 
taires ;  il  fît  Fénumération  de  tous  les  crimes  dont  il  les 
accusoit,  et  demanda  que  les  vingt-dkux  chefs  de  ce 
complot ,  qu'il  désigna  par  leurs  noms  ,  fussent  décla- 
rés coupables  de  félonie  envers  le  peuple  souverain.  » 

Le  jeune  Fonfréde  ,  indigné  de  ne  pas  entendre  pro- 
noncer son  nom  dans  la  liste  des  proscrits  ,  traita  les 
pétitionnaires  de  scélérats  ,  et  les  somma  d'ajouter  son 
nom  à  la  liste  honorable  des  députés  qu'ils  vouloient 
envoyer  à  l'échafaud.  Ce  mouvement ,  plein  de  géné- 
rosité ,  réveilla  un  moment  celle  de  l'assemblée  ;  elle 
se  leva  presque  tout  entière  pour  rejeter  la  pétition 
avec  horreur. 

On  venoit  d'apprendre  que  la  pétition  avoit  été  rédi- 
gée dans  le  club  des  jacobins ,  sous  la  dictée  même  de 
Robespierre.  Mais^au  lieu  d'en  punir  sévèrement  l'au- 
teur, rassemblée  lui  révéla  le  secret  de  ses  forces  ,  en 
passant  timidement  à  l'ordre  du  jour. 

(i)  Pache,  fils  d'un  Suisse,  portier  du  maréchal  de  Castries,  étoit 
parvenu,  à  force  de  bassesse  et  d'hypocrisie,  à  se  faire  passer  pour 
un  bon  homme  parmi  les  patriotes  ,  et  pour  un  zélé'  républicain  parmi 
les  girondins.  II  trompa  les  uns  et  les  autres.  C'étoit  en  politiqua 
1«  Tartufe  de  Molière. 
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Cependant  les  girondins  ne  s'endormoient  pas  sur 

leurs  périls.  Le  lendemain  de  cette  séance,  deux  dépu-       ** 
tés  extraordinaires ,  arrivés  récemment  de  Bordeaux  ,  * 
parurent  à  la  barre  de  la  convention ,  et  lui  dénoncèrent 
une  conspiration  en  sens  inverse  de  celle  que  Robes- 
pierre venoit  de  fabriquer  ;  ils  en  déposèrent  toutes  les 
pièces  sur  le  bureau.  Ces  pièces  consistoient  en  bro- 
chures incendiaires ,  telles  qu'une  circulaire  signée  Ma- 
rat.  —  Une  profession  de  foi ,  par  le  même.  —  Le  n°  6 
du  Point  du  jour,  dans  lequel  on  disoit  qu1 il  fallait  que 
le  peuple  se  levât  tout  entier  et  imitât  les  Marseillois  du 
10  août.  —   Un  libelle  intitulé  un  mot  d' Anacharsis 
Clootejdans  lequel  se  trouvoit  la  phrase  impie  que  voici: 
«  Plût  à  Dieu  que  les  journées  de  septembre  se  fus- 
sent étendues  sur  tous  les  départements  de  la  républi- 
que !  »  Mais  les  pièces  principales,  et  celles  sur  lesquelles 
les  députés  de  Bordeaux  appeloient  toute  l'attention  de 
rassemblée ,  étoient  les  originaux  dune  correspondance 
entre  la  société-mère  des  jacobins  de  Paris,  et  les  socié- 
tés affiliées  des  départements.    Cette    correspondance 
avoit  été  interceptée  par  les  commissaires  mêmes  de  la 
convention ,  dans  le  département  de  la  Gironde. 

C'est  parla  qu'on  sut  que  tous  les  patriotes  de  France 
avoient  uu  centre  de  correspondance  ,  et  étoient  invités 
à  se  porter  à  Paris,  afin  de  purger  la  convention  de  scé- 
lérats qui  trahissoient  les  intérêts  du  peuple.  C'est  en- 
core là  qu'on  apprit  l'arrivée  prochaine  d'une  légion  de 
Marseillois  qui  dévoient  sonner  le  tocsin  d'une  nouvelle 
Saint-Barthélémy ,  et  faire  main-basse  sur  tous  les  dé- 
putés qui  n'avoient  pas  voté  la  mortduroi,  etc.... 

Après  la  lecture  de  ces  pièces,  plusieurs  orateurs  s'é- 
lancèrent vivement  à  la  tribune  pour  exprimer  l'horreur 
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qu'ils  en  ressentaient.  Plusieurs  autres  demandèrent  que 
les  auteurs  fussent  poursuivis  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois.  Barrèrc  lui-même  so  rangea  du  côté  des  giron- 
dins ,  et  fit  décréter  la  formation  d'un  comité  de  douze 
membres  avec  le  pouvoir  de  lancer  des  mandats  d'ar- 
rêt contre  les  factieux  et  les  Conspirateurs. 

Ce  comité,  formé  d'hommes  connus  par  leur  atta- 
chement au  parti  de  la  Gironde ,  débuta  par  un  acte  de 
vigueur,  en  faisant  arrêter  Hébert ,  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune ,  au  milieu  même  de  ses  collègues. 
G'étoit  le  24  niai,  jour  où  l'on  avoit  distribué  deUx  mille 
poignards  à  autant  de  scélérats  qui  dévoient  aller  assas- 
siner les/léputés  proscrits  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion ;  tandis  qu'une  légion  ,  dite  de  Hosental ,  en  dépôt 
à  Saint  Denis  ,  était  mandée  pour  venir  protéger  cette 
boucherie. 
Arresta-       Hébert  n  était  qu'un  agent  subalterne  de  Robespierre 
£°D{dHe"  et  de  Danton.  Tout  était  fini,  et  les  girondins  étaient 
sauvés  ,  si ,  au  lieu  d'Hébert ,  le  comité   eût  fait  arrê- 
ter ces  deux  grands  coupables  ;  mais  il  n'osa  pas  s'éle- 
ver jusqu'à  ce  coup  d'autorité  ;  et  cette  foiblesse  les 
perdit. 

Cependant  l'arrestation  d'Hébert  déconcerta  pour  un 
moment  le  plan  des  factieux ,  et  causa  un  bouleverse- 
ment général  dans  la  ville.  Une  sorte  de  fièvre  s'empara 
»  de:  toutes  les  têtes.  Les  sections  se  divisèrent;  on  se  battit 
dans  quelques  unes  ;  on  sonna  le  tocsin  àl'hôtel-de-vdle  ; 
des  femmes ,  qui  depuis  long-temps  ne  sortaient  des  mai- 
sons de  débauche  que  pour  aller  au  meurtre,  parcou- 
roientlesrues ,  tambour  battant,  et  sous  les  drapeaux  de 
l'insurrection;  une  ville  prise  d'assaut  n'offre  pas  l'image 
d'un  plus  grand  désordre.  Le  même  désordre  régnoit 
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dans  le  sein  de  l'assemblée;  on  s'y  disoit  les  injures  les  T 

plus  grossières  ;  on  s'y  faisoit  les  menaces  les  plus  ter- 
ribles ;  on  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains. 

Pendant  deux  jours  ,  des  pétitionnaires  ivres  de  sang 
et  de  vin ,  ne  cessèrent  de  venir  réclamer  la  liberté  d'Hé- 
bert avec  des  voix  sinistres  et  des  gestes  menaçants. 
Isnard  ,  président  de  l'assemblée  pendant  cette  crise  , 
trop  foible  pour  en  maîtriser  la  violence ,  eut  cependant 
la  force  de  prononcer  les  paroles  suivantes  :  . 

«  Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  si  le  fer  étoit  porté 
au  sein  de  la  représentation  nationale  ,  je  vous  le  dé- 
clare au  nom  de  la  France  entière ,  Paris  seroit  anéanti. 
Oui  la  France  entière  tireroit  vengeance  de  cet  attentat, 
et  l'on  chercheroit  bientôt  sur  les  rives  de  la  Seine  le 
lieu  où  Paris  exista.  » 

Isnard  s'abusoit.  Au  lieu  d'effrayer  ses  ennemis,  ses 
menaces  impuissantes  ne  firent  que  les  irriter.  Ils  s'a- 
vancèrent pour  le  précipiter  du  fauteuil;  ses  amis  accou- 
rurent pour  le  défendre.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  v 
Danton,  s'adressant  aux  girondins ,  s'çcria  d'une  voix 
retentissante  :  C'en.est  trop  ,  vous  périrez . 

Le  combat  étoit  trop  inégal  ;  les  pétitionnaires  con- 
fondus avec  les  députés  ,  votoient ,  disputaient ,  mena- 
çoient  comme  eux.  Hérault  de  Séchelles  ,  qui  venoit  de 
remplacer  Isnard  au  fauteuil ,  mit  aux  voix  et  pro- 
nonça la  mise  en  liberté  d'Hébert ,  et  la  suppression  de 
la  commission  des  douze. 

Le  lendemain  3o  mai ,  les  girondins  protestèrent 
contre  un  décret  qui  avoit  été  enlevé  par  la  violence , 
et  vinrent  à  bout  de  le  faire  rapporter.  Ce  triompbe  fut 
de  courte  durée. 
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Le  redoutable  Danton  parut  à  la  tribune ,  et  dit  avec 

19^-  son  audace  ordinaire  :  «  Cessez  une  résistance  inutile , 
ou  vous  verrez  bientôt  que  nous  savons  vous  surpasser 
en  énergie  révolutionnaire.  » 

Collot-d'Herbois  ajouta  :  Vous  avez  violé  les  droits  de 
l'homme j  nous  allons  les  violer  à  notre  tour....  Alors 
les  girondins  furent  abandonnés,  et  rassemblée  décréta 
pour  la  seconde  fois  la  mise  en  liberté  d'Hébert.  Hébert 
n'étoit  qu'un  nom  qui  servoit  à  couvrir  l'insurrection 
générale  que  les  jacobins  proposoient  depuis  long-temps 
et  qui  devoit  éclater  le  lendemain. 

Lanjuinais  la  dénonça  dans  la  soirée  du  3o  mai ,  et 
dit  «  que  depuis  quelques  jours  il  setramoit  un  complot 
contre  la  majorité  de  la  convention  ;  que  la  bombe  de- 
voit éclater  le  lendemain  si  on  ne  prenoit  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  en  arrêter 
l'explosion....  »  L'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  et 
leva  la  séance  à  minuit. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  soixante-douze  factieux  qui 
s'étoienl  constitués  en  comité  central,  étoient  assemblés 
à  l'hôtel-de- ville  ;  ils  se  déclarèrent  en  insurrection  ;  se 
munirent  de  pouvoirs  illimités;  cassèrent  et  recréèrent  le 
conseil  général  de  la  commune,  et  nommèrent  chef  de 
la  force  armée  Henriot ,  un  des  assassins  du  i  septem- 
bre (i). 

Le  3 1  mai  à  cinq  heures  du  matin ,  le  canon  d'alarme 
est  tiré  ;  le  tocsin  sonne  ;  les  barrières  sont  fermées  ;  on 
bat  la  générale  dans  toutes  les  rues  ;  tout  le  monde 

(i)  Ce  misérable,  échappé  à  la  corde,  qu'il  avoit  méritée  avant  la 
révolution,  fut  un  des  agents  les  plus  zélés  de  Robespierre,  qui  le 
fit  nommer  commandant  de  la  garde  nationale  de  Pari»,  et  s'en  servit 
très  utilement  dans  les  journées  des  3t  mai  et  2  juin. 
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prend  les  armes.  Contre  qui  alloit-on  se  battre  ?  Excepté       ~T 
les  sept  à  huit  cents  bandits  qui  étoient  dans  le  secret  des 
factieux ,  personne  n'en  savoit  rien.  A  midi,  ce  grand  se- 
cret fut  révélé  ;  et  l'on  apprit  que  tout  ce  bruit  et  ce  mou- 
vement a  voient  pour  objet  de  demander  Pacte  d'accusa- 
tion de  vingt-deux  députés  chefs  du  parti  de  laGironde. 
Tandis  que  les  sections  du  centre  restoient  armées 
sur  leur  terrain  ,  les  sections  des  faubourgs  St.-Antoine 
et  St. -Marceau  marchèrent  surles  Tuileries,  et  dévoient, 
chemin  faisant ,  piller  le  Palais-royal  ;  c'étoit  le  prix 
convenu  de  leur  expédition.  Il  y  a  voit  heureusement  à 
la  tête  de  la  section  du  Palais-royal  un  homme  brave  et 
intelligent  nommé  llaffet.  Il  ordonna  des  dispositions 
de  résistance  si  bien  combinées ,  que  les  insurgés  -n'o- 
sèrent pas  l'attaquer.  Ils  passèrent  outre,  et  allèrent 
assiéger  la  convention  dans  son  palais.  Les  membres  de 
la  commune  ,  suivis  d'une  troupe  d'assassins ,  pénétrè- 
rent dans  l'assemblée  et  commencèrent  à  lui  dicter 
des  lois  insolentes ,  lorsque  Vergniaud  ,   Pontécoulaut 
et  sur-tout  Lanjuinais,  saisis  d'indignation,  prirent  la 
résolution  de  périr  plutôt  que  de  s'y  soumettre. 

«  Ce  n'étoit  pas  en  vain  ,  dit  Lanjuinais  ,  que  je  vous 
annonçoisles  infâmes  complots  de  la  commune. 'Hélas  ! 
maintenant  que  vous  les  connoissez ,  aurez-vous  la  lâ- 
cheté de  livrer  à  ces  nouveaux  tyrans ,  vos  collègues , 
votre  honneur  et  votre  autorité  ?  Quant  à  moi ,  vous 
pouvez  me  faire  tomber  sous  leurs  coups  ,  mais  jamais 
à  leurs  pieds.  » 

A  ces  mots,  Legendre  saisit  Lanjuinais  au  collet  et  le 
terrasse.  «  Les  anciens ,  dit  le  courageux  Breton,  cou- 
ronnoient  leurs  victimes  de  fleurs  ,  et  vous,  bourreaux 
que  vous  êtes ,  vous  les  outragez  avant  de  les  immo- 
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~  ler(i)  !  Ces  paroles  éloquentes  suspendirent  un  moment 
la  rage  des  assassins....  Collot-d'Herbois  la  ranima  en 
criant  avec  force  :  «  Hommes  du  i  o  août ,  que  sont 
donc  devenus  votre  zèle  et  votre  courage?  Est-ce  pour 
entendre  ces  phrases  que  vous  avez  pris  les  armes?  De 
quel  sang  vos  piques  sont  -  elles  teintes  ?  Quoi  !  vous 
avez  pénétré  dans  la  convention ,  et  vous  n'avez  pas 
encore  fait  justice  des  scélérats  de  girondins  qui  vous 
trahissent  ?. . .  » 

Ce  désordre  épouvantable  et  ces  débats  scandaleux 
se  prolongèrent  pendant  trois  jours  ,  pendant  lesquels 
le  tocsin  ne  cessa  pas  de  sonner  ,  la  générale  de  battre  , 
et  la  force  publique  de  rester  sous  les  armes. 

Enfin  ,  le  2  juin  ,  Henriot  et  Marat  avoient  résolu  de 
faire  main-basse  sur  les  députés  qui  leur  opposoient  tant 
de  résistance.  Barrère  les  prévient  et  demande  leur  dé- 
mission :  ils  la  refusent.  Couthon  propose  de  les  mettre 
en  état  d'arrestation;  c'étoit  un  moyen  terme;  le  décret  est 
rendu;la  résistance  cesse;le  siège  de  la  convention  est  le  vé. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  inscrits  sur  cette 
liste  fatale:  Vergniaud,  Guadet,  Brissot,  Gensonné , 
Pétion,  Gorsas ,  Barbaroux,  Salles,  Chambon  ,  Buzot, 
Biroteau ,  Rabaut de  St. -Etienne,  Lasource,  Lanjuinais, 
Grangeneuve,  le  Sage  d'Eure-et-Loir,  Louvet ,  Dufriche- 
Valazé ,  Doulcet  de  Pontécoulant ,  Liddon ,  Lehardi  du 
Morbihan  ,  Ducos ,  Clavières  et  Lebrun. 

Barrère  termina  cette  séance,  si  longue  et  si  orageuse, 
par  une  proclamation  digne  de  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé, 
et  dans  laquelle  on  invitoit  le  peuple  françois  à  rester 

(1)  Lanjuinais,  député  de  Bretagne  aux  états-généraux  et  à  la  con- 
vention, étoit  avant  la  révolution  avocat  et  professeur  en  droit  à 
Rennes. 
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calme  et  paisible,  et  à  voter  des  actions  de  grâces  à  la 

convention  et  à  la  commune  de  Paris ,  qui  avoient  sauvé       7&  ' 
la  patrie,,  l'une  par  la  fermeté  de  ses  décrets •' _,  l 'autre 
par  la  sagesse  de  sa  conduite. 

G  etoit  l'outrage  le  plus  grossièrement  fait  au  peuple 
françois ,  et  en  même  temps  la  précaution  du  monde  la 
plus  inutile.  Personne  n'en  fut  la  dupe.  Les  lâches  n'en 
furent  pas  plus  rassurés  ;  les  autres  pas  moins  révoltés 
de  tant  d'atrocités",  si  maladroitement  déguisées. 

Ne  manquons  pas  ici  l'occasion  de  faire  remarquer 
la  pénible  situation  dans  laquelle  se  trouvoient  alors  le 
petit  nombre  de  ces  hfcnmes  foibles  qu'on  appeîoit  les 
honnêtes  gens  de  la  convention. 

Us  étoient ,  jusqu'à  un  certain  point ,  étrangers  à  la 
terrible  lutte  qui  venoit  de  se  terminer  sous  lçurs  yeux. 
Us  navoient  pas  à  choisir  entre  un  bon  et  un  mauvais 
parti  ;  mais ,  faisant  des  vœux  pour  le  moins  funeste , 
et  fâchés  de  le  voir  succomber ,  ils  ne  pouvoient  ni  ne 
vouloient  faire  de  grands  efforts,  soit  pour  le  venger, 
soit  pour  le  relever. 

Pour  parler  plus  clairement ,  les  royalistes  n'avoient 
pas  vu  sans  pitié  les  girondins  succomber  sous  les 
coups  des  jacobins;  mais,  au  fond,  ils  n'aimoient  ni 
l'un  ni  l'autre  parti  :  et ,  dans  la  chute  de  l'un  d'eux ,  ils 
ne  voyoient  que  des  ennemis  de  moins ,  sans  se  douter 
que  le  poignard  s'approchoit  de  leur  poitrine  à  mesure 
qu'il  frappoit  les  patriotes  interposés  entre  eux  et  les 
régicides. 

Voilà  ce  qui  explique  l'espèce  d'indifférence  que  mon- 
trèrent Paris  et  les  départements  en  apprenant  l'issue 
des  événements  du  3i  mai. 

Cependant  les  jacobins,  qui  s'étoient  rendus  par-tout 
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m maîtres  de  la  multitude,  avoient  conservé  par  elle  les 

™  '  moyens  d'étouffer  les  plaintes  et  les  murmures  dans 
toutes  les  villes  où  ils  avoient  su  se  ménager  des  affilia- 
tions. Dans  ces  villes,  vingt-cinq  ou  trente  hommes, 
Armés  jusqu'aux  dents ,  dirigés  par  la  société-mère  de 
Paris,  liés  par  les  mêmes  opinions,  se  réunissant  tous 
les  soirs  dans  un  club,  parlant  avec  audace,  s'encou- 
ra géant  réciproquement  à  tous  les  crimes,  étoient  plus 
forts  que  dix  mille  hommes  épars,  désarmés,  inquiets, 
Sans  direction  ,  sans  but,  et  sans  autre  intérêt  que  celui 
de  leurs  dangers  personnels  :  tels  étoient  la  plupart  des 
François  à  cette  époque. 

Les  girondins  n'étoient  pourtant  pas  restés  sans  quel- 
ques alliés.  Le  département  du  Calvados  s'étoit  armé  en 
leur  faveur.  Celui  d'Ille-et-Villaine  écrivit  une  lettre  me- 
naçante à  la  convention»  Lyon  et  Bordeaux  annoncèrent 
l'intention  de  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  La  Lozère 
et  F Aveyron  se  déclarèrent  ouvertement  contre  elle ,  et 
firent  prendre  les  armes  à  toute  leur  jeunesse.  Mais 
ces  mouvements  partiels  ,  qu'aucun  intérêt  commun 
ne  dirigeoit,  qu'aucun  motif  généreux  n'encourageoit, 
ne  furent  pas  difficiles  à  calmer. 

Celui  du  Calvados  prit  d'abord  un  caractère  assez 
grave  pouf  alarmer  les  tyrans.  Henri-la-Rivière,  Lan- 
juinais  ,  Barbaroux  et  Pétion  y  échappés  à  leur  capti- 
vité, et  arrivés  à  Caen ,  avoient  raconté  leurs  malheurs  r 
et  déterminé  les  habitants  à  prendre  leur  défense.  Le 
général  Félix  Wimphen ,  qui  commandoit  dans  le  dé- 
partement ,  forme  sur  -  le  -  champ  une  petite  armée  t 
marche  sur  Paris ,  arrive  à  Vernon ,  rencontre  l'armée 
des  jacobins ,  qui  n'étoit  ni  plus  nombreuse  ni  plus 
rassurée  que  la  sienne ,  mais  qui  traînoit  avec  elle  quel- 
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ques  pièces  d'artillerie  :  la  première  décharge  mit  en  — r    "    " 
fuite  celle  de  Félix  Wimphen.  Ce  fut  la  seule  action     l '$  ' 
de  cette  ridicule  campagne ,  et  à  quoi  se  bornèrent 
tous  les  efforts  des  départements  du  nord  en  faveur 
des  girondins. 

Les  départements  du  midi  se  prononcèrent  avec  plu» 
d'énergie,  sans  obtenir  plus  de  succès. 

La  chaîne  de  ceux  qui  étoient  disposés  à  l'insurrec- 
tion étoit  interrompue  par  le  mouvement  royaliste,  qui , 
de  la  Vendée,  s'étendoit  alors  dans  la  Bretagne,  TAnjou, 
la  Touraine,  le  Maine,  et  menaçoit  le  département  de 
la  Seine.  C'est  de  ce  mouvement  que  nous  devons  nous 
occuper ,  avant  de  continuer  l'histoire  des  malheurs  de 
la  Gironde. 

Jacques  Cathelineau ,  voiturier-colporteur  de  laine ,    Sui(e  jc 
demeurant  au  village  du  Pin ,  dans  les  Mauges ,  étoit  la  guerre 

,  v       ,     •     i  i  •  ^  i  vi  de  la 

occupe  a  petnr  le  pain  de  son  ménage',  lorsqu  il  enten-    Vendée, 
dit  raconter  l'histoire  des  jeunes  gens  de  Saint -Florent* 
le-Vieux ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut  :  il  prit 
aussitôt  la  résolution  de  les  sauver.  Essuyant  ses  bras 
blanchis  de  farine,  il  prend  un  habit,  rassemble  les 
habitants ,  et  leur  parle  avec  force  et  chaleur.  Il  étoit 
aimé  de  tout  le  monde  :  on  l'écoute  avec  plaisir,  on 
s'arme  à  son  exemple,  on  jure  de  le  suivre;  on  marche,  Caractère 
avec  lui,  sur  Jallais,  qui  étoit  le  poste  républicain  le    decet* 
plus  voisin  :  il  est  enlevé.  Encouragé  par  ce  premier 
succès,  Cathelineau  entreprend  le  même  jour  d'attaquer 
Chemillé ,  défendu  par  deux  cents  soldats  républicains, 
et  trois  pièces  de  canon  :  il  s'en  empare  avec  la  même 
facilité. 

Pendant  ce  temps -là,  trois  autres  rassemblements 
se  formoient  en  trois  autres  endroits  ,  et.  sans  aucun 
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"  concert  entre  eux  :  fun,  sous  la  conduite  de  M.  Stof- 
'y  "  flet ,  s'emparoit  de  Ghollet  ;  l'autre ,  sous  celle  de  M.  de 
Charette,  entroit  dans  Machecoult;  le  troisième,  ayant 
à  sa  tête  M.  de  Voyrand ,  se  rendoit  maître  des  Her- 
biers et  de  Chantonnay. 

Dans  les  commencements,  ces  rassemblements,  com- 
posés de  paysans,  sans  chefs,  sans  discipline,  et  sans 
autres  armes  que  des  bâtons  et  des  instruments  de  la- 
bour, fondoient  avec  impétuosité  sur  les  républicains , 
les  étonnoient,  et  les  mettaient  en  fuite.  Bientôt  ces 
paysans  sentirent  la  nécessité  de  se  soumettre  à  des 
chefs,  et  allèrent  prier  les  maîtres  des  châteaux  voisins 
de  se  mettre  à  leur  tête. 

Ce  fut  ainsi  que  MM.  d'Elbée,  de  Bonchamp,  de 
Lescure ,  et  Henri  de  La  Roche-Jaquelein ,  furent  en- 
traînés dans  cette  guerre. 

M.  d'Elbée  cOmmandoit  les  hommes  des  environs 
de  Ghollet  et  de  Beaupréau.  C'était  un  petit  homme , 
très  poli,  très  dévot,  très  brave,  mais  très  borné  dans 
ses  vues.  Dans  les  combats,  il  ne  savoit  qu'aller  en  avant , 
et  dire  :  Mes  enfants tj  la  Providence  nous  donnera  la  vic- 
toire (  i  )  ! 

M.  de  Bonchamp ,  ancien  capitaine  de  grenadiers , 
commandoit ,  dans  les  environs  de  Montfaucon ,  un 
corps  de  six  mille  hommes,  qui  étoit  en  grande  partie 
composé  de  Bretons  ,  lesquels  ,  s'étant  insurgés  sans 
succès  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  étaient  venus  se 
réunir  aux  Vendéens.  Il  étoit  renommé  dans  les  deux 
partis  par  ses  talents ,  sa  modestie ,  et  sur-tout  son  huma- 

(i)  Mémoires  de  madame  la  marquise  do  La  Roche-Jaqueleiu. 
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nité,  mais  il  fut  presque  toujours  malheureux  dans  les 
combats. 

M.  Henri  de  La  Roche- Jaquelein  étoit  chef  des  pa- 
roisses autour  de  Châtillon.  Il  avoit  le  coup-d'œil  juste, 
la  résolution  prompte,  mais  un  courage  téméraire.  Il 
inspiroit  sa  confiance  aux  soldats,  et  s'exposoit  plus 
qu'aucun  deux.  Il  aimoit  à  se  battre  corps  à  corps  ; 
*  Pourquoi  veut-on.que  je  sois  général,  disoit-il  souvent? 
je  ne  veux  être  qu'un  hussard,  pour  avoir  le  plaisir  de 
me  battre.  » 

M.  de  Charette,  gentilhomme  breton,  et  lieutenant 
de  vaisseau  avant  la  révolution  ,  occupoit  le  pays  entre 
les  Sables  et  Nantes.  Il  eut  long-temps  des  succès.  Il 
avoit  des  talents  et  de  la  bravoure  ;  mais  la  jalousie  qu'il 
conçut  contre  MM.  de  Lescure  et  de  Bonchamp,  qui 
avoient  plus  de  talents  que  lui,  désunit  les  forces  des 
royalistes  >  et  nuisit  aux  progrès  de  leurs  armes. 

M.  de  Lescure  étoit  l'officier  le  plus  instruit  de 
l'armée  vendéenne  ..Lui  seul  étoit  tacticien,  et  entendoit 
l'attaque  et  la  défense  des  places.  Il  étoit  aimé  et#res- 
pecté  des  soldats;  mais  il  passoit  pour  avoir  de  l'obstina- 
tion dans  les  conseils.  Son  humanité  étoit  sans  bornes , 
comme  celle  de  M.  de  Bonchamp.  Jamais  il  ne  voulut 
laisser  périr  ou  maltraiter  un  prisonnier  :  dans  un  temps 
où  la  cruauté  des  républicains  forçoit  quelquefois  aux 
représailles  les  plus  doux  des  officiers  vendéens  ,  c'étoit 
un  mérite  assez  rare. 

M.  Stofflet,  alsacien  de  naissance,  et  garde-chasse  de 
M.  de  Maulevrier  avant  la  révolution,  étoit  grand  et 
robuste  :  les  généraux  les  plus  distingués  avoient  une 
haute  confiance  en  lui,  parcequ'il  étoit  actif,  intelli- 
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~  gent  et  brave  ;  mais  les  soldats  ne  l'aimoient  pas,  parce- 
qu'il  étoit  dur  et  brutal.  Dans  les  commencements  de  la 
guerre ,  il  montra  un  dévouement  parfait  à  la  cause , 
sans  aucun  retour  sur  lui-même.  Par  la  suite,  il  mon- 
tra une  ambition  sans  bornes  et  sans  raison;  et  cette 
ambition  n'a  pas  peu  contribué  aux  revers  des  Ven- 
déens. 

M.  Catbelineau  étoit ,  avons-nous  dit ,  un  simple 
paysan,  voiturier,  et  colporteur  de  laine.  Il  avoit  une 
intelligence  extraordinaire ,  une  éloquence  naturelle ,  et 
une  bravoure  à  toute  épreuve.  Sa  modestie  égaloit  ses 
talents.  Les  paysans  l'adoroient;  les  chefs  le  respect 
toient;  les  soldats  Fappeloient  le  saint  d'Anjou  (i). 

Tels  étoient  les  chefs  de  l'armée  vendéenne  ;  tels  fu-^ 
rent  les  hommes  qui  tinrent ,  pendant  cinq  ans ,  toutes 
Jes  armées  républicaines  en  échec,  et  seroient  sans 
doute  parvenus  à  renverser  de  fond  en  comble  la  répu- 
blique elle-même,  si,  au  lieu  des  secours  qu'on  leur 
avoit  promis ,  on  n'eût  pas  jeté  parmi  eux  la  désunion  y 
les  Soupçons,  les  défiances,  et  les  germes  de  cette  am- 
bition personnelle ,  qui  en  égara  quelques  uns ,  et  qui 
Jes  a  tous  perdus. 

L'armée  vendéenne ,  prenant  tous  les  jours  plus  de 
consistance,  s'empara  successivement  de  Bressuire,  de 
Parthenay,  de  Thouars  et  de  Fontenay.  La  prise  de 
cette  dernière  ville  fut  la  suite  d'une  affaire  sanglante , 
qui  eut  lieu  le  24  mai  1 793.  Les  républicains ,  au  nombre 
de  dix  mille,  étoient  rangés  en  bataille  devant  la  ville^ 
avec  une  nombreuse  artillerie. 


(1)  La  plus  grande  partie  de  ces  détails  »ur  les  chefs  vendéen»  es$ 
«xtraite  des  Mémoires  de  madame  de  La  Ro.elie-Jaquelein. 
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Avant  l'attaque,  on  fit  donner  par  les  chapelains  de  — - 
l'armée  l'absolution  aux  soldats  :  les  généraux  leur  dirent  "  ' 
ensuite  :  Mes  enfants ,  nous  n'avons  pas  de  poudre,  mais 
nous  allons  prendre  leurs  caissons.  Aussitôt  M.  de  Les- 
cure  donne  l'exemple ,  et  s'avance  en  criant  vive  le 
roi!  Une  batterie  de  six  pièces*  fit  sur  lui  un  feu  de  mi- 
traille ;  ses  habits  furent  percés ,  son  éperon  gauche 
emporté  ;  sa  botte  droite  déchirée  ;  mais  il  ne  fut  pas 
blessé.  V^ous  vojez  >  mes  amis  >  cria-t-il  à  ses  soldats  y 
les  bleus  ne  savent  pas  tirer.  Encouragés  par  ces  mots 
et  par  l'exemple  de  leur  général,  les  paysans ,  armés  de 
leurs  bâtons ,  prennent  leur  course  en  avant ,  aperçoi- 
vent une  croix  sur  la  route,  et,  quoiqu'à  la  portée  du 
canon,  se  jettent  à  genoux,  font  une  prière,  se  relèvent, 
et  courent  de  nouveau  sur  les  bleus  qu'ils  attaquent 
avec  furie  ,  et  dont  ils  désarment  les  premiers  rangs. 

Pendant  ce  temps-là ,  M.  de  La  Roche- Jaquelein,  à  la 
tête  de  la  cavalerie  vendéenne,  chargeoit  avec  succès 
celle  des  républicains ,  et ,  au  lieu  de  la  poursuivre  dans 
sa  déroute,  il  tomba  sur  le  flanc  gauche  de  l'infanterie 
et  l'enfonça.  Ce  fut  lace  qui  décida  de  l'affaire.  Les  ré- 
publicains avoient  tenu  une  heure  et  demie.  Un  batail- 
lon de  la  Gironde  fit  seul  une  belle  résistance  ;  le  reste 
s'enfuit  en  désordre  vers  la  ville. 

M.  de  Lescure,  qui  les  poursuivoit  vivement,  y 
arriva  aussitôt  queux  ;  ses  paysans  n'osoient  pas  le 
suivre.  M.  de  Bonchamp  et  Forêt  arrivèrent  et  s'élan- 
cèrent à  ses  côtés.  Tous  les  trois  osèrent  s'aventurer 
dans  les  rues  de  Fontenay ,  remplies  de  fuyards  qui 
jetoient  bas  leurs  armes  en  criant  grâce  ,  gtxice  !  Trois 
hommes  en  effrayoient  six  mille  !  M.  de  Bonchamp  seul 
fut  blessé. 
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Cette  affaire,  une  des  plus  brillantes  de  la  guerre, 
donna  à  l'insurrection  une  consistance  qu'elle  n'avoit 
pas  eue  jusqu'alors,  et  rendit  l'armée  maîtresse  de  qua- 
rante pièces  de  canon,  de  dix  mille  fusils,  d'une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre ,  et  de  la  caisse  mili- 
taire qui  renfermoit  plusieurs  millions  en  assignats  et 
900,000  fr.  en  numéraire. 

Alors  les  chefs  essayèrent  de  donner  plus  de  régula- 
rité à  leurs  opérations  en  créant  un  conseil  supérieur 
d'administration  dont  le  siège  fut  fixé  à  Châtillon. 

Un  abbé  Guyot  de  Folleville,  qui  se  faisoit  appeler 
Tévêque  d'Agra,  et  qui,  sous  ce  faux  nom,  trompa  toute 
l'armée  vendéenne  sans  qu'on  sache  quels  étoient  son 
but  et  ses  projets ,  fut  nommé  président  du  conseil. 

Un  autre  abbé  nommé  Bernier,  ancien  curé  d'Angers, 
en  fit  partie  et  y  obtint  bientôt  la  plus  grande  influence. 
C'étoit  un  homme  d'esprit ,  qui  écrivoit  et  parloit  avec 
une  égale  facilité,  dont  le  ton  étoit  doux  et  les  manières 
insinuantes  ;  mais  d'une  hypocrisie  profonde,  d'une 
ambition  démesurée ,  semant  adroitement  les  défiances 
et  la  discorde,  et  gouvernant  les  esprits  par  l'imposture 
et  la  calomnie  (1). 

La  convention ,  qui  jusqu'alors  avoit  traité  fort  légè- 
rement l'insurrection  de  la  Vendée,  commença  à  la  voir 
sous  son  véritable  aspect;  sentit  jusqu'où  elle  pouvoit 
aller ,  et  résolut  de  l'écraser  tout  d'un  coup  en  déployant 
contre  elle  des  forces  redoutables.  Elle  destina  à  cet  effet 
une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  composée  en 
grande  partie  de  bataillons  tirés  de  l'armée  du  nord,  de 
vieux  solda/s  exercés  aux  fatigues  de  la  guerre  ,  desca- 

(1)  Mémoires  de  madame  de  La  Roehe-Jaquelein. 
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di ons  choisis, etd'une  nombreuse  artillerie.  Les  troupes 
et  les  canons  voyagèrent  en  poste ,  et  arrivèrent  en  cinq 
jours  de  Paris  à  Saumur  (i). 

Cette  armée ,  commandée  par  des  hommes  dont  les 
noms  sont  aujourd'hui  couverts  d'un  ridicule  ineffa- 
çable, mais  dont  la  présence  étoit  alors  signalée  par  la 
terreur  et  la  cruauté,  s  étendoit  depuis  Saumur  jusqu'à 
Vihiers  ,  dans  un  espace  de  neuf  à  dix  lieues. 

Tandis  que  celle  des  Vendéens  se  formoit  à  Châtil- 
lon  sous  les  ordres  de  M.  de  Lescure  ,  l'intrépide  Stofflet 
partit  de  Chollet  avec  soixante-dix  cavaliers ,  et  vint 
attaquer  la  petite  ville  de  Vihiers ,  défendue  par  quinze 
cents  républicains.  Ceux-ci  se  replièrent  et  revinrent 
le  lendemain  avec  deux  mille  hommes  de  plus.  Stofflet 
se  replia  à  son  tour  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
avertir  M.  de  Lescure  de  sa  retraite. 

Les  républicains ,  ayant  appris  qu'une  colonne  ven- 
déenne s'avançoit  contre  eux ,  recommandèrent  aux  ha- 
bitants ,  qui  étoient  presque  tous  dans  leurs  intérêts ,  de 
ne  point  paraître ,  et  de  laisser  croire  aux  rebelles  que 
la  ville  étoit  encore  occupée  par  Stofflet  (2)  ;  puis  ils  al- 
lèrent s'embusquer  sur  une  hauteur  voisine. 

MM.  de  Lescure  et  de  LaRoche-Jaquelein  arrivent  avec 
quatre  mille  hommes  pleins  de  sécurité  comme  eux ,  et 
s'engagent  dans  la  ville  sans  se  douter  de  rien;  ils  la  tra- 
versent sans  rencontrer  ni  amis  ni  ennemis  ;  ils  aper- 
çoivent quelques  hommes  sur  les  hauteurs,  et  croyant 
que  c'étoit  la  troupe  de  Stofflet,  ils  s'avancent  négligem- 
ment pour  la  réjoindre.  Tout-à-coup  une  batterie  mas- 
quée fit  sur  eux  un  feu  de  mitraille.  Le  cheval  de  M. 

(\)  38  postes. 

(2)  Mémoires  de  madame  la  marquise  de  La  Roche-Jaqirelein. 
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« —  de  Lescure  fut  blessé.  Ses   paysans  ne   furent  point 

l793'  intimidés;  ils  s'élancent  avec  leur  impétuosité  ordinaire 
sur  les  bleus ,  qui ,  ne  s'attendant  nullement  à  cette  at- 
taque ,  jettent  leurs  armes ,  abandonnent  leurs  canons 
et  s'enfuient  à  toutes  jambes  sur  la  route  de  Doué. 

L'armée  vendéenne  étoit  formée.  Elle  marche  rapide- 
ment sur  Doué, l'emporte,et  poursuit  les  républicains  sur 
le  chemin  de  Saumur  ,  où  elle  seroit  arrivée  avec  eux ,  si 
elle  n'eût  été  arrêtée  par  le  feu  de  deux  batteries  redou- 
tables ,  placées  sur  les  hauteurs  de  Bournan. 

L'attaque  de  Saumur  fut  résolue.  C'étoit  une  ville 
considérable,  et  un  poste  très  important  sur  la  Loire, 
défendu  par  un  camp  de  vingt  mille  hommes ,  et  par  un 
château  fortifié.  Le  château,  le  camp  ,  la  ville ,  tout  fut 
emporté ,  tout  céda  à  la  valeur  des  royalistes.  Les  ré- 
publicains s'enfuirent  lâchement  sur  la  route  de  Tours  > 
en  laissant  derrière  eux  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
vingt  mille  fusils ,  et  onze  mille  prisonniers  ;  la  perte  des 
Vendéens ,  dans  cette  affaire ,  fut  de  soixante  hommes 
tués,  et  quatre  cents  blessés  :  M.  de  Lescure  étoit  du 
nombre  de  ces  derniers. 

Ce  fut  là  l'époque  brillante  de  leur  gloire  ;  et  en  même 
temps  le  terme  de  leurs  succès.  Nous  les  verrons  encore 
se  battre  avec  la  même  valeur ,  montrer  le  même  dé- 
vouement, remporter  quelques  avantages,  mais  nous  ne 
verrons  plus  de  concert  dans  leurs  efforts ,  plus  d'unité 
dans  leurs  moyens ,  plus  d'événements  décisifs  en  leur 
faveur.  La  convention  prit  dès-lors  sur  eux  la  même  su- 
périorité qu'elle  prenoit  sur  tous  ses  ennemis. 

Avant  ce  moment ,  tout  sembloît  conspirer  contre 
elle  :  au-dehors  les  Autrichiens  maîtres  de  Valenciennes 
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et  de  Condé ,  poussèrent  leurs  avant-postes  jusqu'à  Ver-  ' 

vins  et  Saint-  Amand,  à  quarante  lieues  de  Paris.  La  prise 
de  Valenciennes  avoit  été  précédée  de  celle  du  camp  de 
Famars,  où  les  François  perdirent  armes  et  bagages ,  et 
essuyèrent  la  plus  humiliante  défaite  de  toute  la  guerre. 


Nous  avions  perdu  toutes  nos  conquêtes  sur  le  Rhin,    Gnerr« 

étran- 
Gèie. 


Francfort  et  Mayence  étoient  évacués.  Custines,  forcé 


de  se  replier  sur  l'Alsace  ,  venoit  d'être  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  nord ,  qui  étoit  alors  dans 
le  plus  grand  désordre  ,  et  dans  la  plus  dangereuse  des 
positions. 

Du  côté  des  Pyrénées ,  les  Espagnols  avoient  pénétré 
sur  notre  territoire,  après  s'être  emparés  de  l'importante 
forteresse  de  Bellegarde  et  du  port  de  Collioure. 

Du  côté  des  Alpes,  les  Piémontois  étoient  rentrés 
en  Savoie  ,  et  nous  poursui voient  de  poste  en  poste. 

Dans  l'intérieur  les  mêmes  dangers ,  les  mêmes  dis- 
grâces attendoient  et  menaçoient  la  convention.  Les  dé- 
partements de  l'ouest  ne  reconnoissoient  plus  son  au- 
torité; les  départements  méridionaux  s'armoient  contre 
elle.  Lyon  ,  Bordeaux,  Marseille  et  Toulon,  les  prin- 
cipales cités  du  royaume,  étoient  animées  du  même 
esprit ,  et  avoient  résolu  de  secouer  le  joug  de  la  plus 
honteuse  des  tyrannies. 

Qui  n'auroit  cru  la  convention  perdue  en  la  voyant 
entourée  de  tant  et  de  si  formidables  ennemis  ?  Une 
contre-révolution  paroissoit  inévitable:  les  plus  cou- 
pables des  factieux  la  cro^oient  tellement  assurée ,  qu'ils 
songèrent  à  se  garantir  de  ses  effets ,  en  destinant  une 
partie  des  richesses  de  la  couronne  ,  qu'ils  avoient  dé* 
robées ,  à  l'acquisition  de  la  plus  grande  île  de  lAr^ 
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"      ..     chipel  (i),  où  ils  dévoient  se  retirer  et  vivre  sous  la 

I  JQOt  _  i  ■  ■      • 

protection  du  grand-seigneur.  La  négociation  manqua, 
non  par  leur  faute ,  mais  parceque  celui  qui  en  étoit 
chargé  fut  arrêté  en  chemin  avec  ses  papiers  et  ses 
trésors. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  chefs  de  la  convention, 
loin  de  partager  ces  craintes  ,  ne  songèrent  qu'à  se 
défendre ,  et  prirent  à  cet  effet  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  efficaces.  Ces  hommes  qui  nous 
a  voient  paru  si  méprisables  dans  leurs  dangers  per- 
sonnels,  déployèrent  dans  les  dangers  publics  une  hau- 
teur de  caractère ,  une  vigueur  et  un  courage  qui  les 
placeront  peut-être  à  côté  des  héros  des  anciennes  répu- 
bliques ,  quand  le  temps  aura  dissipé  les  préventions 
qu'ont  inspirées  contre  eux  les  longues  calamités  que 
nous  avons  souffertes  par  eux,  ou  à  cause  d'eux. 

Nous  avons  dit  que  l'assemblée  avoit  confié  tous  ses 
pouvoirs  à  un  comité  de  salut  public,  composé  de  ceux 
de  ses  membres  les  plus  renommés  par  leur  patrio- 
tisme. Ils  ne  trompèrent  pas  son  attente ,  et  leurs  moyens 
d'action  répondirent  à  l'intention  de  leurs  commettants 
et  à  la  férocité  de  leur  caractère  (2). 
Puissance      Ils  s'attachèrent  les  brigands  par  l'impunité ,  les  pa- 
de  salut  tr^otes  Par  ^cs  placés ,  les  armées  par  la  licence  et  des 
public,    largesses.  Ils  semèrent  la  division  parmi  les  mécontents, 
l'inquiétude  parmi  les  fonctionnaires  publics  ,  la  haine 
et  la  terreur  par-tout;  disposant  des  presses,  des  fi- 
nances et  de  la  force  publique,  agissant  au  nom  de 

(1)  Candie,  autrefois  l'île  de  Crète. 

(2)  N'oublions  pas  que  c'étoit  Robespierre  ,  Collot  d'Herboià  ,  Bil- 
laud-Varennes  ,  Couthon  ,  Saint- Just,  Barrère  ,  etc.... 
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la  nation,  parlant  au  nom  de  la  loi.  menaçant  toujours  " 
de  la    mort;    comment   n'auroient-ils    pas  pris   mo- 
mentanément sur  tous  les  esprits  l'empire  que  donne 
toujours  une  force  irrésistible  ? 

Bientôt  on  ne  sentit  plus  que  l'action  de  deux  grands 
ressorts ,  la  volonté  du  comité  de  salut  public ,  et  les 
bras  du  peuple. 

Ce  peuple ,  c'est-à-dire  la  populace ,  qui  composait 
à  elle  seule  les  assemblées  de  section,  les  comités  révo- 
lutionnaires ,  l'état-major  des  armées ,  donna  l'essor  à 
toutes  ses  passions,  qui  long-temps  comprimées  par  la 
religion  ou  par  les  lois ,  se  détendirent  alors  avec  une 
violence  qm'  déplaça  tout ,  et  détruisit  tout. 

L'homme  sans  propriété  ,  l'artisan  sans  lumières  ,  le 
prêtre  sans  religion,  les  femmes  sans  pudeur,  devinrent 
autant  d'instruments  du  comité  de  salut  public.  La  mo- 
dération devint  un  crime,  le  savoir  devint  un  crime, 
l'éducation  devint  un  crime ,  tout  devint  crime,  hors  le 
crime  lui-même.  La  grossièreté  dans  les  propos  ,  labrus- 
querie  dans  les  manières,  la  malpropreté  dans  les  vê- 
tements étoient  des  vertus  républicaines ,  et  ces  vertus 
brilloient  éminemment  dans  les  comités  révolutionnaires \, 
sorte  d'agences  subalternes,  et  dépendances  immédiates 
du  comité  de  salut  public ,  duquel  elles  avoient  reçu  le 
pouvoir  de  faire  incarcérer  les  citoyens,  et  de  séquestrer 
leurs  biens  >  sans  être  obligés  d'en  rendre  compte  à  qui 
que  ce  fût.  Il  y  avoit  des  comités  révolutionnaires  dans 
tous  les  districts  ,  et  dans  tous  les  villages.  On  n'y  ap- 
peloità  ces  fonctions  que  des  hommes  connus  par  leur 
dureté ,  leur  immoralité  ,  leur  férocité.  Pour  s'y  mainte- 
nir, il  falloit  dénoncer,  incarcérer  ,  boire  et  jurer  toute  la 
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journée  :  il  falloit  établir  la  république  sur  les  ruines  dé 
toutes  les  anciennesinstitutions:  il  falloitla cimenter  avec 
le  sang  des  royalistes  ,  des  aristocrates  et  des  modérés. 

Dans  cet  ordre  de  choses ,  les  grandes  propriétés ,  la 
naissance ,  la  vertu  ,  la  piété,  la  modération ,  étoient  au- 
tant d'obstacles  au  niveau  qu'on  vouloit  établir,  au- 
tant d'écueils  qui  gênoient  la  marche  du  char  révolu- 
tionnaire. 

On  s'est  fait  mal-à-propos  une  haute  idée  du  génie  et 
des  conceptions  de  ce  gouvernement  :  rien  n'étoit  moins 
compliqué  que  sa  machine  ,  rien  n'étoit  plus  facile  que 
sa  marche ,  dès  que  fut  admise  l'hypothèse  de  la  sou- 
veraineté du  jyeuplc.  Les  tyrans  populaires  ne  peuvent 
employer  que  les  bras  du  peuple  pour  l'égarer ,  le 
corrompre  et  Fas6ervir.  L'intérêt  du  peuple  étoit  le  pré* 
texte  de  toutes  leurs  opérations,  et  la  mort  le  seul  ressort 
qu'ils  employoient  pour  les  accélérer. 

Tout  député  ,  tout  général ,  tout  ministre,  tout  indi- 
vidu convaincu  de  résistance  aux  ordres  du  comité  dé 
salut  public  étoit  puni  de  mort.  «  Le  but  de  son  insti- 
tution ,  disoit  le  rapporteur,  est  de  détruire  les  frotte- 
ments et  les  retards  ,  d'investir  ses  agents  des  moyens 
les  plus  efficaces ,  de  les  seconder ,  et  de  donner  à  la 
révolution  la  plus  grande  activité  possible.  » 

C'étoit  pour  atteindre  ce  but  que  Bar r ère ,  l'orateur 
bannal  du  comité ,  accusoit  les  prêtres  ,  les  nobles  ,  les 
banquiers  9  les  marchands  et  les  propriétaires ,  de  faire 
hausser  le  prixdes  marchandises  et  des  denrées,  d'être 
la  cause  de  nos  défaites  et  de  la  rareté  du  numéraire. 
Le  peuple ,  à  qui  on  redisoit  tous  les  jours  ces  mêmes 
sottises  ,  finit  par  y  croire ,  désira  la  mort  de  ceux  qu  on 
lui  designQÎt  comme  ses  ennemis ,  approuva  les  exécu- 
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tions ,  trouva  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  assez  ;  et  dans  ~~~ "~ 

les  départements  comme  à  Paris ,  pressa  les  ventes,  les       ™  ' 
saisies ,  les  incarcérations ,  les  exécutions ,  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  passer  dans  ses  mains  le  bien  des  riches 
devenus  à  ses  yeux  des  traîtres  et  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Tandis  qu'à  Paris  on  faisoit  à,  ceux-ci  un  crime  de 
leur  aristocratie,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Nantes  et  à 
Rouen  on  leur  en  faisoit  un  du  négotiantis?ne  \  mot  nou- 
veau et  inventé  par  Robespierre  qui  inventoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  de  destruction ,  et  qui  ne 
pouvoit  régner  que  sur  des  ruines  et  sur  des  sans-cu- 
lottes. 

Ce  fut  d'après  ces  dispositions  qu'il  fit  rédiger  par  le  Constitu- 
comité  de  salut  public  et  proclamer  par  Hérault  de  Se-    tlon  ?e 
chelles,  cette  fameuse  charte  connue  sous  le  nom  de 
constitution  de  i^g3 ,  laquelle  fut ,  comme  celle  de  1 79 1 , 
précédée  d'une  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen.  En  voici  les  articles  principaux  : 

«  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature  et  devant 
la  loi.  La  loi  doit  protéger  la  liberté  publique  et  indivi- 
duelle contre  l'oppression  de  ceux  qui  gouvernent.  La 
loi  ne  reconnoît  point  de  domesticité  ;  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  engagement  de  soins  et  de  reconnoissance  entre 
l'homme  qui  travaille  et  celui  qui  l'emploie.  La  résis- 
tance à  l'oppression  est  la  conséquence  des  autres  droits 
de  l'homme.  Quand  le  gouvernement  vioieles  droits  du 
peuple,  l'insurrection  est  pour  le  peuple  et  pour  chaque 
portion  du  peuple  le  plus  sacré  des  droits  et  le  plus 

indispensable  des  devoirs Tous  les  François  sont 

soldats.  La  force  générale  de  la  république  se  compose 
du  peuple  entier,  etc.  » 
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Les  tribunes  applaudirent  vivement  à  chacune  des 
maximes  de  ce  nouveau  code  politique  ;  et  les  hom- 
mes de  la  montagne  (1)  se  levèrent  tous  à-la-fois  et 
demandèrent  à  grands  cris  qu'on  mît  aux  voix  sur-le- 
champ  et  sans  discussion  ,  une  constitution  qui  assuroit 
au  peuple  françois  un  bonheur  étemel  et  les  plus  hautes 
destinées. 

Gohier,  ministre  de  la  justice,  déclara  sur  son  hon- 
neur, «  qu'au  moment  où  le  peuple  françofe  avoit  voté 
cette  constitution  sublime,  il  lui  avoit  semblé  voir  les 
sceptres  et  les  trônes  rouler  à  ses  pieds,  se  réduire  en 
poudre  ,  et  sur  ces  débris  s'élever  l'édifice  majestueux 
de  la  république  françoise.  » 

Il  semble  qu'un  gouvernement  fondé  sur  un  tel  délire 
n'auroit  pas  dû  voir  la  fin  de  l'année.  On  en  juge  autre- 
ment quand  on  réfléchit  qu'élevé  par  les  plus  fougueuses 
passions  ,  et  défendu  par  les  bras  robustes  de  la  multi- 
tude, il  devoit  durer  tant  qu'il  y  auroit  des  passions 
pour  l'entretenir  et  des  bras  pour  le  défendre. 

Les  membres  de  la  commune  et  ceux  de  la  société 
des  jacobins  vinrent  apporter  à  la  convention  le  vote 
des  quarante -huit  sections  qui  avoient  accepté  la  con- 
stitution nouvelle  à  V unanimité  ;  ils  étoient  accompa- 
gnés de  quarante-huit  tambours  qui  rendoient  cette  cé- 
rémonie aussi  bruyante  que  ridicule.  L'orateur  félicita 
l'assemblée  de  son  courage  et  de  ses  travaux  ;  et  en 
retour  de  ses  compliments  le  président  lui  dit  que  les 
sections  de  Paris  n  assoient  pas  cessé  de  bien  mériter 
de  la  patrie. 

Sous  le  joug  de  ses  nouveaux  maîtres ,  Paris  imitoit 

(î)  C'est  ainsi  qu'on  appeloitles  députés  ,  partisans  zélés  de  Robes- 
pierre ,  qui  siéft<oieut  sur  les  liants  bancs  de  l'assemblée. 
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parfaitement  les  hommages  serviles  que,  dans  le  temps 

de  sa  dégradation ,  Rome  prodiguoit  aux  plus  odieux 
tyrans.  Tandis  que  les  vandales  de  rassemblée  décré- 
toient  la  suppression  et  l'anéantissement  de  tous  les 
monuments  des» arts  qui  rappeloient  aux  peuples  la  ma- 
gnificence des  rois  et  la  gloire  de  la  nation,  de  grossiers 
monuments,  que  la  sottise  et  la  barbarie  élevoient 
à  la  hâte,  représentoient  par-tout  le  triomphe  delà 
montagne. 

Un  événement  inattendu  interrompit  un  moment  le  Mort 
cours  de  ces  adulations  et  de  ce  vandalisme.  Le  1 4  juillet 
on  apprit  dans  Paris  que  Marat  venoit  d'être  assassine. 
Cet  homme,  malgré  sa  férocité,  n'étoit  assurément  pas 
le  personnage  le  plus  dangereux  de  l'assemblée  ;  mais 
c'étoit  celui  qui  par  son  audace,  ses  discours  ,  son  jour- 
nal, faisoit  le  plus  de  bruit  dans  les  départements ,  et 
passoit  pour  le  chef  des  scélérats  qui  gouvernoient  la 
France. 

Une  jeune  et  belle  fille,  nommée  Charlotte  Corday  (  i  ) ,  Charlotte 
demeurant  à  Caen,  se  persuada  qu'en  purgeant  la  terre    Corday* 
de  ce  monstre ,  elle  affranchiroit  son  pays  du  joug  de  la 
tyrannie. 

Elle  arrive  à  Paris  ,  se  présente  chez  Marat  ;  on  lui 
refuse  la  porte  ;  elle  ne  se  décourage  pas ,  et  croyant 
pouvoir  user  d'aMifice  avec  un  monstre ,  elle  lui  écrit 
la  lettre  suivante  : 

«Citoyen  ,  j'arrive  de  Caen.  Votre  amour  pour  la  pa- 
trie me  fait  présumer  que  vous  connoîtrez  avec  plaisir 
les  malheureux  événements  de  cette  .partie  de  la  répu- 

(i)  Agée  de  25  ans.  On  a  dit  dans  le  temps  qu'elle  avoit  voulu  ven- 
ger la  mort  d'un  amant  :  c'est  une  calomnie.  Elle  ne  songea  qu'à  im- 
moler un  grand  scélérat. 

i.  5 


*793- 


66  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

"  blique.  Je  me  présenterai  demain  chez  vous;  ayez  la 
bonté  de  me  recevoir  et  de  m'accorder  un  moment  d'en- 
tretien :  je  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un  grand 
service  à  la  France.  Charlotte  Corday.  » 

Elle  revint  le  lendemain  et  fut  admise.  Marat  étoit 
dans  le  bain.  Elle  s'approche  de  lui  avec  timidité,  tenant 
un  papier  à  la  main.  Marat  lui  fait  différentes  questions, 
et  entre  autres  celle-ci  :  Quels  sont  'les fédéralistes  qui  sont 
réfugiés  à  Caen?  Elleles  nomme.  —  Ils  subiront  bientôt 
le  sort  que  méritent  des  traîtres,  dit  le  monstre  avec  un 
rire  féroce.  — En  attendant ,  voici  le  tien ,  répond  la  cou  - 
rageuse  fille,  en  lui  plongeant  d'une  main  forme  un 
poignard  dans  le  cœur.  Le  monstre  expire  ,  et  la  jeune 
fille  se  laisse  arrêter  sans  résistance  (i). 

Interrogée  sur  son  action  et  sur  ses  motifs ,  elle  con- 
vint de  tout ,  et  dit  que  le  seul  désir  de  délivrer  la  France 
de  la  bête  féroce  qui  la  désoloit ,  avoit  armé  son  bras  , 
et  qu'elle  mourroit  sans  regret  puisqu'elle  avoit  atteint 
son  but.  Elle  fut  condamnée  à  mort.  Avant  sa  condam- 
nation elle  écrivit  à  son  père  la  lettre  suivante  : 

«  Pardonnez-moi ,  mon  cher  papa ,  d'avoir  disposé  de 
mon  existence  sans  votre  permission.  J'ai  vengé  bien 
d'imaocentes  victimes  ;  j'ai  prévenu  beaucoup  de  désas- 
tres. Le  peuple,  un  jour  désabusé ,  se  réjouira  d'être  dé- 
livré d'un  tyran.  Si  j'ai  cherché  à  vo#8  persuader  que 
je  passois  en  Angleterre ,  c'est  que  j'espérois  garder  X  in- 
cognito. Mais  la  chose  a  été  impossible.  J'espère  qu'on 
vous  laissera  tranquille.  En  tout  cas  vous  auriez  des 
défenseurs  à  Caen.  J'ai  pris  pour  le  mien  Gustave  Doul- 

(i)  Eu  blâmant  l'action  de  cette  jeune  fanatique,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  son  courage. 
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cet.  Un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense;  c'est  pour 

la  forme.  Adieu,  mon  cher  papa*;  je  vous  prie  de  m'ou-       ^ 
blier,  ou  plutôt  de  vous  réjouir  de  mon  sort;  la  cause 
en  est  belle.  J'embrasse  ma  sœur  de  toute  mon  ame*, 
ainsi  que  tous  mes  parents.  N'oubliez  pas  ce  vers  de  Cor- 
neille : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  Féchafaud. 

C'est  demain  à  huit  heures  qu'on  me  juge. 

Ce  16  juillet  1793.  M.  C.  Corday.  » 

Elle  écrivit  le  même  jour  à  Barbaroux,  et  lui  raconta 
sans  trouble  et  sans  ostentation  les  détails  les  plus  in- 
téressants de  son  voyage ,  se  félicitant  du  coup  qu'elle 
avoit  porté  à  Marat ,  et  disant  qu'e//e  alloit  aux  Champs- 
Elysées  rejoindre  les  mânes  de  Brutus  et  de  Cassius. 
Elle  refusa  les  secours  de  la  religion  ,  et  alla  au  supplice 
avec  la  sérénité  d'une  Rosière  dont  on  va  couronner  la 
vertu. 

On  a  dit  avec  raison  «  qu'il  falloit  la  regarder  comme 
un  esprit  romanesque ,  égaré  par  la  philosophie  mo- 
derne ,  épris  d'une  fausse  célébrité ,  et  qui ,  ayant  pour 
le  crime  cette  horreur  qu'éprouvent  les  âmes  naturelle- 
ment honnêtes  et  animées  du  fanatisme  de  la  liberté 
se  dévoua  courageusement  à  Ja  Ail  pour  délivrer  la 
France  d'un  scélérat  qui  en  étoit  le  fléau  (1).  » 

L'assassinat  <le  Marat  renouvela  toutes  les  terreurs  que 
celui  de  FélixLe  Pelletier  avoit  déjà  jetées  dans  lame  des 
conventionnels.  Ils  essayèrent  de  s'étourdir,  en  faisant 
son  apothéose.  Sur  le  rapport  de  Chénier,  ils  décrétè- 

(1)  Hiitohe  de  la  révolution,  par  l'abbé  Papon. 

5. 
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rent  que  ses  restes  seraient  portés  au  Panthéon  et  dé- 

'^  '  posés  à  la  place  de  ceux  de  Mirabeau  qu'on  jeta  à  la 
voierie.  Dans  toutes  les  sections  de  Paris,  dans  toutes 
les  villes  de  France,  il  y  eut  un  lieu  consacré  à  la  mé- 
moire du  nouveau  dieu.  Toutes  les  décades ,  tous  les 
jours  de  fêtes  établies  par  le  nouveau  calendrier,  la  jeu- 
nesse des  deux  sexes  étoit  contrainte  d'aller  jeter  des 
fleurs  et  chanter  des  hymnes  devant  l'autel  du  monstre 
qui ,  pendant  sa  vie ,  répétoit  tous  les  jours  :  Coupez 
trois  cent  mille  têtes  ;  c'est  à  ce  prix  seulement  que  vous 
aurez  une  république. 

Sa  mort  servit  de  prétexte  pour  faire  arrêter  de  nou- 
veaux députés ,  et  pour  presser  la  condamnation  de 
ceux  qui  étoient  tombés  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis. 

Saint-Just  (  i  )  fit  contre  eux  un  rapport  aussi  violent 
qu'astucieux,  dans  lequel  il  accusa  nominativement 
Brissot  d'être  le  chef  de  la  conspiration  qui  tendoit  à 
rétablir  la  royauté  ;  Buzot  et  Gorsas  de  tendre  secrè- 
tement laj  main  à  la  Vendée;  Pétion  d'avoir  donné 
l'ordre  de  tirer  sur  le  peuple  dans  la  journée  du  i  o  août  ; 
Vergniaud  d'avoir  correspondu  avec  Dumouriez  ;  Va- 
lazé  d'avoir  formé  le  projet  de  faire  assassiner  la  con- 

(1)  Qfux  qui  n'avoientfltes  pardonné  aux  girondins  leurs  premiers 
pas  dans  la  révolution,  lors  rnênie  qu'ils  étoient  comme  eux  victimes 
delà  tyrannie  de  Robespierre,  applaudirent  imprudemment  à  leur 
chute ,  et  s'efforcèrent  de  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  logi- 
que et  d'éloquence  l'acte  d'accusation  que  Saint-Just  prononça  contre 
eux  à  la  tribune.  Mais  en  le  lisant  de  sang-froid  et  sans  esprit  de  parti, 
on  n'y  trouve  qu'un  mélange  adroit  de  mensonges  et  de  vérités,  de 
sophismes  et  de  raisonnements,  de  récriminations  violentes  et  d'in vo- 
cations banales  à  la  liberté. 
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vention;  Condorcet  d'avoir  dressé  dans  sa  constitu- 
tion un  piédestal  à  un  roi,  etc. ,  etc. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  et  sur  la  proposition 
<le  BaiTère,  la  convention  déclara  traîtres  à  la  patrie  les 
dix-huit  députés  qui  s'étoient  soustraits  par  la  fuite  au 
décret  rendu  contre  eux  le  i  juin ,  et  mit  en  état  d'ac- 
cusation ceux  qu'elle  retenoit  dans  ses  cachots  (i). 

Cependant  la  Provence,  le  Languedoc  etleLyonnois  Soulève- 
s'armèrent  pour  la  défense  de  ceux-ci .  On  se  proposoit  de    dans  les 
former  une  coalition  entre  les  principales  villes  du  midi,  provinces 
dont  Lyon  devoit  être  le  chef-lieu,  et  dont  l'objet  étoitde 
soustraire  la  France  au  joug  de  la  convention.  Le  plan 
étoit  bien  conçu  et  pouvoit ,  par  une  habile  exécution  , 
nous  épargner  une  longue  série  de  calamités. 

Mais ,  pour  arriver  à  ce  but ,  il  falloit  adopter  décidé- 
ment un  parti  ;  il  falloit  abandonner  sans  hésitation  ce- 
lui qu'on  avoit  jusqu'alors  trop  aveuglément  suivi ,  et 
qui  n'avoit  entraîné  que  des  fautes  et  des  malheurs  ;  il 
falloit  en  un  mot  attaquer  de  front  les  jacobins,  désa- 
vouer leurs  opinions  ,  reprendre  la  monarchie  en  sous- 
œuvre  ,  et  faire  un  appel  aux  royalistes.  Les  girondins 
nen  eurent  pas  le  courage  ;  ils  paroissoient  craindre 
également  les  royalistes  et  les  jacobins;  ils  crurent 
trouver  un  lieu  de  sûreté  dans  une  sorte  de  moyen  tenue  ,  et 
en  se  plaçant  entre  les  uns  et  les  autres  ;  et,  par  cette 
fausse  politique ,  ils  se  placèrent  hors  de  tous  les  intérêts  : 
ils  perdirent,  avec  l'occasion  de  se  sauver,  celle  de  ré- 
parer leurs  torts  et  de  venger  leurs  injures. 

La  seule  ville  de  Marseille  avoit  envoyé  à  leur  secours 

(1)  Ils  ëtoient  au  nombre  de  vingt-deux. 
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. —  deuxmille  cinq  cents  hommes  qui  s'avancèrent  jusqu'au- 
;y  "  près  d'Avignon,  et  qui,  recrutant  sur  leur  passage  tous 
les  jeunes  gens  de  bonne  volonté ,  se  trouvèrent  au  nom- 
bre de  cinq  mille  deux  cents  hommes  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent le  général  Carteaux.  Celui-ci,  à  la  tête  de  six 
mille  huit  cents  hommes,  composés  ,  partie  de  gardes 
nationales,  partie  de  troupes  de  ligne,  les  attaqua  brus- 
quement et  fut  battu. 

Deux  jours  après  le  général  prit  sa  revanche ,  battit 
complètement  l'armée  confédérée ,  et  en  poursuivit 
les  débris  jusqu'à  Marseille  où  il  entra  pêle-mêle  avec 
eux.  Carteaux  n'étoit  point  un  méchant  homme ,  mais 
il  avoit  dans  son  armée  un  représentant  du  peuple  nommé 
Albitte,  qui  se  chargea  des  vengeances  de  la  convention  : 
elles  furent  horribles. 

La  défaite  inattendue  des  Marseillois  consterna  les 
Lyonnois ,  et  leur  enleva  leur  plus  puissant  allié. 
Siège  En  se  déclarant  ouvertement  pour  les  girondins  con- 
e  yon*  tre  la  convention,  les  Lyonnois  avoient  compté  sur  un 
esprit  républicain  qui  n'existoit  pas,  et  s'étoient  mis  dans 
une  fausse  position.  Ils  entreprenoient  de  soutenir  une 
guerre  civile  de  républicains  à  républicains  ;  ils  ne  de  voient 
attendre  de  secours  ni  du  côté  de  la  Vendée  ni  du  côté 
de  l'étranger.  Ils  virent  le  danger  de  leur  situation  et 
ne  perdirent  pas  courage  ;  ils  quittèrent  soudain  les  pai- 
sibles occupations  de  leur  commerce,  et  se  livrèrent 
avec  ardeur  au  terrible  métier  des  armes.  Avec  dix  mille 
hommes  effectifs  ils  ne  craignirent  pas  d'affronter  toutes 
les  forces  de  la  convention , qui  envoya  contre  eux  quarante 
mille  hommes ,  une  artillerie  formidable  ,  et  cinq  com- 
missaires dont  les  noms  seuls  faisoient  horreur,  et 
dont  la  puissance  écrasoit  celle  des  généraux. 
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Les  Lyonnois  chargèrent  de  leur  défense  M.  Per- 
rin  de  Précy,  ancien  lieutenant-colonel  de  chasseurs, 
homme  d'un  jugement  sain,  d'une  volonté  ferme ,  d'un 
courage  froid  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve. 

La  jeunesse  de  toutes  les  conditions ,  et  sans  nul  égard 
à  la  différence  des  rangs  et  de  la  fortune ,  se  rangea 
sous  ses  drapeaux  avec  empressement ,  et  se  rendit  avec 
docilité  à  tous  les  postes  qu'il  voulut  lui  assigner.  L'en- 
thousiasme enfanta  des  prodiges  ;  en  un  clin-d'œil  la 
première  ville  de  commerce  de  France  fut  transfor- 
mée en  une  ville  de  guerre  qui  se  prépare  à  soutenir 
un  siège  meurtrier.  En  peu  de  jours  Chenelette  con- 
struisit des  redoutes  qui  ont  passé  pour  des  chefs-d'œu- 
vre de  fortifications  ;  Schmitt  fondit  des  canons  ;  les  ar- 
mes de  luxe  furent  mises  à  la  disposition  de  l'armée  ; 
les  gens  de  la  campagne  apportèrent  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  provisions  de  bouche  ;  les  femmes  et  les  enfants  pré- 
parèrent des  gargousses  et  la  charpie  ;  personne  ne 
resta  dans  l'oisiveté.  Dans  ces  premiers  moments  il  n'y 
eut  qu'un  esprit  et  qu'un  vœu  dans  toute  la  ville. 

Cependant  il  y  avoit  des  traîtres  qui  n'osèrent  se 
montrer  d'abord  ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les 
instructions  qu'ils  avoient  reçues  ;  les  uns  en  rompant 
par  de  faux  avis  les  mesures  les  mieux  concertées  ;  les 
autres  en  indiquant  par  des  signaux  perfides  les  points 
sur  lesquels  les  bombes  et  les  boulets  rouges  dévoient 
tomber. 

Dubois-Crancécommandoit  l'artillerie  des  assiégeants 
et  se  félicitoitdes  fréquents  incendies  qu'il  allumoit  faci- 
lement à  l'aide  de  ces  signaux.  «  Je  fais  pleuvoir,  disoit-il, 
des  bombes  et  des  boulets  sur  cette  ville  coupable ,  et 
nous  avons  déjà  brûlé  plus  de  trois  cents  maisons  » . 
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"~~  Le  général  Nicolas ,  qui  commandoit  sous  ses  ordres , 
se  réjouissoit  de  son  côté  d'avoir  mis  le  feu  à  l'hôpital , 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'Europe  en  ce  genre, 
dans  la  construction  duquel  le  rgcnie  de  Souflot  avoit 
réuni  la  magnificence  à  la  commodité.  Malgré  le  dra- 
peau noir  qui  flottoit  sur  le  dôme,  malgré  l'usage  adopté 
chez  tous  les  peuples  civilisés ,  malgré  les  cris  de  l'hu- 
manité ,  les  républicains  y  mirent  le  feu  ,  et  s'en  réjoui- 
rent. 

Une  nuit,Tarsenal  sauta  avec  un  bruit  épouvantable, 
et  les  magasins  immenses  qu'il  renfermoit  furent  ré- 
duits en  cendres.  Dans  la  joie  de  cet  horrible  succès ,  les 
féroces  conventionnels  écrivirent  à  leurs  amis  de  Paris: 
Tout  a  sauté  :  le  Vésuve  et  VEtna  nont  jamais  présenté 
un  plus  beau  spectacle  aux  jeux  des  mortels. 

Cette  nuit  déplorable  fut  marquée  par  d'autres  mal- 
heurs. Non  seulement  les  Lyonnais  ne  purent  arrêter 
les  progrès  de  l'incendie  de  l'arsenal  et  des  environs ,  non 
seulement  ils  ne  réussirent  pas,  dans  une  trop  foible  sor- 
tie, à  renverser  les  batteries  du  bombardement  ;  mais 
ils  furent  encore  forcés  dans  leurs  retranchements 
de  la  Croix  rousse ^  malgré  la  défense  la  plus  courageuse 
et  là  plus  opiniâtre. 

Tout  annonçoit  de  la  part  des  assiégeants  la  ré- 
solution bien  déterminée  d'anéantir  la  ville  de  Lyon. 
Ses  habitants  se  battoient  en  désespérés.  Mais  haras- 
sés par  les  fatigues  d'un  siège  qui  durait  depuis  deux 
mois ,  affoiblis  par  la  famine  et  par  les  pertes  nom- 
breuses qu'ils  faisoient  tous  les  jours  ,  ils  sentirent 
confusément  que  leur  résistance  ne  retarderoit  leur 
mort  que  de  quelques  jours  ;  et  ce  sentiment  étoit 
affreux.  Les  secours  qu'ils  attendoicnt   des  princes , 
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de  la  Suisse  et  du  Piémont  n'arrivoient  point  ;  lemar- 

quis  d'Autichamp  ,  envoyé  par  les  princes  ,  à  cet  effet ,  J  "^  * 
essaya  vainement  d'ébranler  ,  en  faveur  des  Lyonnois  , 
la  masse  immobile  des  Suisses  ;  il  essaya  plus  vaine- 
ment encore  d'engager  dans  sa  cause  les  milices  du 
Piémont  et  de  la  Savoie.  Le  siège  se  poursuivoit  avec 
une  épouvantable  chaleur  ,  tandis  qu'il  couroit  de 
la  Suisse  dans  le  Piémont ,  pour  obtenir  les  moyens  de 
le  faire  lever  ;  et  la  ville  fut  rendue  avant  que  les 
émigrés  eussent  pris  les  armes  pour  la  secourir. 

M.  de  Précy ,  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  , 
et  ne  pouvant  douter  qu'il  seroit  la  première  victime 
du  ressentiment  de  la  convention ,  prit  le  parti  de  sau- 
ver ce  qui  lui  restoit  de  ses  compagnons  de  gloire  et 
d'infortune.  Le  9  octobre  fut  le  jour  désigné  pour  leur 
sortie  ;  le  rendez-vous  donné  à  la  porte  de  Vèze ,  et 
l'heure  du  départ  fixée  à  6  heures  du  matin.  Ce  ne  fut 
pas  sans  la  plus  vive  douleur  qu'il  laissa  à  la  merci  d'un 
ennemi  sans  pitié ,  des  femmes ,  des  enfants  ,  des 
parents  et  des  amis  que  l'âge  et  les  infirmités  retenoient 
dans  leurs  foyers.  Sa  troupe,  composée  de  quinze 
cents  hommes  armés  et  suivie  d'environ  trois  cents 
femmes  et  enfants  que  rien  ne  put  retenir,  se  mit 
en  route. 

A  peine  étoit-elle  hors  des  murs  ,  que  le  tocsin  sonna 
dans  toutes  les  campagnes.  Les  paysans  qu'on  avoit 
rendus  furieux ,  en  leur  persuadant  que  les  Lyonnois 
massacroient  tout  sur  leur  passage  ,  se  rassemblèrent , 
fermèrent  toutes  les  issues,  et  les  attaquèrent  en  face, 
tandis  que  les  conventionnels  les  pressoient  vivement 
par  derrière.  Les  Lyonnois  se  défendirent  avec  leur 
courage  ordinaire  ;  mais  accablés  par  le  nombre ,  les 
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' —  uns  furent  tués  avec  des  circonstances  qui  font  frémir  ; 
/9  '    les  autres  se  dispersèrent  et  trouvèrent  un  peu  plus  loin 
la  mort  qu'ils  vouloient  éviter.  M.  de  Précy  fut  à-peu- 
près  le  seul  qui  se  sauva  de  cet  affreux  désastre. 

Pendant  ce  temps-là,  Couthon,  Maignet,  Javogue,Châ- 
teauneuf-Randon  faisoient  de  la  ville  un  champ  de  car- 
nage. Une  commission  militaire ,  composée  d'hommes 
qu'aucun  crime  n'effrayoit ,  faisoit  fusiller  par  cen- 
taines les  défenseurs  de  Lyon ,  pris  dans  la  ville ,  ou 
arrêtés  dans  leur  fuite. 

Un  nommé  Achard  écrivoit  à  Son  ami  Gravier: 
«  Quelles  délices  tu  aurois  goûtées  hier ,  mon  ami , 
si  tu  avois  vu  tomber  la  tète  de  deux  cent  neuf  scé- 
lérats !  en  voilà  déjà  cinq  cents  d'expédiés  ;  tout  y 
passera.  » 

Ce  n'étoit  pas  assez  :  la  convention  ,  plus  satisfaite 

d'un  triomphe  qui  faisoit  couler  tant  de  sang  françois  , 

«,        que  si  elle  avoit  imposé  des  lois  à  l'Europe  ,  décréta  la 

démolition  de  la  seconde  ville  de  France.  Le  décret 

étoit  conçu  en  ces  termes  : 

«  Lyon  sera  détruit  :  son  nom  sera  effacé  du  tableau 
des  villes  de  la  république;  et  sur  ses  ruines,  il  sera  élevé 
une  colonne  avec  cette  inscription  : 

«  Lyon  fit  la  guerre  a  la  liberté  >  Lyon  nest  plus.  » 

Couthon  se  chargea  de  faire  exécuter  ce  décret. 
Cet  homme  étoit  perclus;  il^se  fit  porter  sur  la  place 
Bellecour;  et  tenant  un  marteau  à  la  main,  il  en 
frappoit  chaque  maison  en  disant  :  la  loi  te  frappe  ; 
après  quoi  sept  à  huit  cents  brigands  se  mettoient 
à  l'ouvrage  ,  et ,  en  peu  de  temps  ,  la  maison  étoit 
démolie.  ^ 

Ce  n  etoit  pas  encore  assez.  Pour  consommer  cette 
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horrible  série  de  vengeances ,  la  convention  envoya  Col- 

lot-dHerbois  à  Lyon.  Oe  misérable  histrion  avoit  été      '"^  ' 
sifflé  dans  cette  ville,  lorsqu'il  y  avoit  joué  la  comédie  , 
et  le  ressentiment    qu'il  en  avoit   conçu  étoit  impla- 
cable. 

Il  y  arriva  suivi  dune  armée  révolutionnaire  com- 
mandée par  Ronsin ,  qui  de  poète  obscur  s'étoit  fait 
général  des  sans-culottes  (1).  Les  prisons  étoient  pleines. 
Collot-d'Herbois  délibéra  si ,  pour  les  vider ,  on  feroit 
fusiller  les  prisonniers  dans  leurs  cachots ,  si  on  les  fe- 
roit sauter  par  la  mine  ;  ou  si  on  les  feroit  mitrailler  sur 
la  place.  Ce  dernier  moyen  fut  préféré  comme  étant 
celui  qui  pouvoit  offrir  un  plus  beau  spectacle  aux 
républicains. 

Soixante-neuf  jeunes  gens  amenés  des  prisons  de 
Rouannes ,  furent  aussitôt  condamnés  à  faire  l'essai 
de  son  invention.  Ils  sont  conduits  aux  Brotteaux  ;  on 
les  place  ,  garottés  deux  à  deux,  entre  deux  fossés  pa- 
rallèles ,  bordés  en  dehors  de  bourreaux  armés  de 
sabres  ;  et  devant  eux  la  batterie  destinée  à  les  fou- 
droyer. Ils  considéroient  sans  foiblesse  ce  formidable 
appareil ,  ces  instruments  de  mort ,  ces  fosses  desti- 
nées à  les  engloutir  ;  quelques  uns  d'eux  exprimoient 
en  chantant  des  vœux  pour  leur  patrie ,  lorsque  l'hor- 
rible décharge  emporta  leurs  membres ,  fit  couler  leur 
sang ,  sans  les  arracher  entièrement  à  la  vie.  Les  bour- 
reaux s'en  approchent ,  et  les  achèvent  à  coups  de 
sabre  ;  cette  boucherie  dura  deux  heures.  Elle  recom- 
mença le  lendemain  sur  deux  cent  huit  autres  malheu- 


(1)  Il  fut  guillotiné  quelques  mois  après.  Son  acte  d'accusation  por- 
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~~  rcux ,  dont  on  jeta  les  cadavres  dans  le  Rhône ,  afin , 
'     '    disoit  Collot-d'Herbois  ,  d'apprendre  aux  Toulomicis  le 
sort  qui  les  attend. 

Quand  ils  eurent  assouvi  leur  fureur ,  quand  la 
malheureuse  ville  deLyon  n'offrit  plus  à  leurs  yeux  que 
des  ruines  et  des  tombeaux,  les  commissaires  de  la  con- 
vention écrivirent  :  «  La  nature  reprend  ses  droits  , 
l'humanité  est  vengée  ,  la  république  est  sauvée  ,  nous 
demandons  notre  rappel.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Lyonnois  atten- 
daient des  secours  des  princes.  Nous  devons  dire  ici  ce 
que  les  princes  faisoient  à  cette  époque. 

Les  prin-      Après  la  mort  de  Louis  XVI ,  Monsieur  nomma  le 

cesfran-  comte  d'Artois  régent  du  royaume  ;  et  les  deux  princes 
réunis  au  château  de  Ham ,  en  Westphalie ,  publièrent 
une  déclaration  ,  dans  laquelle  ils  énoncèrent  leurs 
droits  à  la  régence.  Monsieur  alla  rejoindre  l'armée  de 
Condé,  sur  le  Rhin.  Le  comte  d'Artois  partit  pour  Peters- 
bourg ,  où  Catherine  II  le  reçut  avec  une  grande  dis 
tinction.  Elle  avoit  envoyé  au-devant  de  lui ,  jusqu'à 
Riga ,  le  prince  Repnin  ,  qui  le  conduisit  à  Peters- 
bourg  dans  des  voitures  de  la  cour. 

Ce  fut  alors  que  Catherine  lui  promit  une  armée  auxi- 
liaire de  vingt  mille  Russes ,  que  l'Angleterre  s'engagea 
à  transporter  et  à  solder  :  mais  ces  promesses  restèrent 
sans  effet  ;  et  pendant  ce  temps-là ,  les  Vendéens ,  au 
secours  desquels  cette  armée  étoit  destinée ,  ép^ou- 
voient  des  revers  décisifs.  Las  d'attendre,  et  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  demandes ,  peut  -  être  même  de 
l'importunité  de  sa  présence ,  le  comte  d'Artois  quitta 

fortTdea   *a  Russie  >  et  vint  rejoindre  son  frère  en  Westphalie. 

éœigrés.        Alors ,  le  duc  de  Bourbon  étoit  allé  ,  avec  le  duc 
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d'Enghien  ,  rejoindre  ,  dans  la  forêt  Noire  ,  l'armée  du  — — 
prince  de  Condé.  Ce  fut  dans  cette  fameuse  campagne  lj^ 
de  1793  ,  qu'on  vit,  suivant  la  belle  expression  d'un  de 
nos  poêles,  trois  générations  de  héros  combattre  et  se  mul- 
tiplier au  milieu  des  dangers,àJockum,àPfortz,à  Weis- 
sembourg,  à  Haguenau ,  et  principalement  à  Berstheim. 
Ce  dernier  village ,  situé  en  avant  d'Haguenau,  ayant 
offert  une  position  avantageuse  aux  républicains , 
ceux-ci  l'avoient  garni  de  batteries  qui  foudroyoient 
l'armée  autrichienne. 

Le  général  Wurmser,  qui  choisissoit  toujours  les 
postes  les  plus  périlleux  pour  les  émigrés  françois,  leur 
confia  le  25  novembre  1 793 ,  le  soin  d'enlever  le  village 
et  les  batteries;  malgré  l'extrême  disproportion  du 
nombre  et  un  danger  presque  inévitable,  les  François 
marchèrent  sans  hésiter:  trois  fois  la  légion  de  Mira- 
beau ,  qui  formoit  l'avant-garde ,  avoit  pris  à  la  bayon» 
nette  et  perdu  le  poste. 

Aussitôt  les  chasseurs  nobles ,  sous  le  commandement 
immédiat  de  M.  le  comte  de  Viomesnil ,  s'avancent  pour 
soutenir  cette  brave  légion,  «  et  se  dirigent  droit  vers 
le  village  en  criant  :  a  la  bayonnette.  M.  le  prince  de 
Condé,  qui  ne  vouloit  pas  exposer  sans  nécessité  l'élite 
de  la  noblesse  au  feu  de  cette  redoutable  batterie,  s'ef- 
força d'arrêter  son  élan  ;  mais  les  acclamations  redou- 
blent. »  La  marche  recommence,  le  prince  cède,  en 
disant  :  «  Messieurs,  vous  êtes  tous  autant  de  Bavards  ; 
marchons  donc  ensemble  au  village  » ,  en  prononçant 
ces  derniers  mots ,  le  prince  saute  à  bas  de  cheval ,  et 
puis  ajoute  :  «  Mais  je  vous  jure  que  je  brûlerai  la  cer- 
velle à  celui  qui  y  entrera  avant  moi.  »  Ce  n  etoit  pas 
une  vaine  bravade. 
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~—  Le  village  fut  emporté  ,  et  M.  le  prince  de  Condé  y 
;  '  entra  le  premier.  M.  le  duc  de  Bourbon,  à  la  tête  des 
cavaliers  nobles,  et  M.  le  duc  d'Enghien  ,  qui  comman- 
doit  les  chevaliers  de  la  couronne  ,  secondèrent  mer- 
veilleusement ce  mouvement  héroïque,  en  faisant  bril- 
ler à  l'envi  leur  valeur  hérédjtore.  Le  premier  fut 
blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  m&n  droite,  et  le  second 
fut  renversé  par  un  obus ,  qui  éclata  entre  les  jambes  de 
spn  cheval. 

Le  résultat  de4feette  action ,  plus  brillante  que  néces- 
saire ,  fut  l'occupation  du  village  de  Berstheim ,  la  prise 
de  huit  canons  et  le  rétablissement  des  communications 
entre  le  corps  du  prinee  de  Condé  et  l'armée  autri- 
chienne. 

Le  général  Wurmser  alla  visiter  le  prince  après  le 
combat.  «  Eh  bien  ,  M.  le  maréchal,  lui  dit  S.  A. ,  com- 
ment trouvez-vous  ma  petite  infanterie?  —  Monsei- 
gneurv,  elle  grandit  au  feu  »„  répondit  le  général. 

Le  prince  se  rendit  ensuite  auprès  des  blessés  de  son 
armée,  pour  recommander  que  rien  ne  leur  manquât. 
Il  y  avoit  dans  le  nombre  des  blessés  des  prisonniers 
républicains,  qui,  connoissant  la  férocité  avec  laquelle 
les  agents  de  la  convention  immoloient  les  prisonniers 
royalistes  ,  s'attendoient  à  être  les  victimes  d'un  droit 
de  représailles  qui  leur  paroissoit  naturel.  Quelles  fu- 
rent leur  surprise  et  leur  reconnoissance  quand  ils  en- 
tendirent les  ordres  que  le  prince  de  Condé  donna  aux 
chirurgiens  d'en  prendre  le  même  soin  que  des  soldats 
de  son  armée  !  Depuis  ce  moment  l'armée  de  Condé  ne 
fut  occupée,  j  usqu'en  1795,  que  de  marches  et  de  contre, 
marches ,  pour  observer  l'ennemi  et  concourir  à  défen- 
dre le  passage  du  Rhin. 


t 


I^i. 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  79 

La  guerre  avoit  pris  le  caractère  dune  inondation  J 
suivant  le  vœu  de  la  convention  et  le  mot  de  Barrère  : 
«La  France,  disoit-il,  n'est  plus  qu'une  grande  ville 
assiégée  ;  il  faut  que  la  France  ne  soit  plus  qu'un  vaste 
camp,  que  tous  les  François,  tous  les  sexes,  tous  les 
âges ,  concourent  à  défendre  la  liberté ,  et  que  tous  les 
métaux;  tous  les  éléments  deviennent  ses  tributaires.  » 

On  ne  vouloit  pas  faire  une  guerre  ordinaire.  L'irrup- 
tion,  l'attaque  soudaine  ,  furent  les  moyens  qu'on  em- 
ploya :  «  Il  faut ,  disoit  encore  Barrère,  il  faut  foudroyer 
nos  ennemis,  ouïes  inonder  de  patriotisme ■.  » 

Carnot,  l'homme  du  comité  de  salut  public  qui  en-   Armée* 
tendoit  le  mieux  l'art  de  former  des  armées  et  d'appro^-  "lu^1." 
visionner  des  places ,  trouva  le  moyen ,  dans  l'espace  de 
six  mois  ,  d'approvisionner  cent  soixante  places  ,  et  de 
mettre  cinq  cent  mille  hommes  sur  pied.  C'étoitle  temps 
des  merveilles. 

D'après  un  tableau  qui  fut  imprimé  à  cette  époque , 
les  armées  républicaines  étoient  composées  et  réparties 
ainsi  qu'il  suit  : 

«4  ARMÉES.  GÉNÉRAUX.    QUART.-gÉnÉr.   HOMMES. 

Du  Nord.                         Custines.  Bouchain.  120,585 

Des  Àrdenoes.                  4<v32 

De  la  Moselle.                  Houchard.  Saar-Louis.  83,268       ^ 

Du  Rhin.                           Beauharnais  Veisseinbourg.  1 14^77 

Des  Alpes.                         Kellermann.  Chambéry.  4°;47^> 

D'Italie.                             Brunet.  Nice.  29,287 

Des  Pyrénées  orientales.  Deflers.  Perpignan.  24,446 

Des  Pyrénées  occident     Dubouquet.  Baypnne.  3o,ooq 

Descôtesdela  Rochelle.  Biron.  Doué.  4I>°°° 

Des  côtes  de  Brest.           Cauelaux.  Nantes.  32,539 

Décotes 4ç Cherbourg    . Bayeux.  i5,58t 

57 1 ,890 
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'  ~  Dans  cette  énumération  ne  sont  pas  comprises  l'ar- 
mée campée  devant  Lyon ,  qui  étoit  de  soixante  mille 
hommes ,  ni  celle  qu'on  formoit  sur  les  bords  de  la  Du-- 
rance ,  et  qui  devoit  être  portée  à  quarante-cinq  mille 
hommes  ,  ni  les  nouvelles  recrues ,  qu'en  vertu  des  ré- 
quisitions les  plus  sévères  ,  les  commissaires  de  la  con- 
vention levoient  alors  dans  les  départements ,  et  dont  le 
nombre  étoit  porté  à  trois  cent  mille  hommes.  L'imagi- 
nation recule  d'effroi  devant  un  pareil  tableau. 

Cen'étoit  pas  l'amour  de  la  patrie,  c'étoit  la  haine  de 
la  tyrannie  qui  precipitoit  toute  la  jeunesse  françoise 
dans  les  camps.  On  aimoit  mieux  mourir  une  fois  aux 
champs  de  l'honneur,  que  de  languir  dans  les  cachots , 
ou  de  frémir  sans  cesse  dans  la  crainte  d'y  être  traîné. 
Loi  des  Personne  n'étoit  exempt  de  cette  crainte.  Une  loi  nou- 
suspects.  vei|Gj  laloi  des  susjyectS;  venoit  de  reporter  dans  toutes 
les  familles  la  terreur  que  les  brigands  ressentaient 
pour  leur  compte. 

Pour  intimider  et  frapper  à-la-fois  tous  les  ennemis 
que  provoquoit  sans  cesse  l'atrocité  de  leurs  mesures, 
ils  créèrent  le  mot  de  suspects,  et ,  sous  ce  nom  ,  ils  dé- 
signèrent tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  être  leurs 
complices.  Mais  la  loi  qu'ils  firent  à  ce  sujet ,  et  dont 
Merlin  de  Douay  (  i  )  fut  l'organe ,  fera  mieux  compren- 
dre leur  pensée. 

(i)  Merlin,  dont  il  est  ici  question ,  ne  fut  en  effet  que  le  rédacteur 
de  cette  loi,  qui  étoit  tout  enlière  de  l'invention  de  Danton.  Merlin 
fut  un  des  jurisconsultes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Ses  opinions 
révolutionnaires  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  rendre  justice  à 
ses  études  ,  à  ses  travaux ,  et  même  à  ses  talents.  «  Il  n'eut ,  dit  Garnot 
dans  ses  Mémoires ,  ni  le  courage,  ni  la  fermeté  de  l'homme  d'état; 
mais  il  eut  la  patience,  l'activité  et  l'opiniâtreté  qui  tiennent  souvent 
lieu  de  ces  qualités.  » 


RÉGIME    DE   LA   TERREUR.  8l 

«  Immédiatement  après  la  publication  du  présent  dé-  " 
cret,  tous  les  gens  suspects  qui  se  trouvent  sur  le  terri- 
toire de  la  république ,  et  qui  sont  encore  en  liberté  , 
seront  mis  en  état  d'arrestation. 

«  Sont  réputés  suspects  ceux  qui ,  soit  par  leur  con- 
duite, soit  par  leurs  relations,  soit  par  leurs  propos  ou 
écrits  ,  se  sont  montrés  les  partisans  de  la  tyrannie  ,  du 
fédéralisme  ,  et  les  ennemis  de  la  liberté  ; 

«  Ceux  qui  ne  pourront  justifier  de  l'acquit  de  leurs 
devoirs  civiques,  et  auxquels  il  a  été  refusé  des  certifi- 
cats de  civisme  ; 

«  Ceux  des  ci-devant  nobles,  ensemble  les  maris  ,  les 
femmes,  pères,  mères,  fils  ou  filles,  frères  ou  sœurs  et 
agents  d'émigrés,  qui  n'ont  pas  constamment  manifesté 
leur  attachement  à  la  révolution. 

n  Les  tribunaux  civils  et  criminels  pourront ,  s'il  y  a 
lieu ,  faire  retenir  en  état  d'arrestation ,  comme  gens  sus- 
pects ^  et  envoyer  dans  les  maisons  de  détention  ci-dessus 
énoncées,  les  prévenus  de  délits  à  l'égard  desquels  il  seroit 
déclaré  n'y  avoir  pas  lieu  à  accusation ,  ou  qui  seraient 
acquittés  de  celles  portées  contre  eux.  » 

D'après  une  pareille  extension  donnée  à  la  dénomi- 
nation de  suspects  ,  la  moitié  de  la  France  devoit  être 
précipitée  dans  les  cachots  ;  Collot-d'Herbois  pensa  que 
cela  ne  sufïisoit  pas  pour  consolider  la  république  :  il 
demanda  qu'on  ajoutât  à  la  liste  des  suspects ,  «  les 
hommes  qui  répandent  de  fausses  nouvelles ,  et  ceux 
qui,  par  une  aristocratie  mercantile ,  accaparent  les 
denrées  pour  les  vendre  à  un  prix  excessif.  » 

L'amendement  proposé  par  l'orateur  fut  trouvé  par 
rassemblée    judicieux  ,    mais  intempestif.    la   crainte 
i.  (i 
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d'augmenter  la  disette,  qui  se  faisoit  déjà  sentir,  le  fit 
ajourner. 

La  loi  des  suspects,,  dont  l'exécution  fut  confiée  aux 
quarante-quatre  mille  comités  révolutionnaires  qui  cou- 
vroient  le  sol  de  la  France,  eut  bientôt  rempli  toutes 
les  prisons.  On  ne  sut  que  l'aire  des  prisonniers  :  Bar- 
rère  proposa  de  les  déporter  à  la  Guyane.  Collot-d'Her- 
bois  s'écria  :  «  Point  de  déportation  ,  point  de  grâce  ;  il 
faut  qu'une  mine  soit  pratiquée  sous  les  prisons ,  et  qu'à 
l'approche  des  brigands  armés  qui  viennent  pour  les 
ouvrir,  une  étincelle  salutaire  jetée  sur  la  mine  mette  en 
poudre  les  conspirateurs.  » 

Quelque  accoutumée  que  fût  la  convention  à  enten- 
dre des  propos  hardis,  celui-ci  la  fit  frémir;  elle  n'y 
donna  pas  de  suite ,  et  se  contenta  d'envoyer  au  tribunal 
révolutionnaire  Tordre  d'accélérer  ses  opérations  .  en 
d'autres  termes ,  d'exjyédier  plus  de  victimes  à-la-fois. 

A  l'époque  où  ce  tribunal  ouvrit  sa  longue  carrière 
de  crimes ,  il  étoit  divisé  en  quatre  sections  ;  il  avoit 
pour  président  Herman,  pour  vice-président  Dumas, 
pour  accusateur  Fouquier-Tainville ,  et  pour  juges  des 
scélérats  choisis  dans  la  lie  du  peuple,  dont  les  noms 
sont  oubliés. 

Jusqu'alors  il  n'avoit  atteint  que  des  victimes  obscu- 
res ;  celles  qu'il  immolera  désormais  seront  choisies 
dans  les  rangs  les  plus  élevés.  Dans  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  1793  ,  le  comité  de  salut  public  lui 
livra  successivement  le  général  Custines ,  Marie-Antoi- 
nette, et  vingt-deux  députés  du  parti  de  la  Gironde. 
Procès  de  Custines ,  gentilhomme  titré  de  la  Lorraine ,  et  d'une 
Çustmes.  faïmUe  comblée  des  bienfaits  de  la  cour,  avoit  été  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante ,  et  lié  avec  Mirabeau , 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  83 

dans  la  société  duquel  il  puisa  les  principes  révolution- 

naires  qui  firent  d'abord  sa  fortune  politique,  et  qui     l,iJ 
depuis  Font  envoyé  à  l'échafaud. 

Il  avoit  de  l'esprit  et  de  l'instruction;  mais,  n'ayant 
ni  assez  de  talent  ni  assez  de  puissance  pour  arrêter  les 
flots  qui  l'entraînoient  malgré  lui ,  il  voulut  en  vain  s'ar- 
rêter ;  il  ne  réussit  qu'à  inspirer  de  justes  défiances  à  ses 
anciens  complices. 

Lors  de  la  défection  de  Dumouriez,  il  réunit  le  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  ;  et ,  dès  ce  moment ,  l'immense  pouvoir  dont 
il  étoit  revêtu  donna  de  l'ombrage,  ii  jcut  surveillé,  dé- 
noncé, abreuvé  d'humiliations.  Le  principal  chef  d'ac- 
cusation contre  lui  étoit  la  perte  de  Mayence ,  de  cette 
ville  qu'il  avoit  prise  en  un  jour,  et  qu'il  avoit  défen- 
due, avec  autant  d'art  que  de  courage,  pendant  quatre 
mois,  contre  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick. 
Mandé  à  Paris  par  le  ministre   de  la  guerre  ,  son 
malheur  voulut  qu'en  traversant  le  Palais-Royal ,  il  fût 
reconnu  et  accueilli  aux  cris  répétés  de  "vive  Custines, 
le  jour  même  où  des  membres  de  la  convention  avoient 
été  insultés  par  quelques  misérables  comme  eux. 

L'assemblée  fit  semblant  de  croire  qu'il  avoit  un  parti , 
et  que  sa  présence  agitoit  les  esprits.  Sans  autre  infor- 
mation, il  fut  arrêté,  conduit  à  l'Abbaye,  et,  peu  de 
jours  après  ,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Dans  cette  position ,  Custines  appela  le  général  llou- 
chard  et  les  commandants  des  places  frontières,  pour 
rendre  témoignage  de  son  patriotisme  et  de  sa  valeur. 
Houchard ,  qui  lui  devoit  son  avancement ,  déposa  contre 
lui  :  c'étoit  le  temps  des  ingrats.  Son  fils,  jeune  homme 
de  grande  espérance,  osa  le  défendre  avec  indignation,  et 

6. 
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■  fit  afficher  sur  tous  Jes  murs  de  Paris  une  apologie 
I7Q3.  ,  .  r  i,  .         V 

J*       courte,  énergique,  qui  fixa  un  moment  1  attention  des 

passants ,  et  qui  fit  arrêter  son  auteur.  Custines  fut 
condamné,  et  conduit  à  l'échafaud,  accompagné  d'un 
confesseur  :  son  généreux  fils  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Procès  de  Depuis  la  mort  du  roi,  son  auguste  veuve  gémissoit 
dans  la  tour  du  Temple,  où  elle  étoit  livrée  à  mille  tor- 
tures. On  lui  avoit  ravi  son  fils.  Elle  restoit  encore  avec 
sa  fille  et  madame  Elisabeth.  Dans  la  nuit  du  i  août, 
on  vint  l'arracher  de  leurs  bras  pour  la  conduire  à  la 
Conciergerie.  Elle  ne  se  dissimula  point  l'horreur  de  sa 
destinée.  Elle  essaya  de  consoler  sa  fille  éperdue,  en  lui 
faisant  espérer  quelle  reviendroit;  mais,  prenant  sa 
sœur  à  l'écart,  et  la  serrant  contre  son  cœur,  elle  lui 
dit  un  éternel  adieu ,  en  ajoutant  :  Nous  ne  nous  rever- 
rons qu'avec  le  fils  de  saint  Louis. 

Il  étoit  minuit ,  quand  elle  arriva  dans  sa  nouvelle 
prison  :  rien  n'étoit  prêt  pour  la  recevoir.  Le  concierge 
en  fit  l'observation  :  Qu'importe,  répondirent  les  offi- 
ciers municipaux  qui  lui  servoient  d'escorte  ;  le  cachot 
le  plus  infect  et  une  botte  de  paille,  voilà  ce  qu'il  faut  à 
cette  femme!  Le  concierge  fut  plus  humain  que  les  offi- 
ciers municipaux  :  pendant  les  soixante-quatorze  jours 
qu'elle  resta  à  la  Conciergerie,  elle  reçut  de  lui  tous  les 
adoucissements  qu'il  put  lui  donner. 

Eirfin,  le  i4  octobre  1793,  elle  parut  devant  les 
hommes  de  sang  qui  dévoient  prononcer  son  arrêt  de 
mort.  On  connoissoit  son  caractère  et  sa  fierté;  on 
croyoit  généralement  qu'elle  ne  daigneroit  pas  répondre 
à  de  tels  juges  :  on  se  trompoit.  Soit  qu'elle  se  crût  en- 
chaînée par  l'exemple  du  roi,  soit  qu'elle  ait  voulu  en 
quelque  sorte  augmenter  le  respect  dû  à  une  si  belle 
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mort,  en  donnant  un  autre  genre  d'éclat  à  la  sienne, 

elle  défendit  ses  jours  ;  elle  répondit  à  ses  bourreaux.  '  -"^" 

Quel  est  votre  nom?  lui  demanda,  d'une  voix  altérée 
par  la  peur,  le  président  du  tribunal. 

—  Marie- Antoinette  de  Lorraine,  ancienne  archidu- 
chesse d'Autriche,  répondit-elle  d'un  ton  calme  et  avec 
un  air  plein  de  dignité. 

—  Votre  état  ? 

—  Veuve  de  Louis,  ci-devant  roi  des  François. 

—  Votre  âge? 

—  Trente-huit  ans. 

Après  ces  trois  questions ,  Fouquier-Tainville,  accu 
sateur  public,  lut  à  la  reine  son  acte  d'accusation,  dans 
lequel  il  avoit  rassemblé  tout  ce  que  la  calomnie  avoit 
pu  inventer  d'infâme  ou  de  ridicule  contre  une  prin- 
cesse que  ses  ennemis  voul oient  à-la-fois  déshonorer 
et  faire  mourir. 

—  Je  l'accuse  d'avoir  eu,  dès  son  arrivée  en  France, 
des  relations  suspectes  avec  sa  mère,  Marie-Thérèse,  et 
avec  son  frère,  Joseph  II;  d'avoir  dilapidé  les  finances 
de  l'état ,  de  concert  avec  ses  beaux-frères  et  M.  de  Ca- 
lonne;  d'avoir  fait  passer  à  Vienne  des  sommes  immen- 
ses, pour  solder  les  armées  qui  combattoient  contre  nous; 
d'avoir  assisté  au  repas  des  gardes-du-corps,  et  distri- 
bué des  cocardes  blanches  aux  convives  ;  d'avoir  poussé 
la  perfidie  jusqu'à  faire  imprimer  des  ouvrages  infâmes 
contre  elle-même;  d'avoir  causé  la  famine  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre;  d'avoir  tenu  des  concihnbules, 
dans  le  dessein  d'anéantir  les  droits  de  l'homme,  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante,  et  la  liberté  du 
peuple;  d'avoir  tenté  plusieurs  fois  de  fuir  avec  son 
mari,  et  d'avoir  exécuté  ce  dessein  dans  le  mois  de  juin 
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;  '791;  d'avoir  concerté,  avec  le  traître  La  Fayette,  le 
massacre  du  Champ-de-Mars  ;  enfin ,  d'avoir  eu  des  liai- 
sons criminelles  avec  son  propre  fils ... . 

La  reine  répondit  très  bien  et  victorieusement  à  cha- 
cune des  accusations  précédentes.  Lorsqu'on  arriva  à 
la  dernière,  elle  garda  le  silence.  Un  des  jurés  fut  assez 
hardi  pour  lui  en  demander  la  cause  : 

«  La  nature,  s'écria-t-eîle,  se  refuse  à  répondre  à  de 
telles  inculpations  faites  à  une  mère  :  j'en  appelle  à  la 
conscience  de  toutes  celles  qui  sont  ici  présentes  !  » 

Robespierre  étoit  à  table,  avec  Barrère  et  Villat,  un 
des  jurés  du  tribunal ,  quand  on  lui  rapporta  cette  ré- 
ponse. Furieux  ,  à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  pouvoit 
inspirer  en  faveur  de  la  victime,  il  cassa  son  assiette 
d'un  coup  de  poing.  «  Les  imbécilles  !  s'écria-t-il  :  ce 
n'étoit  pas  assez  d'en  faire  une  Messaline^  en  voulant 
en  faire  mal-à-propos  une  Agrippine,  ils  lui  ont  fourni , 
à  ses  derniers  moments,  le  triomphe  de  l'intérêt  pu- 
blic! » 

Un  grand  nombre  de  témoins  fut  entendu.  Elle  sor- 
tit victorieuse  de  cette  épreuve,  comme  de  toutes  les 
autres. 

Tous  ceux  qui ,  parmi  ces  témoins ,  avoiont  un  nom 
ou  quelque  sentiment  d'honneur,  lui  rendirent  haute- 
ment justice. 

Manuel ,  connu  par  des  torts  révolutionnaires  ,  et 
plus  encore  par  les  regrets  qu'il  en  conçut ,  pouvoit 
sauver  sa  vie  en  calomniant  la  reine  :  il  ne  voulut  pas 
l'acheter  à  ce  prix. 

Le  comte  de  La  Tour^du-Pin,  ancien  ministre  de  la 
Guerre,  défendit  son  administration,  mais  ne  dit  pas 
un  seul  mot  qui  tendît  à  affoiblir  le  respect  et  l'amour 
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que  tous  les  gens  de  bien  portoient  à  cette  illustre  in- 
fortunée. 

M.  Bailly  alla  plus  loin.  Après  avoir  déclaré  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  de  relation  intime  avec  la  famille 
royale,  il  osa  dire  que  l'acte  d'accusation  qu'il  venoit 
d'entendre  étoit  un  tissu  de  faussetés;  et  il  nignoroit 
pas  que  cette  déclaration  étoit  pour  lui-même  un  acte 
d'accusation  et  un  arrêt  de  mort. 

Le  comte  d'Estaing  déposa  qu'il  avoit  à  se  plaindre 
de  l'accusée  ;  mais  qu'il  se  croyoit  obligé ,  en  conscience , 
de  dire  qu'il  ne  reconnoissoit  aucun  des  délits  qu'on  lui 
reprocboit. 

Tous  ces  témoignages  ne  firent  qu'irriter  les  bour- 
reaux ,  et  appelèrent  la  mort  sur  la  tête  de  leurs  au- 
teurs. Manuel,  Bailly,  les  comtes  d'Estaing  et  de  La 
Tour-du-Pin  furent  punis,  peu  de  temps  après,  pour 
avoir  osé  dire  la  vérité. 

L'interrogatoire  terminé,  le  président  demanda  à  la 
reine  quels  étoient  ses  moyens  de  défense.  Elle  répon- 
dit :  «  Aucun  témoin  n'a  pu  articuler  aucun  fait  positif 
contre  moi.  J'étois  d'ailleurs  l'épouse  de  Louis  XVI ,  et 
je  devois  lui  obéir.  » 

MM.  Chauveau-Lagarde  et  Tronçon -du -Coudra  y 
avoient  été  nommés  d'office  pour  la  défendre.  C'étoit 
une  formalité  que  n'avoit  point  encore  abolie  le  nouveau 
code  révolutionnaire,  mais  qui  étoit  parfaitement  inu- 
tile, ou  plutôt  qui  n  etoit  qu'une  dérision  de  la  justice, 
dans  les  circonstances  actuelles. 

En  acceptant  cette  mission  délicate ,  les  deux  célèbres 
avocats  dont  nous  venons  de  parler,  n'ignoroient  pas 
plus  l'impossibilité  de  la  remplir  avec  succès  que  les 
dangers  qu'elle  entraînoit. 
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'      Il  est  peut-être  difficile  de  décider  aujourd'hui  s'ils 

ont  encouru  la  censure  de  la  postérité,  en  abandonnant 
à  son  funeste  sort  une  infortunée  qu'il  étoit  impossible 
de  sauver,  ou  s'ils  dévoient  braver  la  haine  et  encourir 
In  disgrâce  de  ses  ennemis,  en  employant,  pour  la  dé- 
fendre, toutes  leurs  forces,  tout  leur  courage  et  tout 
leur  talent. 

Leurs  plaidoyers  terminés ,  le  président  du  tribunal 
proposa  aux  jurés  les  quatre  questions  suivantes  : 

i°  Est -il  constant  qu'il  ait  existé  des  intelligences 
avec  les  puissances  étrangères,  tendantes  à  leur  fournir 
des  secours  en  argent ,  et  à  leur  ouvrir  l'entrée  de  notre 
territoire  ? 

2°  Marie-Antoinette  d'Autriche,  veuve  de  Louis  Ca- 
pet,  est-elle  convaincue  d'avoir  entretenu  ces  intelli- 
gences ? 

3°  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  une  conspiration 
tendante  à  allumer  la  guerre  civile  dans  l'intérieur  de 
la  république? 

4°  Marie-Antoinette  est-elle  convaincue  d'avoir  par- 
ticipé à  cette  conspiration  ? 

Les  jurés,  qui  étoient,  comme  les  juges,  vendus  au 
comité  de  salut  public,  prononcèrent  affirmativement 
sur  les  quatre  questions  ;  et ,  le  1 6  octobre ,  à  quatre 
heures  du  matin,  le  président  prononça  la  sentence 
suivante  : 

«  Le  tribunal,  d'après  la  déclaration  unanime  du  jury, 
condamne  Marie-Antoinette,  dite  Lorraine  d'Autriche, 
veuve  de  Louis  Capet ,  à  la  peine  de  mort  ;  déclare  ses 
biens  ,  si  elle  en  a  dans  l'étendue  du  territoire  français, 
acquis  et  confisqués  au  profit  de  la  république;  et  or- 
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donne  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  sur  la  place  ~ 
de  la  Révolution.  » 

Elle  avoit  conservé ,  durant  son  interrogatoire ,  une 
contenance  noble,  calme  et  assurée.  Cette  contenance 
ne  se  démentit  pas  lorsqu'elle  entendit  son  jugement. 
Elle  sortit  de  la  salle  d'audience  sans  proférer  un  seul 
mot  ;  laissant  au  ciel  et  à  la  postérité  le  soin  de  punir 
ses  bourreaux,  et  de  venger  sa  mémoire. 

Ainsi  Furent  trompés  les  calculs  infâmes  des  scélé- 
rats qui,  pendant  tout  le  temps  qu'avoit  duré  ce  procès, 
ne  lui  avoient  permis  de  prendre  aucune  nourriture,  es- 
pérant que,  par  l'affoiblissement  physique  qui  devoiten 
résulter,  ils  amolliroient  son  caractère,  et  lui  donne- 
roient ,  aux  yeux  du  peuple ,  l'air  d'abattement  qui 
convient  aux  criminels. 

La  reine  avoit  beaucoup  souffert  du  froid  dans  la 
séance  du  jugement.  En  rentrant  pour  la  dernière  fois 
dans  son  cachot ,  elle  se  jeta  toute  vêtue  sur  son  lit ,  et 
s'enveloppa  les  pieds  avec  une  couverture.  Elle  dormit 
quelques  heures. 

Le  16  octobre,  à  onze  heures  du  matin,  la  fille  des 
Césars,  la  veuve  de  Louis  XVI ,  sortit  de  la  Conciergerie 
pour  aller  au  supplice.  On  la  fit  monter  dans  une  char- 
rette ,  comme  les  plus  obscurs  criminels  ;  on  lui  lia  les 
mains  derrière  le  dos;  on  la  fit  escorter  par  les  plus 
viles  créatures,  qui  ne  cessèrent  de  vomir  contre  elle 
les  injures  les  plus  grossières.  Arrivée  à  la  place  de  la 
Révolution ,  elle  tourna  ses  regards  du  côté  des  Tuile- 
ries, et  cette  vue  excita  en  elle  une  émotion  qu'elle  ne 
put  cacher.  Le  prêtre,  qui  l'accompagnoit,  lui  dit  alors 
que  c'étoit  le  moment  de  montrer  du  courage,  «  Du  cou- 
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rage  !  reprit-elle  avec  vivacité ,  il  y  a  plusieurs  années , 
monsieur,  que  j'en  fais  l'apprentissage;  et  ce  n'est  pas 
au  moment  que  mes  maux  vont  finir  qu'on  m'en  verra 
manquer.  » 

Telle  fut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans ,  la  fin  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  reine  de  France  et  de  Navarre. 
Par  son  esprit ,  son  caractère  et  ses  grâces ,  elle  avoit 
obtenu  pendant  quinze  ans ,  l'adoration  de  ces  mêmes 
François,  qui,  depuis,  l'ont  abreuvée  de  douleurs  et 
d'humiliations.  Elle  eut  des  amis  sur  le  trône ,  et  mé- 
ritait d'en  avoir,  parcequ'elle  même  savoit  aimer,  mais 
elle  eut  de  puissants  ennemis  à  la  cour ,  parcequ'elle  ne 
sut  jamais  se  contraindre.  Jeune  ,  belle  et  reine  ,  dans 
un  pays  ou  tous  les  cœurs  voloient  au-devant  d'elle  ; 
elle  ne  se  défioit  de  personne;  elle  se  laissa  voir  de  près 
et  telle  qu'elle  étoit.  Elle  voulut  s'affranchir  de  l'éti- 
quette dont  elle  ignoroit  la  puissance  ;  elle  eut  des  torts 
apparents  dont  ses  ennemis  lui  firent  des  crimes  capi- 
taux. Du  reste  l'adversité  corrigea  sa  légèreté,  agrandit 
son  courage ,  déploya  toutes  ses  forces ,  et  montra  dans 
tout  son  éclat ,  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Son  fils  ,  Louis 
Xavier,  resta  au  temple,  confié  aux  soins  d'un  cordon- 
nier ,  nommé  Simon ,  qui  avoit  reçu  l'ordre  d'énerver 
et  d'abrutir  le  jeune  prince ,  et  qui  ne  réussit  que  trop 
bien  dans  cette  infâme  commission. 
Procès  Le  procès  des  girondins  suivit  de  près  celui  de  la 
din».         reine.  Ce  fut  le  farouche  Amar  (i)  qui,  le  3  octobre  , 

(i)  Amar,  avocat  au  parlement  de  Grenoble  avant  la  révolution  , 
fut  député  à  la  convention  par  le  département  de  l'Isère.  Cet  homme, 
d'un' caractère  farouche  et  mélancolique,  se  jeta  dans  le  plus  fort  de 
la  mêlée,  et  ne  paroissoit  goûter  quelque  repos  qu'au  milieu  de« 
plus  violentes  agitations  de  son  parti. 
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fit  décréter  l'acte  d'accusation  contre  ces  infortunés  ;  ' 
son  rapport  étoit  un  tissu  de  mensonges  ,  niais  un  chef-  '^  ' 
d'œuvre  d'adresse  que  nous  ne  prendrons  pas  la  peine 
d'analyser.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  ratta- 
cha les  noms  des  accusés  à  tous  les  faits  contemporains 
qui  pouvoient  les  rendre  odieux.  Il  en  fit  les  complices 
de  la  défection  de  Dumouriez ,  les  auteurs  des  troubles 
de  la  Gironde  ,  du  Finistère ,  du  Calvados ,  et  de  l'insur- 
rection de  Lyon.  «  Ce  qui  les  distingue  des  tyrans  les 
plus  abhorrés,  ajouta-t-il,  c'est  qu'ils  ont  imprimé  à 
tous  leurs  crimes  le  caractère  odieux  de  l'hypocrisie. 
Ils  ont  créé  la  science  infernale  de  la  calomnie  :  ils  ont 
appris  à  tous  les  ennemis  de  la  révolution  l'art  exé- 
crable d'assassiner  la  liberté  en  adoptant  un  cri  de  ral- 
liement. Ils  n'ont  levé  le  masque  qu'à  mesure  qu'ils  ont 
vu  croître  leur  puissance.  L'un  des  secrets  les  plus  im- 
portants de  leur  politique  ,  fut  d'imputer  d'avance  aux 
amis  de  la  patrie  tous  les  forfaits  qu'ils  méditoient, 
ou  qu'ils  avoient  déjà  commis,  ils  ont  presque  flétri  le 
nom  de  la  vertu  en  l'usurpant,  ils  l'ont  fait  servir  an 
triomphe  du  vice  (i)>  » 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  vingt-deux  députés  furent 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire  ,  vingt  autres  qui 
étoient  en  fuite  furent  mis  hors  la  loi ,  et  les  soixante- 
treize  qui  avoient  signé  une  protestation  contre  la  jour- 
née du  3 1  mai ,  furent  saisis  sur  leurs  bancs  et  jetés 
dans  les  prisons. 

Les  vingt-deux  qui  étoient  devant  le  tribunal  ne  vou- 
lurent pas  avoir  d'autres  défenseurs   qu'eux-mêmes. 

(i)  Il  est  très  remarquable  (ju'en  se  précipitant  les  uns  sur  les  au- 
tres, tous  les  partis  de  la  convention  n'ont  jamais  manque'  d'accuser 
leurs -adversaires  des  torjbs  que  ceux-ci  pouvoient  rétorquer  contre  eux. 
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Vergniaud  avoit  déjà  parlé  ,  et  les  derniers  accents  de 
cette  bouche  éloquente  avoient  ému  l'auditoire  et  jeté 
l'alarme  dans  le  comité  de  salut  public  ;  il  fallut  en  pré- 
venir les  effets.  Un  décret  permit  de  fermer  les  débats, 
aussitôt  que  la  conscience  des  jurés  seroit  suffisamment 
éclairée.  Aucun  des  accusés  ne  trouva  grâce  ,  aucun  ne 
l'avoit  implorée.  Quand  ils  entendirent  leur  arrêt  de  mort, 
ils  s'embrassèrent  aux  cris  de  vive  la  république.  Valazé  se 
poignarda  sous  les  yeux  de  ses  juges,  les  autres  allèrent 
à  l'échafaud  avec  un  courage  tranquille.  Pour  ne  plus 
revenir  sur  cette  affaire ,  je  dirai  quelque  chose  de  ceux 
de  leurs  amis  qui  avoient  pris  la  fuite;  les  uns,  tels  que 
Gorsas ,  Rabaud  de  Saint-Etienne ,  Biroteau  ,  Grange- 
neuve,  Girei-Dupré ,  Lebrun,  etc.,  périrent  plus  tard 
sur  l'échafaud;  les  autres  ,  tels  que  Condorcet,  Pétion, 
Barbaroux ,  Clavières  ,  Boland se  tuèrent ,  ou  mou- 
rurent d'inquiétude  et  de  misère  dans  leurs  retraites  ; 
uu  petit  nombre,  tels  que  Louvet ,  Bergouen,  Lanjui- 
nais ,  etc. ,  parvinrent  à  se  soustraire  à  toutes  les  re- 
cherches ,  et  reparurent  après  le  9  thermidor. 

Peu  de  jours  après  le  supplice  des  girondins  ,  le  co- 
mité de  salut  public  fit  revenir  Philippe  d'Orléans  de 
Marseille ,  où  il  étoit  renfermé  depuis  la  défection  de 
Dumouriez.  Ce  prince  ,  que  la  vengeance  et  l'ambition 
avoient  si  cruellement  égaré ,  et  à  qui  jusqu'alors  on 
avoit  refusé  toute  espèce  de  courage,  eut  au  moins  ce- 
lui de  mourir  ;  il  entendit  son  arrêt  avec  le  sourire  du 
dédain ,  et  il  marcha  au  supplice  avec  une  sérénité  di- 
gne d'une  meilleure  cause. 

Ce  fut  alors  que  Robespierre  fit  proposer  par  l'or- 
gane de  Billaud-Varennes  ,  le  plus  farouche  de  ses 
complices ,  et  décréter  par  l'assemblée  ce  qui  suit  : 
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Article  I.  Le  gouvernement  de  la  France  sera  révo- 


lutionnaire jusqu'à  la  paix.  179:J- 

Art.  ÏI.  Le  conseil  exécutif,  les  ministres  ,  les  géné- 
raux ,  les  corps  constitués  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance du  comité  de  salut  public. 

Art.  III.  Les  lois  révolutionnaires  doivent  être  exé- 
cutées rapidement. 

Art.  IV.  Toute  violation  de  ces  lois  ,  tout  délai  dans  G°uver- 

11  •  »•«.'»•»**••*'*       nement 

1  exécution  seront  punis  comme  un  attentat  a  la  liberté,  révolu- 
Les  fonctionnaires  publics  déclarés  responsables  des  tl0ïma»-e, 
ordres  qu'ils  recevoient  du  comité  de  salut  public  ,  im- 
posèrent la  même  responsabilité  aux  agents  subalter- 
nes. Ainsi  se  forma  une  chaîne  de  tyrans  qui^,  depuis 
Robespierre  ,  maître  du  comité  de  salut  public,  s'éten- 
doit  jusqu'au  mendiant  que  le  hasard  ou  ses  vices 
avoient  placé  à  la  tête  d'un  comité  révolutionnaire,  dans 
le  plus  obscur  des  villages.  Tous  les  anneaux  de  cette 
chaîne ,  taillés  dans  la  même  matière,  enlacés  de  même 
façon,  retenoient  dans  le  même  assujettissement  tous 
les  âges,  tous  les  sexes  ,  tous  les  états  ,  et  ne  laissoient 
aucun  moyen  d'échapper  à  la  mort  ou  à  l'esclavage. 

Ce  fut  aussi  là  l'époque  des  grands  massacres  juri- 
diques, commandés  par  le  comité  de  salut  public,  et 
exécutés  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Là  commence 
ce  qu'on  appelle  le  régit  ne  de  la  grande  terreur. 

Alors  périrent  successivement  les  trois  généraux  Bru-    Massa- 
net ,  Houchard  et  La  Marlière  :  madame  Roland ,  femme  c™  ,url 

'  clique*. 

du  ministre  de  l'intérieur  de  ce  nom,  la  fameuse  com- 
tesse Dubarry,  maîtresse  de  Louis  XV  :  le  baron  de  Die- 
trich,  membre  de  l'académie  des  sciences,  et  maire  de 
Strasbourg  : 

Le  duc  du  Châtelet ,  dernier  colonel  des  gardes-fran- 
çoises. 
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M.  de  Laverdy,  ancien  ministre  des  finances. 

Le  maréchal  Luckner ,  les  généraux  Biron  et  Beau- 
harnais  ,  qui  avoient  trop  bien  servi  la  révolution. 

Barnave  ,  qui ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  avoit  été 
un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  l'assemblée 
constituante. 

Thouret  et  Chapelier,  ses  collègues. 

L'illustre  Bailly,  membre  de  l'académie  des  sciences, 
et  le  premier  maire  de  Paris. 

Les  abbés  Goutte  et  Lamourette  ,  évêques  constitu- 
tionnels ,  l'un  de  Lyon  ,  et  l'autre  d'Àutun. 

M.  Laborde ,  ancien  banquier  de  la  cour. 

Anisson  Duperron,  directeur  de  l'imprimerie  royale. 

Lavoisier ,  fermier  général ,  qui  ne  respiroit  que  la 
gloire  des  sciences  et  l'amour  des  hommes. 

Le  vertueux  Malesherbes  ,  dont  toute  la  vie  honora 
l'humanité. 

L'auguste  princesse  Elisabeth  ,  sœur  de  Louis  XVI,. 
à  laquelle  nous  consacrerons,  plus  bas,  un  souvenir 
plus  étendu. 

Les  deux  Loménie ,  l'un  ministre  de  la  guerre ,  et 
l'autre  coadjuteur  de  Sens. 

Le  comte  d'Estaing  ,  qui  s'étoit  fait  patriote  par  sys- 
tème ,  et  qui  resta  courtisan  par  habitude. 

Le  duc  de  Villeroy. 

Le  comte  de  Bethune-Charost. 

Le  comte  de  La  Tour-du-Pin  ,  ministre  de  la  guerre. 

Le  prince  deMontbason. 

MM.  de  Nicolaï,  premier  président  du  grand  conseil  ; 

De  Crosne ,  lieutenant  de  police  ; 

Augrand  d'Alleray ,  lieutenant  civil  ; 

Freteau,  conseiller  au  parlement.  ^ 
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La  duchesse  de  Grammont ,  sœur  de  l'ancien  minis- 

tre  duc  de  Choiseuil.  J79  • 

La  duchesse  du  Châtelet. 

Le  comte  de  Gamaches. 

Le  prince  de  la  Trimouille. 

Le  prince  de  Broglie. 

Le  prince  maréchal  de  Mouchy. 

La  duchesse  de  Polignac. 

La  maréchale  de  Biron. 

La  comtesse  de  Bois-Gelin. 

Les  deux  comtes  de  Vergennes,  père  et  fils. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Saint-Aignan. 

Madame  de  Laval-Montmorency  ,  abbesse  de  Mont- 
martre. 

MM.  André  Chénier,  Roucher,  Linguet ,  écrivains 
célèbres. 

La  princesse  de  Monaco. 

La  princesse  de  Chimay. 

La  maréchale  dArmentières. 

Le  comte  de  Crussol-d'Amboise. 

Le  duc  de  Clermont-Tonnerre. 

Les  comtesses  de  Narbonne  et  d'Ossun,  etc.  etc.  etc. 

Cette  Jiste  funéraire,'qui  paroît  déjà  très  longue,  n'est 
qu'un  court  extrait  de  celles  des  nombreuses  victimes 
qui ,  dans  l'espace  de  cinq  mois  ,  furent  immolées  aux 
pieds  de  l'idole  du  peuple ,  par  le  tribunal  révolution- 
naire :  c'étoit  un  fleuve  de  sang  qui  couloit  d'une  ex- 
trémité de  la  France  à  l'autre  ,  et  il  étoit  aussi  difficile 
d'en  prévoir  le  terme  que  d'en  arrêter  le  cours. 

Chaumette  ,  procureur  de  la  commune  de  Paris  (1) , 

(1)  Fils  d'un  cordonnier  de  Nevers  :  il  fut  successivement  mousse, 
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o  avoit  donné  à  la  loi  des  suspects  une  extension  sans  bor- 
nes, et  fait  décider  le  10  novembre  que  Ton  compren- 
droit  sous  le  nom  de  suspects  ceux  qui,  dans  les  assem- 
blées du  peuple ,  arrêteraient  son  énergie  par  des  dis- 
cours astucieux,  ou  qui  y  porteraient  le  désordre  par 
des  cris  tumultueux  ;  ceux  qui  avoient  changé  de  con- 
duite et  de  langage  suivant  les  circonstances  ;  ceux  qui 
déclamoient  contre  les  fautes  légères  des  patriotes ,  et 
se  taisoient  sur  les  crimes  des  aristocrates  ;  ceux  qui 
plaignoient  les  marchands  accapareurs  et  les  paysans 
avides;  ceux  qui  fréquentoient  les  ci-devant  nobles ,  les 
prêtres  insermentés  ,  les  feuillants  ,  les  modérés  ;  ceux 
qui  n'avoient  pris  aucune  part  active  à  la  révolution  ; 
ceux  qui  avoient  reçu  la  constitution  républicaine  avec 
indifférence  ;  ceux  qui  ne  fréquentoient  ni  les  sociétés 
populaires,  ni  les  assemblées  de  section;  ceux  qui 
avoient  signé  des  pétitions  anti-civiques  ,  et  avoient  eu 
des  liaisons  avec  La  Fayette,  etc  ,  etc. 

D'après  ce  code  infernal  ,  quel  François  pou  voit  se 
flatter  d'échapper  à  la  rage  de  ces  démons  ?  La  cruauté 
de  Marat  étoit  surpassée  par  celle  de  Chaumette.  Le 
premier  ne  vouloit  faire  tomber  que  trois  cent  mille 
têtes ,  les  dispositions  de  l'autre  tendoient  à  livrer  le  sol 
de  la  France  dépeuplée  à  un  million  de  jacobins.  Je  ne 
sais  si  l'accomplissement  de  cet  horrible  projet  étoit 
possible  ;  mais  tout  invite  à  croire  qu'ils  l'ont  conçu  , 
et  il  est  certain  qu'ils  en  ont  commencé  l'exécution. 
On  ne  lira  point  sans  frémir  le  passage   suivant , 

timonier,  botaniste  ,  copiste,  journaliste,  et  membre  de  la  commune 
de  Paris.  Il  a  péri  sur  l'échafaud  le  i3  avril  1794,  cinq  mois  apri-s 
l'arrêté  dont  nous  parlons. 
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extrait  du  discours  que  prononça  Chaumette  à  la  con-  — 

vention ,  en  lui  présentant  son  ampliation  de  décret.  ™ 

«  H  est  temps ,  législateurs ,  de  faire  cesser  la  lutte 
impie  qui  dure  depuis  1  789  entre  les  enfants  de  la  na- 
ture et  ceux  qui  1  ont  abandonnée.  Il  faut  que  nous  dé- 
truisions nos  ennemis  ou  qu'ils  nous  détruisent.  O  toi, 
Montagne  à  jamais  célèbre  dans  les  pages  de  l'histoire  ! 
sois  le  Sinaï  des  François  :  lance,  au  milieu  de  la  foudre 
et  des  éclairs ,  les  décrets  éternels  de  la  justice  du  peuple. 
Plus  de  quartier,  plus  de  miséricorde  aux  traîtres  !  Je- 
tons entre  eux  et  nous  la  barrière  de  l'éternité.  » 

Ici,  l'énergie  du  style  répondoit  à  l'atrocité  de  la  pensée; 
et  le  tout  étoit  approprié  au  goût  des  auditeurs.  Billaud- 
Yarennes  convertit  en  motion  les  propositions  du  procu- 
reur de  la  commune ,  et  l'assemblée  décréta  l'extension 
de  la  loi  des  suspects ,  et  l'organisation  d'une  armée  ré- 
volutionnaire ,  composée  de  six  mille  hommes  et  de 
douze  cents  canonniers.  Cette  armée  étoit  destinée,  aux 
termes  du  décret,  à  comprimer  dans  V intérieur  les  mo- 
dérés ,  les  suspects ,  les  accapareurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires. 

La  prise  de  Toulon  acheva  d'atterrer  les  ennemis  de  Prise  de 
la  convention,  et  augmenta  indéfiniment  ses  forces  oulon- 
dans  l'opinion  du  peuple. 

Les  habitants  de  cette  ville ,  long-temps  soumis  à  la 
tyrannie  des  jacobins,  avoient,  à  l'exemple  de  ceux  de 
Lyon ,  brisé  leurs  chaînes ,  chassé  leurs  ennemis ,  et 
uni  leurs  forces  à  celles  de  la  coalition  du  midi  contre  la 
convention.  Il  y  avoit  plus  de  générosité  que»  de  pru- 
dence dans  cette  résolution.  La  défaite  des  Marseillois 
par  le  général  Carteaux ,  et  les  vengeances  que  les  vain- 
»•  7 
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queurs  exercèrent  contre  les  vaincus ,  apprirent   aux 

1^  '  Toulonnois  le  sort  qui  les  attendoit.  Ils  n'a  voient  pas  de 
forces  pour  se  défendre.  Il  ne  leur  restoit  que  deux 
partis  à'prendre ,  se  livrer  à  la  discrétion  de  leurs  en- 
nemis, ou  appeler  l'étranger  à  leur  secours.  Dans  le 
premier  cas  c'étoit  se  livrer  à  la  mort.  La  nécessité  ne 
connoît  pas  de  loi;  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  de  l'é- 
tranger. 

L'amiral  Hood ,  commandant  d'une  flotte  angloise  qui 
croisoit  dans  leurs  eaux ,  ne  vit  pas  sans  un  secret  plai- 
sir, et  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  rendre  un 
éminent  service  à  son  pays  ,  soit  par  l'occupation  du- 
rable ,  soit  par  la  destruction  éventuelle  du  plus  beau 
port  delà  Méditerranée,  et  quin'avoit  cessé  d'être  l'objet 
de  la  jalouse  ambition  de  son  gouvernement. 

L'amiral  Hood  écouta  les  plaintes  des  Toulonnois ,  et 
leur  répondit  par  la  déclaration  suivante  : 

«  Si  l'on  se  déclare  franchement  et  promptement  pour 
le  gouvernement  monarchique ,  si  l'on  consent  à  laisser 
désarmer  les  forts ,  le  peuple  de  Provence  trouvera  de 
la  part  de  l'armée  de  S.  M.  B.  tous  les  secours  qui  lui 
seront  nécessaires.  Les  propriétés  seront  respectées , 
S.  M.  B.  n'ayant  pour  but  que  de  rétablir  en  France 
l'ordre,  la  paix  et  le  régne  des  lois.  Aussitôt  leur  réta- 
blissement ,  les  forts ,  les  vaisseaux  ,  la  rade  et  le  port , 
occupés  momentanément  par  les  Anglois  ,  seront  ren- 
dus à  la  France.  » 

Les  Toulonnois  ne  pouvoient  ni  suspecter  la  bonne 
foi  de  cette  déclaration ,  ni  balancer  à  souscrire  aux  con- 
ditions qu'elle  leur  prescrivoit.  Ils  ouvrirent  leur  rade  , 
leur  port,  leurs  forts,  et  leur  arsenal.  Les  Anglois  prirent 
possession  de  tout  au  nom  de  Louis  XVII,  et  aux  cris 
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répétés  de  vive  le  roi  !  Cette  nouvelle  arriva  à  Paris  ,  et 

excita  des  convulsions  de  rage  dans  rassemblée. 

Le  comité  de  salut  public  ny  vit  qu'un  moyen  de  plus 
de  déployer  ses  forces  et  d  épouvanter  ses  ennemis.  I  .<• 
siège  de  Toulon  fal  résolu  et  confié  aux  talents  militaires 
du  général  Dugoinmier  (i) ,  auquel  on  donna  pour  auxi- 
liaires et  pour  surveillants,  dans  l'administration,  deux 
membres  de  la  convention ,  Barras  et  Fréron. 

Le  général  Dugommier  avoit  la  réputation  d'un  brave 
officier  et  d'un  bon  citoyen.  Il  servit  la  république  sans 
examiner  les  droits  de  ceux  qui  s'étoient  mis  ù  la  tête 
du  gouvernement  ;  il  la  servoit  noblement  et  fidèlement. 

Les  deux  représentants  du  peuple  la  servoient  avec  des 
passions  vives  et  peu  bonorables.  Dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés en  Provence ,  ils  mirent  tout  en  réquisition  poul- 
ie siège  ;  hommes,  femmes ,  chevaux  ,  voitures,  bestiaux 
et  denrées,  tout  leur  appartint;  ils  s'emparèrent  de 
tout  ;  séquestrant  les  meubles  et  immeubles  des  fugi- 
tifs; fusillant  ceux  qui  opposoient  la  moindre  résis- 
tance à  la  moindre  de  leurs  volontés  ;  incarcérant  les 
femmes  et  les  enfants  des  paysans  qui  s'étoient  jetés 
dans  Toulon  ;  annonçant  qu'ils  bombarderoient  la  ville, 
qu'ils  la  raseroient ,  qu'ils  en  extermineroient  les  habi- 
tants. Tout  fut  conduit  dans  cet  esprit. 

L'armée  des  assiégeants  n'étoit  pas  forte  de  plus  de 
trente  mille  hommes  ;  celle  des  assiégés  étoit  de  vingt 

(i)  Le  générai  Dugommier,  né  à  la  Martinique  eu  1736,  ne  vint 
qu'en  1792  en  France,  où  il  accepta  du  service.  Il  fut  employé 
comme  général  en  chef  en  Italie,  devant  Toulon,  aux  Pyrénées  orien- 
tales. Le  17  novembre  179/f  •>  ^  fut  tHt'  Par  un  obus  à  l'affaire  de  Sri  in  t- 
Sébasticn,  au  moment  où  il  mettoit  en  déroute  l'aile  q  niche  des  I 
gnols. 
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mille:  c'étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  résister  long- 

^  '  temps,  et  même  pour  résister  toujoursderrièredebonnes 
fortifications  et  à  l'aide  des  ravitaillements  que  la  mer  pou- 
voit  fournir ,  si  les  deux  armées  eussent  été  respective- 
ment placées  dans  un  ordre  de  choses  moins  extraordi- 
naire que  celui-ci. 

Dans  la  première ,  tout  étoit  animé  du  même  esprit  : 
des  discours  emphatiques,  des  proclamations  véhé- 
mentes et  les  menaces  perpétuelles  d'une  mort  inévi- 
table, imprimoient  à  tous  les  mouvements  la  même 
direction.  Il  falloit  vaincre  ou  périr  d'une  mort  ignomi- 
nieuse. 

Il  y  avoitdans  la  seconde  un  mélange  inouï  de  mœurs, 
de  langage,  de  jalousies  nationales,  d'opinions  diffé- 
rentes ,  d'intérêts  opposés  qui  lui  enleva  dès  le  com- 
mencement du  siège  cette  unité  de  pensée  et  d'action 
qui  fait  la  force  des  gouvernements  et  des  armées. 

Du  côté  de  la  mer  les  ravitaillements  furent  promis 
et  ne  vinrent  pas.  Les  vues  opposées  des  cabinets  ap- 
portèrent à  la  formation  ,  ainsi  qu'à  l'exécution  des 
plans  qui  furent  proposés  à  cette  occasion  ,  une  foule 
d'embarras,  de  lenteurs  et  d'obstacles  qui  rendirent 
inutiles  le  courage  de  la  marine  royale  ,  les  efforts  de* 
Toulonnois  et  les  vœux  de  la  majoritç  des  François. 

Il  est  certain  que  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples  vou- 
loient  relever  la  monarchie  françoise  en  faveur  de  la 
branche  aînée  de  leur  maison.  Ils  agissoient  en  consé- 
quence et  de  bonne  foi. 

Il  est  présumable  que  le  roi  de  Sardaigne  agissoit 
dans  la  même  vue  ,  car  il  y  étoit  porté  par  son  intérêt. 
Mais  il  agissoit  mollement,  avec  crainte  et  foiblesse. 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  101 

On  peut  croire  que  les  Anglois  vouloient  arrêter  le  — — 
cours  d'une  révolution  qui  pouvoit  les  engloutir  dans  I/(^ 
le  même  gouffre  ;  mais  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie n'entra  jamais  que  subsidiairement  dans  leur  plan  , 
et  ils  voyoient  sans  peine  la  destruction  ,  opérée  par 
nos  propres  mains ,  de  nos  colonies ,  de  notre  com- 
merce ,  de  nos  arsenaux  et  de  notre  marine. 

L'Autriche  nuisit  à  la  même  cause  par  d'autres 
moyens  et  par  d'autres  motifs.  Cette  puissance  ne  s'est 
jamais  écartée  de  son  plan  favori ,  celui  d'affoiblir  ses 
voisins  et  de  s'agrandir  à  leurs  dépens.  C'est  pourquoi 
elle  ne  se  hâta  pas  d'arrêter  dans  son  principe  la  révo- 
lution qui  servoit  ses  projets.  C'est  pourquoi  elle  ne 
craignit  pas  de  remettre  en  problème  la  question  du 
gouvernement  de  droit ,  en  acceptant,  pour  dédommage- 
ment des  Pays-Bas ,  la  république  de  Venise,  étrangère 
à  ses  pertes  et  à  ses  débats.  C'est  pourquoi  elle  n'en- 
voya pas  à  Toulon  les  six  mille  hommes  quelle  avoit 
promis ,  croyant  que  la  France  n'étoit  pas  encore  affoi- 
blie  au  point  de  ne  lui  inspirer  aucune  inquiétude  pour 
ses  états  d'Italie. 

Toutes  ces  causes  réunies ,  tous  ces  intérêts  divers 
et  mal  entendus ,  entraînèrent  la  perte  de  Toulon , 
étendirent  la  tourmente  de  la  révolution  et  prolon- 
gèrent la  guerre  pendant  vingt-un  ans. 

Le  général  Dugommier  se  contenta  d'abord  de  bloquer 
la  ville  ,  et  fit  très  lentement  ses  approches.  De  temps 
en  temps  quelques  attaques  isolées  annonçoient  de 
sa  part  l'envie  d'essayer  les  forces  de  l'ennemi  plutôt 
que  celle  de  se  battre.  Cependant  une  de  ses  divisions 
enleva  pendant  la  nuit  le  Pas  de  la  Masque  et  la  re- 
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doute  du  Pharoh.  Lune  et  l'autre  positions  furent  re- 
prises le  lendemain,  en  plein  jour,  par  M.  de  Gravina  , 
thef  d'escadre  de  l'armée  navale  espagnole. 

Le  1 5  et  le  1 9  octobre ,  les  assiégés  firent  deux  sor- 
ties qui  leur  réussirent  complètement ,  et  qui  promet- 
toient  d'autres  avantages.  M.  de  Gravina  étoit  d'avis  de 
profiter  de  ce  succès  et  de  l'ardeur  qui  paroissoit  ani- 
mer toutes  les  troupes  de  la  garnison,  pour  tomber 
brusquement  et  de  tous  côtés  sur  celles  de  la  conven- 
tion. On  ne  doute  pas  que,  si  ce  conseil  avoit  été  suivi, 
toute  l'armée  républicaine  n'eût  été  mise  en  déroute  ; 
que  toute  la  Provence  n  eût  arboré  le  drapeau  blanc  ; 
que  l'armée  coalisée  n'eût  repris  Marseille ,  relevé  le 
courage  des  Lyonnois ,  excité  celui  des  Bordelois  ,  se- 
couru la  Vendée  ,  etc. ,  etc. 

L'avis  du  général  Gravina  ne  fut  pas  écouté,  et  l'occa- 
sion manquée  ne  se  retrouva  plus. 

Les  assiégeants ,  recevant  tous  les  jours  des  renforts , 
faisoient  tous  les  jours  des  progrès  sur  la  place  ;  ils 
étoient  maîtres  des  hauteurs  d'Ollioule  et  de  La  Valette, 
d'où  ils  ne  cessoient  de  foudroyer  ses  remparts ,  et  tous 
ceux  qui  osoient  s'y  montrer. 

Les  assiégés  manquoient  de  travailleurs,  de  maté- 
riaux et  de  munitions  de  guerre.  La  mésintelligence 
s'étoit  mise  entre  les  Anglpis  et  les  Espagnols.  Les  habi^ 
tants  eux-mêmes  étoient  divisés  d'opinions  :  il  y  avoit 
parmi  eux  des  républicains,  des  constitutionnels,  des 
royalistes,  des  indifférents,  des  lâches,  et,  ce  qui  étoit 
plus  fâcheux,  des, traîtres.  Cenx-ci  faisoient  connoître 
aux  assiégeants  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville. 

Une  ville  aussi  mal  défendue  ne  devoit  pas  tarder 
à  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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De  grands  préparatifs  annonçoient  une  attaque  gêné- ~ 

raie  de  la  part  de  celui-ci  :  les  Toulonnois  résolurent  de  la 
prévenir  par  une  sortie  nombreuse  et  vigoureuse.  Le 
combat  fut  très  vif;  mais  le  général  anglois  O'Hara,  qui 
commandoit  la  sortie ,  avoit  si  mal  pris  ses  mesures ,  et 
se  conduisit  avec  une  telle  imprudence,  qu'il  fut  accusé 
d'avoir  trahi  les  siens ,  et  de  s'être  entendu  avec  Barras 
et  Fréron  pour  se  laisser  prendre  par  eux ,  et  faire  pren- 
dre avec  lui  les  meilleurs  officiers  de  la  garnison. 

En  effet,  après  cette  perte  énorme,  les  Toulonnois  fu- 
rent repoussés;  les  républicains  forcèrent  la  ligne  de 
défense  sur  plusieurs  points  ;  et ,  après  un  combat  opi- 
niâtre et  meurtrier,  ils  emportèrent  le  grand  camp,  sur- 
nommé le  petit  Gibraltar,  lequel  domine  la  rade  et  laisse 
la  ville  sans  défense. 

Tout  n'étoit  pas  encore  désespéré  :  avec  du  courage , 
de  la  patience ,  et  sur-tout  de  l'union ,  il  étoit  possible 
de  réparer  ce  malheur,  ou  du  moins  d'en  prévenir  les 
suites.  Mais  les  alliés,  que  la  peur  égaroit ,  loin  de  pren- 
dre les  précautions  les  plus  indispensables  pour  garan- 
tir d'une  prise  d'assaut  la  ville  qu  ils  avoient  promis  de 
défendre ,  ne  songèrent  qu'à  l'évacuer. 

La  manière  dont  s'opéra  cette  évacuation ,  la  rendit 
affreuse,  et  doit  couvrir  d'une  honte  éternelle  et  ceux 
qui  la  conseillèrent  et  ceux  qui  l'exécutèrent. 

Les  Anglois  mirent  le  feu  à  l'arsenal ,  et  s'embarquè- 
rent de  nuit ,  à  la  lueur  des  flammes  qui  s'élevèrent  de 
ce  vaste  foyer  d'incendie. 

Les  habitants  au  désespoir  accouroient  en  désuni  iv 
sur  le  rivage,  s'embarquoient  comme  ils  pouvoicnt  ; 
deux  chaloupes,  remplies  de  femmes  et  d'enfants,  COU- 
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lèrent  bas  dans  le  port ,  et  personne  n'essaya  de  leur 
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donner  du  secours. 

Pendant  ce  temps-là,  les  républicains  forçoient  les 
portes  à  coups  de  canon ,  montoient  sur  les  remparts , 
pénétroient  de  tous  côtes  dans  cette  malheureuse  ville. 

Ceux  des  habitants  qu'une  fausse  confiance,  ou  le 
défaut  de  moyens,  empêcha  de  s'embarquer,  restèrent 
exposés  à  la  vengeance  implacable  du  vainqueur  :  pres- 
que tous  périrent  sous  le  fer  de  la  guillotine  ou  sous  la 
mitraille  du  canon.  C'est  en  frémissant  que  nous  dirons 
qu'on  en  mitrailla  jusqu'à  huit  cents  à-la-fois. 
Commen-       C'est  ici  qu'on  entend  parler  pour  la  première  fois 
de^uo-  d  un  nomme  °im>  depuis,  a  rempli  l'univers  de  son 
naparte.   nom.  Personne  ne  se  doutoit  alors  de  son  existence. 
Buonaparte  se  fit  connoîtreau  siège  de  Toulon,  où  ilser- 
voit  en  qualité  d'officier  d'artillerie,  par  l'intelligence 
avec  laquelle  il  dirigea  les  batteries,  et  qui  lui  mérita  les 
éloges  du  général  Dugommier.  Né  en  Corse,  en  1769, 
élevé  à  l'École  Militaire,  en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi,  il  s'y  fit  remarquer  par  un  caractère  farouche,  de 
l'aptitude  aux  sciences  mathématiques,  et  du  goût  pour 
'les  exercices  militaires. 

Il  étoit  sous-îieutenant  au  régiment  de  La  Fère,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  balança  un  moment  entre  le 
parti  populaire  et  celui  de  la  cour.  «  Si  j'avois  été  maré- 
chal de  France,  a-t-il  dit  plus  tard,  j'aurois  défendu  le 
roi;  mais,  sous-lieutenant  et  sans  fortune,  j'ai  dû  me 
jeter  dans  le  parti  qui  m'offroit  le  plus  de  chances  pour 
mon  avancement  (1).  » 

(1)  Il  faut  rejeter  ce  mot  dans  la  classe  de  ceux  qtf«  lui  ont  prêtes 
depuis  ses  officieux   amis;  s'il  est  vrai,  comme  plusieurs  personnes 
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Il  étoit  capitaine  en  second  dans  le  quatrième  régi- 

nient  d'artillerie ,  lorsqu'il  fut  employé  au  siège  de  Tou- 
lon. Nous  ne  répéterons  pas  ici  l'imputation  qu  on  lui  a 
faite,  depuis  sa  chute,  d'avoir  comman.de  et  dirigé  le 
feu  du  canon  qui  fit  périr  plusieurs  milliers  de  Toulon- 
nois.  Nous  ne  transcrirons  pas  davantage  la  lettre  exé- 
crable qu'on  l'accuse  d'avoir  écrite,  du  champ  de  car- 
nage, aux  représentants  du  peuple....  Ces  accusations, 
qui  n'ont  jamais  été  prouvées ,  pourraient  bien  n'être 
que  des  actes  d'une  vengeance  peu  généreuse,  et  ne 
méritent  pas  d'occuper  une  place  dans  l'histoire. 

En  apprenant  la  réduction  et  sur-tout  la  punition 
des  Toulonnois ,  les  transports  de  la  convention  allèrent 
jusqu'au  délire. 

Victorieuse  de  tous  ses  ennemis  dans  l'intérieur,  elle    1Ca,cn*, 

drier  re 

crut  un  moment  voir  à  ses  pieds  tous  ceux  de  l'extérieur,  publi- 
Rien  ne  lui  parut  impossible.  Elle  avoit  renversé  la 
plus  ancienne  monarchie  de  1  Europe,  supprimé  le  culte 
catholique,  profané  les  tombeaux,  fermé  les  académies, 
déclaré  la  guerre  aux  beaux-arts.  Il  lui  restoit  un  grand 
changement  à  opérer  :  le  changement  du  calendrier. 
Cet  événement  a  fait  époque  dans  l'histoire  moderne; 
et  quelque  absurde  qu'en  paroisse  aujourd'hui  la  pen- 
sée, comme  cette  pensée  a  réglé,  pendant  quatorze  ans, 
tous  les  traités,  tous  les  contrats,  toutes  les  transac- 
tions publiques  et  privées  de  notre  pays,  il  n'est  pas 

dignes  de  foi  nous  l'ont  assure ,  qu'avant  d'embrasser  le  parti  de  la  ré- 
volution ,  il  étoit  allé  offrir  ses  service!  à  Coblentz ,  et  avoit  eu  la 
mortification  de  les  voir  rejetés.  Les  mêmes  personnes  attestent  que  , 
lors  du  fameux  i3  vendémiaire,  il  n'avoit  accepté  le  commandeim  i.t 
de  l'armée  de  la  convention  qu'après  avoir  inutilement  offert  ses  ser" 
vices  et  ses  talents  aux  sections  de  Paris. 
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-possible  de  la  passer  sous  silence,  et  il  est  bon  d'en 
conserver  le  souvenir  et  quelques  détails. 

Il  y  eut  d'abord  un  premier  rapport  du  comité  de 
salut  public ,  ç'ans  lequel  on  représenta  l'ère  chrétienne 
comme  «  un  monument  d'ignorance,  qui  ne  servoit  quà 
fixer,  dans  la  durée  du  temps,  les  progrès  du  fanatisme, 
l'avilissement  des  nations,  et  le  triomphe  de  la  sottise.  » 
«  La  révolution,  disoit  le  rapporteur,  a  retrempé  les 
âmes  des  François  :  le  temps  ouvre  un  nouveau  livre  à 
l'histoire;  et,  dans  sa  marche  majestueuse  et  simple 
comme  l'égalité,  il  va  faire  disparoître  tous  les  signes 
de  l'antique  superstition,  et  graver  d'un  burin  mâle  et 
vigoureux  les  annales  de  la  France  régénérée.  » 

Un  second  rapport  du  comité  d'instruction  publique 
proposa  de  fixer  au  22  septembre  1792,  le  commence- 
ment de  l'ère  nouvelle  et  indestructible  de  la  république. 
«  Le  22  septembre  1 792 ,  dit  le  rapporteur,  est  le  seul 
temps  de  la  révolution  digne  d'ouvrir  une  ère  nouvelle , 
parcequ'il  offre  aux  regards  des  républicains  le  berceau 
de  la  république,  et  que  c'est  au  moment  où  l'égalité 
des  jours  et  des  nuits  est  marquée  dans  le  ciel,  que 
l'égalité  civile,  morale  et  politique,  doit  être  proclamée 
sur  la  terre.  » 

Il  s'agissoit ,  dans  un  troisième  rapport ,  de  changer 
l'antique  nomenclature  des  mois  et  des  jours.  Ce  chan- 
gement éprouva  quelques  difficultés  :  les  uns  voûtaient 
désigner  les  mois  par  les  grands  événements  de  la  révo- 
lution; dans  ce  système,  il  devoit  y  avoir  un  mois  dit 
de  la  bastille,,  un  autre  Aw.jeu  de  pauline,  un  autre  de  là 
convention j,  un  autre  de  V égalité ,  etc....  Les  jours,  divi- 
sés par  décades,  dévoient  dans  le  même  système  être 
désignés  par  des  noms  relatifs  aux  mêmes  événements. 
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11  y  auroit  eu  le  jour  du  niveau,  celui  du  compas,  celui  ' 

de  la  charrue,  celui  de  la  concorde,,  celui  des  piques,  etc.      *  ' 

Cette  ridicule  nomenclature  fut  rejetée,  quoiqu'elle 
fût  appuyée  de  1  assentiment  de  quelques  membres  des 
anciennes  académies. 

On  en  proposa  une  autre  qui  fut  adoptée,  et  qui  divi- 
soit  Tannée  en  douze  mois  égaux,  de  trente  jours  cha- 
cun ,  à  la  fin  desquels  on  établissoit  cinq  jours  supplé- 
mentaires, et  six  dans  les  années  bissextiles.  Ces  mois, 
divisés  par  trois,  suivant  le  cours  des  saisons,  reçurent 
des  noms  dont  les  uns  étoient  appropriés  à  leur  tempé- 
rature, et  les  autres  aux  produits  de  la  terre  sous  l'in- 
fluence de  cette  température. 

Les  trois  premiers  mois  furent  nommés  vendémiaire, 
h  rumaire  ,  frimaire  •  les  autres  successivement,  nivôse, 
pluviôse,  ventôse,  germinal ,  floréal ,  prairial,  messidor, 
thermidor,  etfructùlor.  Tant  que  la  république  des  sans- 
culottes  subsista ,  on  nomma  sans-culottidcs  les  jours 
complémentaires,  qui  correspondoient  aux  17,  18,  19, 
20  et  21  du  mois  de  septembre. 

Un  article  du  même  décret  divisoit  le  jour  et  la  nuit 
suivant  le  calcul  décimal;  mais,  malgré  les  montres 
nouvelles  qui  furent  commandées  aux  horlogers ,  mal- 
gré la  loi  des  suspects,  malgré  l'inquisition  des  comités 
révolutionnaires,  jamais  on  n'a  pu  ployer  lanation  à  cette 
institution,  qui  la  contrarioit  sans  l'éclairer.  La  con- 
vention, qui  se  joua  impunément  de  l'honneur,  des 
biens  et  de  la  vie  des  hommes ,  échoua  devant  une  fri- 
vole division  des  heures. 

Outre  le  très  grand  inconvénient  de  rendre  l'histoire 
inintelligible,  et  de  brouiller  la  chronologie,  le  nouveau 
calendrier  avoit  le  défaut  non  moins  grand  dene  pouvoir 
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"  guère  servir  qu'aux  François,  et  par  conséquent  d'isoler 
la  France  au  milieu  de  l'Europe.  Le  mot  de  vendémiaire, 
par  exemple,  étoit  tout-à-fait  insignifiant  pour  la  partie 
de  l'Europe  située  au-delà  du  cinquantième  degré  de 
latitude,  où  l'on  ne  connoît  pas  les  vendanges.  Les  peu- 
ples placés  entre  la  ligne  et  le  trente-sixième  degré 
n'entendoient  pas  davantage  la  distinction  des  mois  par 
les  dénominations  de  brumaire ,  de  frimaire  et  de  nivôse. 
Celles  de  germinal,  de  floréal  et  deprairial  mettoient  une 
grande  confusion  dans  les  idées  des  peuples  de  l'Espa- 
gne méridionale,  de  Naples,  de  Malte,  de  la  Sicile, 
dont  les  saisons  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
température  que  celles  du  département  de  la  Seine. 

Ces  inconvénients  étoient  la  suite  inévitable  des  vues 
étroites,  de  l'ignorance  et  du  despotisme  de  ces  étranges 
réformateurs  ,  qui ,  dans  leurs  démolitions  ,  dans  leurs 
établissements  et  dans  leurs  lois  ,  ne  considéraient 
qu'eux-mêmes ,  ne  travailloient  qu'au  jour  le  jour ,  et 
croy oient  pouvoir  assujettir  à  leurs  cruelles  fantaisies 
les  choses  et  les  hommes. 

Au  reste ,  leur  calendrier  qui  devoit  braver  les  siè- 
cles ,  ne  dura  que  douze  ans  dans  son  intégrité. 

Cette  institution  se  lioit  naturellement  avec  la  guerre 
ouverte  que  la  commune  de  Paris ,  d'accord  avec  un 
parti  de  la  convention ,  avoit  déclarée  à  la  religion 
catholique. 

La  religion1,  long-temps  délaissée,  sétoit  ranimée  à  la 
faveur  des  violentes  querelles  dont  elle  étoit,  depuis 
l'assemblée  constituante ,  l'objet  ou  le  prétexte.  Il  y 
avoit  en  France  deux  clergés,  l'un  composé  de  prêtres 
soumis  à  l'action  du  gouvernement  et  connus  sous  lé 
nom  d'assermentés  ;  l'autre  composé  de  prêtres  qui , 
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n'ayant  pas  voulu  prêter  un  serment  contraire  à  leur 
conscience  ,  étoient  traites  de  réfiactaires. 

Les  églises  desservies  parles  premiers  étoient  désertes. 
Les  fidèles  suivoient  les  autres  en  foule  dans  les  caves  , 
dans  les  bois ,  dans  les  déserts  ,  pour  éviter  la  persécu- 
tion qui  s'attachoit  à  toutes  les  vertus  ,  et  à  l'accomplis- 
sement de  tous  les  devoirs  religieux. 

Hébert  et  Chaumette,  indignés  d'apprendre  qu'il  y 
avoit  encore  des  devoirs ,  des  prêtres  et  des  fidèles ,  ré- 
solurent d'anéantir  d'un  seul  coup  tous  les  genres 
d'hommages  qu'on  pouvoit rendre  à  la  Divinité. 

Hébert  et  Chaumette  jouissoient  alors  d'un  grand    Arre*~ 
pouvoir.  Ils  étoient  les  maîtres  de  la  commune  de  Paris;   d'Heurt 
ils  avoient  de  nombreux  partisans  dans  les  comités  ré-     «[ 
volutionnaires  et  dans  la  convention;  ils  disposoient     mette, 
de  l'armée  révolutionnaire,  des  sans-culottes ,  des  jour- 
naux et  du  trésor  public.  Ils  prenoient  souvent  l'initia- 
tive des  lois.  Au  mois  de  novembre  1 793 ,  ils  se  présen- 
tèrent à  la  barre  de  la  convention  ,  suivis  d'un  cortège 
nombreux,  composé  de  femmes  impudiques,  d'ouvriers 
ivres,  et  de  prêtres  apostats.  Ceux-ci  déclarèrent  que  la 
religion  étoit  une  imposture ,  et  qu'ils  venoient  expier , 
par  un  mémorable  exemple  de  franchise ,  le  tort  d'a- 
voir trop  long-temps  enseigné  des  fables  et  des  absur- 
dités à  la  crédulité  des  peuples.  A  la  suite  de  cette  dé- 
claration,  ils  offrirent,  en  don  patriotique,  les  vases 
sacrés ,  les   ornements  et  les  dépouilles   des  églises. 
Chaumette ,  tenant  une  femme  voilée  par  la  main ,  s'a- 
vance et  dit  :  «  Mortels  ,  cessez  de  trembler  devant  les 
foudres  impuissants  d'un  dieu  qui  n'exista  jamais.  Ne 
reconnoissez   plus   d'autre  divinité  que  la  raison.   Je 
viens  vous  en  offrir  limage  la  plus  noble  et  la  plus 
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/     pure;  s'il  vous  faut  des  idoles,  ne  sacrifiez  plus  qu'à 
celle-ci.  »  En  même  temps ,  il  écarte  le  voile  de,  la  nou- 
velle divinité,  et  découvre  le  visage  d'une  actrice  de 
l'opéra. 
Second        Cette  scène  extravagante ,  encore  plus  qu'elle  n'étoit 
dans1"»    uïlpie  >  déplut  souverainement  à  ceux  des  membres  de 

conven-  la  convention  qui  n'avoient  pas  tout-à-fait  perdu    le 
tion.  A  x  * 

sens. 

Robespierre  lui-même ,  qui  s'aperçut  du  mauvais 
effet  qu'elle  avoit  produit,  ne  dit  rien,  et  ne  fit  rien 
pour  l'appuyer  ;  il  crut  voir  une  autorité  rivale  dans 
celle  de  la  commune;  il  sa  voit  que  Danton ,  qui  doini- 
noit  la  société  des  cordeliers  ,  comme  lui  Robespierre 
dominoit  celle  des  jacobins ,  favorisoit  en  secret  les 
projets  et  les  extravagances  d'Hébert  et  de  Chaumette. 

Il  prit  aussitôt  son  parti  ;  et  dans  une  nuit ,  il  fit  ar- 
rêter Chaumette,,  Hébert,  Gobet,  é^éque  de  Paris,  Rcn- 
sin ,  général  de  l'armée  révolutionnaire  ,  l'imprimeur 
Monmoro  ,  le  prussien  Anacharsis  Clootz  ;  Vincent,  se- 
crétaire général  du  département  de  la  guerre Un 

rapport  de  Saint- Just  représenta  ces  nouveaux  enne- 
mis comme  autant  d'artisans  de  la  contre-révolution  > 
comme  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg,  comme  ayant 
fomenté  sans  relâche  la  gu^re  civile  et  la  famine.  Ils 
furent  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
condamnés  à  mort.  Le  peuple ,  qu'ils  avoient  si  souvent 
égaré ,  courut  en  foule  applaudir  à  leur  supplice  ;  et  les 
sections  de  Paris,  qu'ils  dirigeoient  encore  la  veille, 
allèrent  le  lendemain  complimenter  la  convention  de  la 
victoire  qu'elle  venoit  de  remporter  sur  la  commune. 
Procès  de  Cette  victoire  n'étoit  que  le  prélude  d'un  assaut  plus 
terrible  que  Robespierre  se  proposoit  de  livrer  à  Danton. 
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Ces  deux  hommes ,  unis  par  les  mêmes  opinions  et  par  7 

les  mêmes  intérêts  tant  qu'ils  avoient  eu  à  combattre  ou 
le  parti  de  la  cour  ou  celui  de  la  Gironde  ,  se  divisèrent 
dès  qu'il  fut  question  de  partager  les  dépouilles  des 
vaincus  ;  tous  les  deux  tendoient  au  même  but  :  mais 
tous  les  deux  ne  pouvant  y  arriver  ensemble  ,  se 
vouèrent  réciproquement  une  haine  secrète;  et  celui 
des  deux  qui  étoit  sans  contredit  le  plus  fort  suc- 
comba sous  les  coups  du  plus  adroit.  • 

Danton ,  puissant  à  la  tribune  de  la  convention,  gou- 
vernant la  société  des  cordeliers,  entouré  d'amis  dé- 
voués ,  ardents ,  audacieux  comme  lui ,  fanatiques  dans 
leurs  opinions,  bravant  tous  les  scrupules,  Danton 
connoissoit  toute  la  lâcheté,  toute  l'abjection,  toute 
l'hypocrisie  de  Robespierre  ;  il  s'endéfioit,  mais  il  ne  le 
craignoit  pas.  Il  eut  un  jour  avec  lui  un  long  entretien, 
dans  lequel  il  s'abandonna ,  suivant  sa  coutume  ,  à  ses 
mouvements  de  colère  ou  d'affection;  il  eut  l'impru- 
dence de  laisser  entrevoir  le  projet  de  rendre  à  la  con- 
vention la  liberté  de  ses  délibérations.  Il  fut  arrêté  la 
nuit  suivante  ,  avec  La  Croix ,  Phelipeaux  ,  Camille 
Desmoulins,  Hérault-de-Sechelles  et  le  général  Wes- 
termann. 

A  cette  nouvelle  ,  la  convention  resta  muette  d'éton- 
nement  et  de  terreu*  Legendre,  recouvrant  le  premier 
la  parole  ,  monte  à  la  tribune ,  et ,  avec  un  mouvement 
plein  de  chaleur ,  dit  : 

«  Législateurs  ,  vous  ne  voyez  en  moi  que  le  fruit  du 
génie  de  la  liberté.  Mon  éducation  n'est  point  l'ouvrage 
des  hommes  ;  elle  n'est  que  celui  de  la  nature.  Ainsi 
vous  ne  devez  attendre  de  moi  que  l'explosion  du  sen- 
timent, Danton  est  pur ,  il  l'est  autant  que  le  meilleur 
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d'entre  nous.  Cependant  il  vient  d'être  arrêté.  Je  de- 
mande qu'il  soit  traduit  à  la  barre  ,  qu'il  ait  la  liberté  de 
se  défendre ,  et  que  vous  seuls  ayez  le  droit  de  le  con- 
damner ou  de  l'absoudre.  Je  n'interpelle  ici  personne  , 
mais  craignez  l'effet  des  haines  sourdes  et  des  passions 
individuelles.  Il  m'appartient  sans  doute  de  parler 
ainsi ,  quand  il  s'agit  de  l'homme  qui.  en  i  792  ,  fit  le- 
ver la  France  entière  sur  le  point  d'être  envahie  par  la 
Prusse.  Cependant  il  est  arrêté.  Sans  doute  on  a  craint 
qu'une  importune  vérité  ne  s'échappât  de  sa  bouche  ■ 
il  est  de  votre  dignité  de  ne  point  dédaigner  ce  grand 

accusé  ,  et  de  votre  justice  de  l'entendre  ;  si  j'osois 

L'orateur  s'arrêta  tout-à-coup ,  en  voyant  entrer  dans 
la  salle  les  membres  du  comité  de  salut  public ,  et  s'a- 
vancer d'un  pas  lent ,  avec  un  maintien  composé  et  des 
regards  sombres Achevé,  lui  dit  froidement  Ro- 
bespierre, il  est  bon  que  jious  connaissions  tous  les 
complices  des  traîtres  que  nous  avons  fait  arrêter. 
Ce  mot  d'une  stupide  férocité  fit  pâlir  Legendre;  il 
céda  la  tribune  à  Saint-Just,  qui,  au  nom  des  deux  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale ,  lut  contre 
les  prévenus  un  rapport  très  adroit ,  très  remarquable  , 
qui  dura  cinq  heures ,  et  qui  fut  entendu  dans  un  pro- 
fond silence.  Il  avoit  pour  titre  :  De  la  conjuration  ourdie 
par  des  factions  criminelles ,  pour  absorber  la  révolution 
française  dans  un  changement  de  dynastie.  En  voici  un 
extrait. 

a  II  y  a,  dit  l'orateur,  quelque  chose  de  terrible  dans 
l'amour  de  la  patrie.  (Cet  amour  est  tellement  exclusif 
qu'il  immole  tout  sans  pitié  et  sans  respect  humain  à 
l'intérêt  général. 

«  Il  faut  du  courage  pour  vous  parler  de  sévérité 
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après  tant  d'actes  de  sévérité  que  vous  avez  exercés.  — — 
L'aristocratie  dit  :  Ces  législateurs  vont  s' entre- détruire  ; 
l'aristocratie  ment;  c'est  elle  seule  que  nous  détruisons. 
La  liberté  n'est  point  compromise  par  le  supplice  d'un 
BrisSot  ou  d'un  Hébert  :  elle  ne  le  sera  pas  davantage 
par  celui  des  hommes  que  nous  allons  vous  dénoncer.  » 

Ici  l'orateur  entre  dans  rémunération  des  factions 
payées  par  l'étranger  y  et  qui  ont  précédé  celle  de 
Danton ,  et  continue  : 

«  Un  autre  parti  se  présenta ,  qui  adopta  les  opi* 
nions  les  plus  Contraires,  et  se  joua  de  toutes,  c'est  ce- 
lui de  Danton. 

«  Ce  Danton  fut  fait  administrateur  du  département 
de  Paris  par  Mirabeau  ,  à  une  époque ,  où  toute  la 
France  étoit  encore  royaliste.  Il  rédigea  avec  Brissot  la 
fameuse  pétition  du  Champ-de-Mars. 

«  Quand  Mirabeau  ne  fut  plus,  Danton  conspira  avec 
les  Lametli.  Il  resta  neutre  pendant  l'assemblée  législa- 
tive et  caché  dans  Arcis-sur-Aube  au  milieu  des  périls 
de  la  patrie;  il  revint  à  Paris,  le  9  août ,  pour  y  dormir 
pendant  cette  nuit  terrible  qui  décida  du  sort  de  la 
république. 

«  Danton  enrichit  Fabre-d'Églantine  pendant  son  mi- 
nistère; ensuite  il  protégea  Brissot  en  s'isolant  de  la 
montagne  ;  enfin  il  se  fit  le  défenseur  de  Dumouriez , 
dont  la  convention  a  éclairé,  mais  non  pas  puni  les 
forfaits. 

«  A  son  retour  de  la  Belgique,  Danton  provoqua  la 
levée  en  masse  des  patriotes  de  Paris,  pour  marcher  aux 
frontières;  mais  cette  motion,  toute  patriotique  qu  dl»' 
étoit  en  apparence,  tuoit  la  patrie  en  effet  :  si  cette  J< 
s'étoit  exécutée,  je  demande  qui  au roi t  résiste'  à  Tari 
1.  8 


mi- 
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cratie,  qui  avoit  déjà  tenté  un  si  grand  nombre  de  sou- 
lèvements ? 

«  Ce  même  conspirateur  vit  avec  horreur  la  révolu- 
tion salutaire  du  3i  mai.  Hérault  de  Séchelles  et  lui  ont 
demandé  la  tête  du  brave  Henriot ,  qui  fut  l'ame  de  ce 
mouvement  populaire. 

«  On  l'accuse  d'avoir  eu  au  Temple,  avec  Marie-Antoi- 
nette, des  conférences  criminelles,  et  d'avoir  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Pétion  pendant  l'insurrection  du 
Calvados. 

«  Danton ,  mauvais  citoyen ,  a  conspiré  contre  la  pa- 
trie. Faux  ami,  il  a  trahi  Camille  Desmoulins  et  l'a 
perdu.  Homme  pervers,  il  a  comparé  l'opinion  publique 
à  une  femme  de  mauvaise  vie;  il  a  dit  que  l'honneur 
étoit  ridicule,  et  que  la  gloire  étoit  une  sottise. 

«  Camille  Desmoulins  commença  par  être  dupe  de 
Danton,  et  finit  par  être  son  complice.  Ce  Camille  a 
osé  9  dans  une  de  ses  feuilles  périodiques ,  comparer  la 
convention  à  la  cour  de  Tibère. 

«  Hérault  de  Séchelles ,  qui  s'étoit  placé  à  la  tête  des 
affaires  diplomatiques,  mit,  à  cette  époque,  tout  en 
usage  pour  éventer  les  plans  du  gouvernement ,  et  les 
faire  parvenir  à  l'étranger. 

«  Danton  lui-même  étoit  si  bien  vendu  à  l'étranger 
qu'il  dînoit  souvent  avec  des  Anglois,  avec  l'Espagnol 
Guzman,  avec  l'infâme  Sainte-Amaranthe,  belle-mère 
de  Sartines.  C'est  avec  eux  qu'il  dînoit  à  cent  écus  par 
tête.  » 

Saint -Just  termina  son  rapport  en  recommandant 
à  la  convention  d'être  inflexible  :  «  car,  en  pareil  cas , 
dit-il ,  l'indulgence  seroit  férocité ,  puisqu'elle  menace- 
rait la  patrie.  »  Il  ajouta  encore  :  «  Les  réputations  qui 
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se  sont  écroulées  jusqu'ici.,  n'étoient  que  des  réputations  "" 
usurpées.  Que  nous  importe  que  le  temps  conduise  les 
vanités  diverses  à  l'échafaud,  au  cimetière,  au  néant, 
pourvu  que  la  liberté  reste?  Le  monde  est  vide  depuis 
les  Romains  :  leur  mémoire  le  remplit ,  et  prophétise 
encore  la  liberté.  » 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  qui,  comme  tous 
les  autres  discours  de  ce  temps-là,  n'est  remarquable 
que  par  1  audace  des  assertions  et  l'adresse  des  insinua- 
tions ,  la  convention  décréta  d'accusation ,  et  envoya  au 
tribunal  révolutionnaire,  Danton,  Hérault  de  Séçhelles, 
Camille  Desmoulins,  Fabre-d'Églantine ,  Chabot ,  Pheli- 
peau,  etc.,  comme  autant  d'ennemis  de  la  république, 
et  prévenus  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  tena]a,nte 
ci  détruire  la  représentation  nationale  ef  q,  rétablir  lq  mo- 
narchie. 

Danton  fut  arrêté  dans  son  lit,  la  nuit  du  3i  mars 
1 794.  En  entrant  dans  sa  prison,  il  salua  les  nombreux 
prisonniers  qu'elle  renfermoit ,  et  leur  dit  :  «  Messieurs, 
j'avois  l'espoir  de  vous  faire  bientôt  sortir  d'ici;  mais  on 
vient  de  m'en  ôter  le  pouvoir  :  je  ne  sais  plus  comment 
tout  cela  finira.  »  Il  montra  des-lors  une  insouciance  de 
la  vie  et  une  gaieté  cynique  qui  sallipient  très  bien 
avec  son  caractère.  Convaincu  que  son  ennemi  ne  lui 
pardpnneroit  pas ,  il  prit  le  parti  de  se  moquer  de  lui , 
de  ses  juges  et  de  la  mort. 

Le  président  du  tribunal  ayant  commencé  pa,r  lui  de- 
mander son  nom  et  sa  demeure ,  il  répondit  d'un  air 
goguenard  :  «  Ma  demeure  sera  bientôt  dans  le  néant , 
et  vous  trouverez  mon  nom  dans  le  panthéon  de 
l'histoire.  «  A  cette  autre  question ,  fil  Q-voiX  cou  , 
contre  la  convention ,  \\  répondit  avec  énergie  :  «  Je  me 

8. 
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— m —  glorifie  d'avoir  conspiré  contre  de  misérables  conspira- 
,/94«  teins.  »  En  prononçant  ces  paroles,  il  rouloit  entre  ses 
doigts  des  boulettes  de  pain  qu'il  envoyoit  au  nez  des 
juges. 

Ses  juges  osoient  à  peine  jeter  les  yeux  de  son  côté , 
et  ne  pouvoient  soutenir  le  feu  des  siens. 

À  chacune  des  questions  qu'ils  lui  adressoient,  il  ré- 
pondoit  tantôt  par  Un  persiflage  amer,  et  tantôt  par  un 
sourire  sardonique ,  et  toujours  avec  une  supériorité  qui 
les  déconcertoit. 

Le  tribunal ,  embarrassé  de  ce  singulier  genre  de  dé- 
fense ,  suspendit  le  cours  des  débats ,  et  envoya  deman- 
der de  nouvelles  instructions  au  comité  de  salut 
public. 

La  réponse  fut  que  le  président  emploieroît  tous  les 
moyens  pour  faire  respecter  son  autorité  ,  et  pour  empê- 
cher les  accusés  de  troubler  la  tranquillité  publique ... . 

Les  débats ,  d'après  cette  décision ,  furent  prompte- 
ment  terminés.  Le  tribunal  se  déclara  suffisamment 
instruit.  Danton  et  ses  coaccusés  furent  condamnés  à 
mort.  Tandis  que  le  président  prononçoit  l'arrêt  fatal , 
Danton  lisoit  une  ode  de  Chaulieu ,  et  ne  laissa  paroître 
aucune  altération  sur  son  visage.  Il  conserva  le  même 
sang- froid  en  montant  à  l'échafaud.  Il  avoit  la  tête 
haute  et  les  regards  pleins  de  fierté.  Il  dit  au  bourreau  : 
Dépêche-toi.  Quand  ma  tête  sera  tombée,,  tu  la  montreras 
au  peuple;  elle  en  vaut  la  peine . 

Danton ,  auteur  principal  des  massacres  du  2  septem- 
bre, et  créateur  du  tribunal  révolutionnaire,  avoit  sans 
doute  mérité  de  perdre  la  vie ,  qu'il  avoit  arrachée  à 
tant  d'innocentes  victimes;  mais  à  l'époque  où  il  la  per^ 
dit,  il  étoit  fatigué  de  la  révolution,  et  paroissoit  ré- 
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voltéde  ses  crimes.  Les  détenus  dans  les  prisons  avoient 

fondé  sur  lui  un  espoir  que  Camille  Desmoulins  ,  son     '  "^ 
ami ,  avoit  en  quelque  sorte  confirmé  par  les  premiers 
numéros  d'un  ouvrage  périodique  qui  parut  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Vieux  Cordelier. 

Avec  cet  ouvrage,  l'espérance  entra  dans  les  dix  mille 
prisons  qui  çouvroient  la  France.  On  entrevit  l'aurore 
d'un  jour  de  salut.  On  aperce  voit  Danton  derrière  Ca- 
mille Desmoulins  ;  on  disoit  que  Danton,  menacé  par 
Robespierre  ,  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  d'arrê- 
ter le  cours  «des  massacres  que  son  lâche  et  cruel  adver- 
saire ne  cessoit  de  commander  au  tribunal  révolution- 
naire. On  comptoit  sur  sa  popularité,  sur  son  courage, 
sur  l'habitude  qu'il  avoit  de  la  tribune,  sur  son  retour 
aux  principes  de  la  clémence.  On  faisoit  des  vœux  pour 
lui.  On  ne  doutoit  pas  de  son  triomphe.  On  se  trompa. 
Mais  en  succombant  sous  les  coups  de  son  adversaire  , 
Danton  obtint  les  regrets  de  ceux  dont  il  avoit  été  la 
terreur  pendant  plus  de  deux  ans.  Le  peuple  vit  son 
supplice  sans  joie ,  et  môme  avec  quelques  symptômes 
de  douleur. 

D'un  autre  côté,  la  mort  d'un  patriote  aussi  célèbre 
que  Danton  devoit  naturellement  inspirer  de  violents 
soupçons  et  de  mortelles  alarmes  à  tous  les  patriotes 
qui  n'étoientpas  dans  le  secret  de  Robespierre  ;  celui-ci, 
qui  s'en  aperçut,  n'hésita  pas  à  leur  livrer  une  au- 
guste victime,  dont  le  sacrifice  étoit  bien  fait  pour 
calmer  leurs  alarmes  et  dissiper  leurs  soupçons. 

On  paroissoit  avoir  oublié  Madame  Elisabeth  dans  sa  Procès  île 
prison.  Les  privations  de  cette  princesse  augmentaient  EifobJk 
à  mesure  qu'elle  approchoit  du  terme  de  sa  carrière.  On 
ne  la  nourrissoit  ,  ainsi  que  Madame  Royale,  que  des 
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— —  aliments  les  plus  grossiers.  On  n'entretenoit  point  leur 
JV*'  garde-robe  ,  on  leur  refusoit  de  la  lumière  dans  les  lon~ 
gués  nuits  d'hiver. 

Le  9  mai ,  à  sept  heures  du  soir ,  Madame  Elisabeth 
fut  arrachée  des  bras  de  sa  nièce  et  de  la  tour  du  Tem* 
pie  pour  être  conduite  à  la  Conciergerie.  A  peine  étoit- 
elle  arrivée  dans  son  cachot,  qu'elle  y  fut  interrogée. 
Ce  premier  interrogatoire  fut  secret,  et  n'a  été  révélé 
qu'après  la  mort  du  tyran. 

La  princesse  comparut  de  nuit  devant  trois  hommes 
seulement  :  Deliége  ,  un  des  vice-président*  du  tribunal 
révolutionnaire ,  Fouquier-Tinville ,  accusateur-public  ; 
et  Ducray,  greffier,  qui  écrivoit  les  demandes  et  le* 
réponses.  > 

«  Avez-vous ,  dit  Deliége ,  conspiré  avec  le  dernier  ty- 
ran contre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  françois? 

—  «  Je  ne  sais ,  répondit  la  princesse ,  à  qui  vous  don- 
nez ce  nom  de  tyran,  mais  j'atteste  que  je  n'ai  jamais 
conspiré  dans  le  sens  que  vous  donnez  à  ce  dernier 
mot. 

—  «  N'avez-vous  pas  entretenu  des  intelligences  avec 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  république ,  et 
notamment  avec  les  frères  de  Capet?  ne  leur  avez-vous 
pas  fourni  des  secours  d'argent  ? 

—  «  Je  ne  connois  point  les  ennemis  de  la  France.  Je 
n'ai  jamais  fourni  de  secours  à  mes  frères  ,  et  je  n'ai 
reçu  aucune  de  leurs  nouvelles  depuis  le  mois  d'août 
*7<p, 

—  «  Leur  avez-vous  fait  passer  des  diamants.? 

—  «Non. 

—  -  «  Avez-vous  ouï  dire  que  le  voyage  de  votre  frère 
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pour  Saint-Cloud ,  le  18  avril   i  79 1  ,  avoit  été  imaginé - 

afin  de  lui  fournir  une  occasion  de  sortir  de  France? 

—  «  Ce  que  j'ai  su  de  ce  voyage ,  c'est  que  mon  frère, 
alors  malade ,  voulait  aller  à  la  campagne  pour  y  respi- 
rer un  air  pur. 

—  «  IN'est-ce  pas  a  votre  sollicitation  que  Capet  a  fui 
de  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin?  (  Voyage  de  Va- 
renne.  ) 

—  «  Je  n'appris  que  dans  la  journée  du  20  juin  que 
nous  devions  partir  la  nuit  suivante ,  et  je  me  fis  un  de- 
voir d'obéir  aux  ordres  de  mon  roi. 

—  «  Le  motif  de  ce  voyage  n'étoit-il  pas  de  sortir  de 
France,  de  vous  unir  aux  émigrés  et  de  faire  la  gi terre 

aux  François? 

1 

—  «  Jamais  ni  mon  frère  ni  moi  n'eûmes  l'intention 
de  sortir  de  France. 

—  «  Cette  réponse  n'est  pas  exacte;  car  il  est  notoire 
que  Bouille  avoit  donné  des  ordres  à  différents  corps  de 
troupes  de  protéger  voire  évasion,  et  que  tout  étoit  pré- 
paré à  l'abbaye  dOrval ,  sur  le  territoire  autrichien, 
pour  vous  recevoir. 

—  «  Mon  frère  devoit  aller  à  Montmédy.  Je  ne  lui  ai 
pas  connu  d'autre  projet. 

—  «  Avez-vous  connoissance  des  conciliabules  secn  t s 
tenus  chez  Marie-Antoinette,  ci-devant  reine  de  France, 
et  connus  sous  le  nom  de  comité  autrichien? 

—  «  Je  sais,  au  contraire,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu. 

' —  «  Qu'avez-vous  fait  dans  la  nuit  du  9  au  10  août? 

—  «  Je  suis  restée  dans  la  chambre  de  mon  frère,  on 
nous  avons  veillé. 

—  «  N'avez-vous  pas  été  avec  Marie-Antoinette  dans 
la  salle  où  les  Suisses  faisoient  des  cartouches? 
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—  «  Non ,  et  je  n'ai  jamais  su  que  les  Suisses  fissent 
des  cartouches.  » 

Lorsque  par  cet  interrogatoire  insidieux  et  par  ces 
réponses  si  simples  et  si  mesurées,  les  juges  se  furent 
assurés  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  à  faire  paroître  la 
princesse  en  public  ,  ils  ne  craignirent  plus  de  la  faire 
monter  sur  le  banc  des  accusés.  Dès  le  lendemain  elle 
comparut  devant  le  tribunal ,  et  Fouquier-Tinville  lut 
un  acte  d'accusation,  que  voici  : 

«  C'est  au  moment  où  l'excès  de  l'oppression  a  forcé 
le  peuple  à  briser  ses  chaînes  que  la  famille  ci-devant 
royale  s'est  réunie  pour  le  plonger  dans  un  esclavage 
plus  cruel  que  celui  dont  il  sortoit.  Les  forfaits  amonce- 
lés de  Capet,  d'Antoinette  et  d'Elisabeth  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  tracer  ici  le  ta- 
bleau. Ils  sont  écrits  en  caractères  de  sang  dans  les  an- 
nales  de  la  révolution. 

«  Elisabeth  a  coopéré  à  toutes  les  trames ,  à  tous  les 
complots  ourdis  par  ses  frères ,  par  Antoinette ,  par 
toute  la  horde  des  conspirateurs  qui  s'étoient  réunis 
autour  d'eux. 

«  Elle  a  encouragé  tous  les  assassins  de  la  pa- 
trie, les  complots  de  juillet  1 789  et  la  conjuration  du  6 
octobre, 

«  C'est  elle  qui,  en  juin  1 792 ,  a  fait  passer  à  d'Artois, 
son  frère,  des  diamants  qui  étoient  une  propriété  na- 
tionale. C'est  elle  qui  vpuloit,  par  l'orgueil  et  le  dédain 
le  plus  humiliant ,  avilir  les  hommes  libres  qui  consa- 
croient  leur  temps  à  garder  le  tyran. 

«  C'est  elle  qui  prodiguoit  des  soins  aux  assassins  en- 
voyés aux  Champs-Elysées ,  pour  provoquer  les  braves 
M^rseillois. 
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«  Elisabeth  avoit  médité  avec  Capet  et  Antoinette  le  - 
massacre  des  citoyens  de  Paris  au  10  août.  Elle  aidoit 
la  barbare  Antoinette  à  mordre  les  balles  pour  les  rendre 
mortelles;  et,  trompée  dans  son  espoir  criminel,  elle 
révoit  encore  aux  moyens  d'égorger  les  représentants 
au  milieu  desquels  elle  étoit  allée  chercher  un  asile....» 

La  lecture  de  ce  tissu  de  sottises  et  d'impostures  fut 
suivie  d'un  interrogatoire  à-peu-près  pareil  à  celui  qu'on 
avoit  fait  subir  à  la  princesse  la  nuit  précédente.  Ses 
réponses  furent  les  mêmes.  L'innocence  et  la  vérité 
n'ont  qu'un  langage. 

Les  jurés  ayant  affirmé,  la  main  sur  leur  conscience, 
que  tous  les  faits  que  l'accusateur  public  venoit  d'énon- 
cer étoient  constants ,  Dumas  ,  président  du  tribunal , 
prononça  la  sentence  de  mort. 

La  princesse  n'en  parut  ni  étonnée,  ni  altérée.  Elle 
avoit  appris  la  destinée  de  la  reine  ,  en  entrant  à  la  Con- 
ciergerie ,  et  dès-lors  elle  ne  forma  plus  qu'un  vœu,  ce- 
lui de  se  réunir  promptement  à  elle  et  à  son  auguste 
frère.  ^ 

Lorsqu'elle  se  trouva  dans  la  même  chambre  avec 
les  infortunés  qui  furent  condamnés  comme  elle  et 
avec  elle,  elle  s'oublia  tout -à- fait,  pour  leur  don- 
ner des  consolations.  Sa  noble  vertu  l'élevant  au- 
dessus  de  toutes  les  foiblesses  humaines ,  elle  leur  parla 
avec  sensibilité  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts,  et 
avec  exaltation  de  la  récompense  qui  les  attendoit  dans 
le  ciel.  Sur  la  route  qui  conduit  de  la  Conciergerie  à  la 
place  Louis  XV,  elle  conserva  une  attitude  si  noble  et 
un  visage  si  tranquille  ,  que  les  misérables  payés  par  le 
comité  de  salut  public  pour  accabler  d'outrages  les  s  in- 
times qu'il  envoyoit  à  l'échafaud,  furent  saisis  de 
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-  pect  à  sa  vue,  et  s'abstinrent  de  leurs  vociférations  ac- 
coutumées. 

Madame  Elisabeth  avoit  trente  ans  quand  elle  mou- 
rut. Dès  les  premières  années  de  sa  jeunesse  ,  au  mi- 
lieu des  séductions  de  la  flatterie  et  des  dangers  de  la 
grandeur,  elle  s'étoit  fait  remarquer  par  la  justesse  de 
sa  raison ,  la  droiture  de  son  cœur,  la  fermeté  de  son 
caractère ,  et  le  choix  des  personnes  auxquelles  elle  ac- 
cordoit  sa  confiance  et  sa  protection.  Des  femmes  dis- 
tinguées parleurs  sentiments  et  leur  conduite  devinrent 
ses  amies  intimes.  Des  hommes  recommandâmes  par 
leurs  vertus  autant  que  par  leur  naissance  partagèrent 
cette  bienveillance.  Au  milieu  de  ce  cortège  respectable, 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté,  Madame  Elisabeth 
savançoit  dans  sa  royale  carrière  comme  un  ange  de 
paix ,  de  bienfaisance  et  de  vertu.  La  France  entière 
applaudissoit  à  tant  de  qualités.  Chaque  jour  on  auroit 
pu  citer  un  trait  de  sa  piété  ou  de  sa  charité.  La  recon- 
noissance  en  a  révélé  quelques  uns  ;  la  modestie  en  a 
dérobé  le  plus  grand  nombre.  Lorsqu'elle  vouloit  fuir 
les  hommages  d'une  cour  qui  l'adoroit,  c'étoit  ou  pour 
se  rendre  à  Saint-Cyr,  dont  elle  aimoit  à  encourager 
les  pensionnaires  par  ses  leçons  ,  par  son  exemple  et 
par  ses  bienfaits ,  ou  pour  se  livrer,  dans  sa  maison  de 
Montreuil ,  à  l'intimité  de  quelques  amis  et  à  l'étude  de 
la  botanique ,  science  qu'elle  aimoit  avec  passion ,  et 
qu'elle  cultivoit  avec  succès. 

Pleine  de  respect  pour  le  roi  son  frère,  elle  ne  se  mê- 
loit  jamais  des  affaires  du  gouvernement ,  ou  des  intri- 
gues de  la  cour  ;  mais  elle  prêtoit  volontiers  son  appui 
aux  malheureux  qui  n'en  avoient  pas  d'autres  que  leur 
droit  et  la  justice. 
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De  si  hautes  qualités  dévoient  faire  rechercher  la 


main  de  Madame  Elisabeth  par  tous  les  princes  de  l'Eu-  '  ^' 
rope.  On  croit  en  effet  quelle  fut  successivement  de- 
mandée par  un  prince  de  Portugal ,  par  un  prince  de  la 
maison  de  Piémont,  et  par  l'empereur  Joseph  H.  Mais 
des  raisons  politiques  mirent  des  obstacles  à  ces  diverses 
unions,  qu'elle  ne  parut  pas  regretter  (1). 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir  consacré 
quelques  lignes  à  la  mémoire  d'une  princesse  dont  lê$ 
éminentes  qualités  auroient  mérité  l'adoration  de  tous 
les  François  ,  et  dont  la  fin  déplorable  a  excité  lès  re- 
grets de  toute  l'Europe.  C'est  principalement  au  milieu 
des  scènes  sanglantes  d'une  révolution  comme  la  nôtre 
que  le  cœur  et  les  yeux  aiment  à  se  reposer  sur  les  no- 
bles images  de  la  vertu  luttant  glorieusement  contre  le 
crime  et  l'adversité. 

Laissons  un  moment  cette  terrible  assemblée ,  dont 
les  débats  absorbent  malgré  nous  toute  notre  attention , 
pour  nous  occuper  des  événements  militaires  qui  sont 
liés  avec  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés. 

Après  la  prise  de  Valenciennes,  l'Autriche  oublia  le  Evùne- 
motif  pour  lequel  la  guerre  avoit  été  entreprise  ,  et  crut  "j 
que  la  France  pouvoit  être  conquise  et  partagée  comme 
la  Pologne.  Cette  erreur  ne  contribua  pas  peu  à  diminuer 
les  forces  de  la  coalition ,  et  à  fortifier  les  nôtres.  Tan- 
dis que  le  prince  de  Cobourg  s'emparoit  de  Maubeuge 
et  du  Quesnoy,  le  duc  d'Vorck  se  dirigeoit  vers  Du  n- 
kerque;  il  fut  battu  dans  les  plaines  de  Hondskoots;  il 
perdit  ses  magasins,  ses  équipages,  son  artillerie,  et 
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faillit  à  être  pris  lui-même.  Ce  fut  le  général  Houchard 
1704.         •  .  ...,., 

'         qui  remporta  cette  importante  victoire  ;  mais  au  lieu  de 

l'en  féliciter,  on  lui  reprocha  de  n'en  avoir  pas  profité 
et  d  avoir  laissé  échapper  le  général  ennemi.  Telles 
étoient  les  inquiétudes  qui  tourmentaient  alors  tous  les 
partis  ,  la  fureur  qui  les  animoit ,  la  haine  qui  les  éga- 
roit ,  que  ,  sur  ce  reproche  vague  et  mal  fondé ,  le  vain- 
queur de  Hondskoots  fut  chargé  de  fers,  conduit  à  Pa- 
ris, traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ,  et 
condamné  à  mort ,  parcequ'il  n'avoit  pas  recueilli  tous 
les  avantages  que  sa  victoire  lui  promettoit  ! 

Mais  telle  étoit  aussi  l'horreur  qu'inspiroit  la  tyran- 
nie sanguinaire  du  comité  de  Robespierre ,  que  ,  pour 
ne  pas  rester  soumise  à  son  action ,  toute  la  jeunesse 
françoise  se  précipitait  dans  les  camps.  Les  nouvelles 
recrues  devenoient  tout-à-coup  des  soldats  intrépides  ; 
des  soldats  devenoient  d'habiles  généraux  ;  les  géné- 
raux,  sous  la  direction  de  Carnot,  faisoient  une  révo- 
lution dans  l'art  militaire.  Hoche,  Moreau  ,  Kleber, 
Desaix  et  Pichegru,  élevés  à  cette  école ,  commencèrent 
alors  ce  cours  éclatant  de  victoires  qui  a  fait  verser  tant 
de  pleurs  à  l'humanité ,  mais  en  môme  temps  qui  a 
porté  à  un  si  haut  degré  la  gloire  des  armées  fran- 
çoises. 
Pichegru.  Pichegru ,  né  en  Franche-Comté ,  en  1 76 1  ,  avoit  fait 
plusieurs  campagnes  dans  la  guerre  d'Amérique  :  la  ré- 
putation qu'il  y  avoit  acquise  le  fit,  en  1  79 1  ,  nommer 
commandant  d'un  bataillon  de  volontaires,  dans  lequel 
il  sut  établir  une  exacte  discipline  au  moyen  de  cette 
fermeté  calme  et  soutenue  qui  l'a  toujours  distingué 
depuis. 
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En  1 792 ,  il  fut  employé  dans  l'état-major  de  l'armée 


tl  11  Rhin,  et  paf courut  rapidement  les  grades  de  gêné-       ; 
raux  de  brigade  et  de  division.  En  1793 ,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  cette  même  armée  du  Rhin ,  après 
qu'elle  eut  été  défaite  et  désorganisée  dans  les  lignes  de 
Weissembourg. 

Il  fut  chargé  ,  en  1  794  ,  de  reprendre  Condé,  Valen- 
ciennes  et  le  Quesnoy,  et  de  pénétrer  dans  le  Brabant , 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  obéit.  Mais  au  lieu  d'atta- 
quer l'ennemi  par  le  centre ,  comme  cela  lui  étoit  pres- 
crit par  le  comité  de  salut  public ,  il  résolut  de  tenter 
une  invasion  dans  la  Flandre  autrichienne ,  pour  divi- 
ser les  forces  qu'il  avoit  à  combattre.  Son  plan  fut  si 
bien  exécuté,  sous  la  conduite  des  généraux  Souham  et 
Moreau ,  que  nos  troupes  s'emparèrent  de  Courtray*de 
Menin,  et  battirent  en  même  temps  le  général  Clairfait 
sur  les  hauteurs  de  Castrel. 

Pichegru ,  renonçant  à  assiéger  des  places  qui  lui 
auraient  fait  perdre  du  temps  et  du  monde ,  ne  songea 
plus  qu'à  marcher  en  avant.  Avec  ses  tirailleurs ,  son 
artillerie  Volante,  et  des  attaques  répétées  sans  cesse, 
il  rendit  presque  inutile  la  nombreuse  cavalerie  enne- 
mie ;  il  dérouta  la  discipline  de  l'infanterie  allemande , 
et  conduisit  toutes  ses  opérations  avec  tant  de  rapidité 
et  d'habileté ,  qu'en  moins  de  trois  mois ,  il  s'empara 
des  villes  les  plus  importantes  du  Brabant,  quoiqu'il 
eût  en  tête  une  année  nombreuse,  bien  disciplinée  et 
conduite  par  un  des  plus  habiles  généraux  de  l'Au- 
triche. 

Pichegru  n'étoit  pas  toujours  le  maître  d'agir  suivant 
ses  vues.   Les  plans  de  campagne  lui  arrivoient  tout 
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traces  par  ie  comité  de  salut  public,  et  leur  exécution" 
étoit  subordonnée  à  la  volonté  de  deux  députés,  Saint- 
Just  çt  Lebas  ,  qui  ne  connoissoient  d'autre  tacti- 
que que  celle  de  placer  les  soldats  entre  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  mourir. 

Un  nouveau  décret  de  la  convention  avoit  mis  le 
comble  à  ses  fureurs.  Par  ce  décret  il  étoit  défendu 
aux  soldats  françois  ,  sous  peine  de  mort,  de  faire  aucun 
quartier  aux  émigrés  et  aux  Anglois.  Plusieurs  géné- 
raux firent  exécuter  cette  loi  barbare.  Les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  trouvèrent  le  moyen  de  l'éluder,  ou 
de  s'en  affranchir. 

Lors  de  la  capitulation  de  Bois-le-Duc,  dont  la  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre,  il  se  trouvoit  six 
cents  Anglois  dans  la  ville.  Aux  termes  de  la  loi  nou- 
velle, ils  dévoient  être  fusillés.  Piçhegru  résolut  de  les 
sauver,  et  les  sauva  en  convenant  avec  le  commandant 
qu'il  les  cacberoit  dans  les  charriots  couverts  que  celui- 
ci  étoit  autorisé  à  emmener  avec  lui. 

Cependant  Hoche ,  commandant  de  l'armée  de  la  Mo 
selle,  se  battoit  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  bra- 
voure, mais  sans  succès,  contre  le  duc  de  Brunswick, 
qui  commandoit  les  Prussiens ,  et  qui  étoit  fortement  re- 
tranché à  Kaiserslautern.  Hoche  fut  plus  heureux  con- 
tre le  général  Wurmser,  quibloquoit  Landau.  Agissant 
alors  de  concert  avec  Piçhegru,  dont  il  chercha  par  la 
suite  à  rabaisser  la  gloire,  il  vint  à  bout  de  chasser  dç 
l'Alsace  l'armée  autrichienne.  Mais  sa  roideur  naturelle 
et  sa  franchise  militaire  ayant  dépluàSaint-Just,  celui- 
ci;  oubliant  les  succès  qu'il  venoit  d'obtenir  en  Alsace  , 
se  rappela  tout-à-coup  les  revers  quil  avoit  essuyés 
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dans  le  duché  des  Deux-Ponts ,  le  destitua  et  le  rem-  """ 

1 7Q4. 

plaça  par  le  général  Jourdan  (i). 

En  prenant  le  commandement  de  cette  armée ,  le  Batai,,e 
nouveau  général  reçut  l'ordre  de  traverser  les  Ardennes  Fleurus. 
et  de  venir  se  réunir  devant  Charleroi  à  l'aile  droite  de 
l'armée  du  Nord  ;  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. Il  passa  la  Sambre ,  prit  Charleroi  le  26  juin  ,  et  le 
26  il  fut  attaqué  dans  les  plaines  de  Fleurus  par  l'armée 
du  prince  de  Cobourg.  Sa  gauche,  d'abord  enfoncée  par 
une  attaque  impétueuse  du  prince  d'Orange ,  fut  proté- 
gée par  les  savantes  dispositions  de  Kleber  ;  et  sa  droite, 
défendue  avec  intrépidité  par  Lefebvre,  ne  put  être  enta- 
mée, malgré  plusieurs  attaques  réitérées  avec  chaleur. 
Le  centre ,  placé  devant  Charleroi ,  qui  s'étoit  rendu 
la  veille  ,  resta  immobile.  La  victoire  fut  complète 
pour  les  François,  et  décisive  pour  la  campagne,  puis- 
qu'elle permit  à  Jourdan  de  se  porter  aussitôt  sur 
Bruxelles.  Il  força  les  coalisés  d'abandonner  Valen- 
ciennes,  Condé,  le  Quesnoy ,  Landrecies  ,  et  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  France  depuis  la  dé- 
fection de  Dumouriez. 

La  convention,  enorgueillie  de  ces  succès  ,  avoit  dé- 
crété que  les  garnisons  des  quatre  places  que  nous  ve- 
nons de  nommer  qui  ne  se  rendroient  pas  à  discrétion 
vingt-quatre  heures  après  la  sommation  seroient  pas- 

(i)Le  {jénéral  Jourdan,  fils  d'un  chirurgien  de  Limoges,  s'enrôla 
en  1778  ,  fut  réformé  en  1784  ,  et  exerçoit  la  profession  de  marchand 
à  l'époque  de  la  révolution.  Il  devint  alors  commandant  du  2e  batail- 
lon de  la  Haute-Vienne,  qu'il  conduisit  à  l'armée  du  Nord.  Le  27  mai 
1793,  il  fut  nommé  général  de  brigade  ,  et  général  de  division  le  3o 
juillet  suivant. 


128  H  î  S  T  0 1  il  E    DE    FKANCÊ. 

sées  au  fil  de  l'épée.  Pichegru,  chargé  de  signifier  cet 

'™*  horrible  décret,  n'en  parla  qu'au  moment  où  les  tra- 
vaux étoient  assez  avancés  pour  fournir  aux  assiégés  le 
moyen  de  sauver  leur  vie  sans  compromettre  leur  hon- 
neur ;  et  par  cette  heureuse  adresse ,  il  sauva  celui  de 
son  armée. 

Son  armée  étoit  composée  de  jeunes  gens  que  l'âge 
et  l'enthousiasme  de  la  liberté  rendoient  impatients  de 
combattre,  qui  ne  pouvoient  supporter  ni  l'oisiveté  des 
camps ,  ni  la  lenteur  des  sièges.  Il  sentit  qu'il  devoit  les 
tenir  dans  une  agitation  continuelle  ,  les  mener  au  feu  , 
et  les  promener  pour  ainsi  dire  d'un  champ  de  bataille 
à  l'autre. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  renoncé  à  faire  des  sièges  , 
et  à  laisser  se  consumer  d'elles-mêmes  les  places  qu'il 
laissoit  derrière  lui  ;  ce  plan  lui  réussit.  C'est  ainsi  que 
tombèrent  Saz-de-Gand,  Hal ,  Cassel ,  Breda  et  Berg-op- 
Zoom.  Ce  changement  dans  la  tactique  déconcerta  tout* 
à-fait  celle  des  alliés. 

Mais  n'oublions  pas  de  dire  que  si ,  pour  l'offensive , 
la  nouvelle  tactique  avoit  reculé  les  bornes  de  l'art ,  les 
progrès  dans  la  défensive  n'étoient  pas  moins  avancés. 
Aucune  armée  chez  les  anciens  ni  les  modernes  ne  sup* 
porta  plus  glorieusement  de  si  constants  revers  que  l'ar- 
mée autrichienne  pendant  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution.  Souvent  attaquée  à  l'improviste,  quelque- 
fois accablée  par  le  nombre ,  jamais  elle  ne  fut  mise  en 
pleine  déroute.  Les  batailles  où  la  victoire  ,  disputée  à 
forces  égales,  fut  remportée  par  les  François,  sont  éga- 
1  ment  mémorables  par  les  belles  retraites  des  Impé- 
riaux, et  par  cette  défensive  active,  qui  est  la  dernière 
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épreuve  de  la  solidité  d'une  armée  (i).  Les  campagnes * 

de  la  révolution  offrent  à  elles  seules  plus  de  faits  de  ' 

guerre  admirables  que  n'en  ont  produit  les  deux  der- 
niers siècles. 

C'est  dans  l'hiver  de  cette  année  ,  1 794  ,  qu'il  faut 
contempler  nos  années ,  pour  se  faire  une  idée  de  ce 
que  peuvent  sur  l'esprit  du  soldat  françois  l'habitude 
des  combats ,  l'émulation  de  la  gloire ,  et  la  confiance 
qui  naît  des  succès. 

Mal  vêtus ,  mal  nourris ,  après  sept  mois  de  bivouac, 
nos  soldats  présentoient  le  spectacle  inouidela*misèrela 
plus  affreuse ,  et  de  la  constance  la  plus  héroïque.  Le 
froid  étoit  excessif  au  commencement  de  janvier  ;  mais 
le  courage  pour  le  supporter  étoit  inépuisable.  Pour  se 
rendre  maître  de  la  Hollande,  il  falloit  passer  sur  la 
glace  la  Meuse,  le  Vahal,  le  Leik.  L'armée  passa  ces 
rivières  sur  la  glace  ,  et  s'empara  de  la  Hollande.  Il  y  a 
un  autre  fait  que  la  postérité  aura  peine  à  croire,  et  qui 
n'est  pas  moins  vrai ,  c'est  que  notre  cavalerie ,  marchant 
aussi  sur  la  glace ,  dont  une  partie  du  Zuiderzée  étoit 
couverte ,  alla  s'emparer  des  vaisseaux  de  guerre  hol- 
landois  qui  mouilloient  entre  la  pointe  septentrionale 
de  la  West-Frise  et  l'île  deTexel.  Les  Anglois ,  retranchés 
derrière  cette  île ,  ne  purent  défendre  les  places  qu'ils 
occupoient  ;  nos  troupes  les  en  chassèrent  avec  une 
facilité  qui  tient  du  prodige,  s'emparèrent  des  provinces 
de  Frise  et  de  Groningue ,  et  poussèrent  l'ennemi  jusqu'à 
l'Ems ,  où  la  nouvelle  du  traité  signé  à  Baie  entre  la 

(1)  Précis  des  Evénements   militaires,   par  M.    le   comte  Mathieu 
Dumas,  t   i. 
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* Prusse  et  la  France  (i)  arrêta  le  cours  de  la  victoire \ 

/*^4'  que  les  rares  talents  de  Pichegru  avoient  fixée  sous  les 
drapeaux  de  la  France. 

Troisième  \\  s'étoit  formé ,  pendant  ce  temps-là ,  contre  Robes- 
dan»7a  pierre  un  nouveau  parti ,  que  dit  igeoit  Billaud-Varennes, 
conven-  homme  aussi  cruel ,  aussi  ambitieux ,  mais  encore  plus 
profondément  hypocrite  que  son  rival.  Il  avoit  rallié 
autour  de  lui  les  amis  dispersés  de  Danton,  d'Hébert, 
et  de  Chaumette.  Il  avoit  conservé  des  liaisons  avec  la 
commune  de  Paris.  Il  faisoit  répandre  sourdement  le 
bruit  que  Robespierre  avoit  conçu  le  projet  de  se  faire 
déclarer  le  chef  d'une  théocratie  nouvelle  ,  et  de  jouer 
le  rôle  de  Mahomet ,  de  Zoroastre ,  ou  de  Confucius. 

30  prai-        Dans  le  fait ,  Robespierre  commençoit  à  s'apercevoir 

rfel,  fête    qU'en  heurtant  sans  cesse  la  morale ,  il  alloit  se  briser 

a  I  Etre-     * 

Suprême,  bientôt  contre  l'opinion  vénérable  de  cent  siècles  de  ci- 
vilisation. Il  songea  dès-lors  à  profiter  du  silence  des 
partis,  qu'il  croyoit  avoir  abattus ,  pour  établir  un  culte 
nouveau ,  et  pour  arriver  au  pouvoir  suprême  par  le 
pontificat.  Billaud-Varennes  le  devina ,  le  laissa  faire  y 
et  creusa  sous  ses  pieds  l'abyme  qui  l'engloutit. 

Ce  fut  au  commencement  de  mai  1794  que  le  nou- 
veau thaumaturge  lut  à  la  tribune  de  la  convention  un 
discours  sans  verve ,  qui  n'étoit  qu'une  froide  imitation 
de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

a  L'idée  d'un  Dieu ,  disoit-il ,  est  une  idée  sociale  et 
républicaine.  Je  ne  connois  aucun  législateur  qui  se 
soït  avisé  de  naturaliser  l'athéisme.  Qu'est-ce  que  des 
conjurés  pourraient  mettre  à  la  place  de  Dieu,  qu'ils 


(1)  Cette  paix,  négociée  par  M.  Barthélémy,  ambassadeur  de  Franee 
en  Suisse,  fut  signée  au  mois  d'avril  17^5, 
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chassent  de  ses  temples ,  sinon  le  chaos,  le  néant,  et  la  " 

mort?  »  Il  termina  cette  verbeuse  harangue  par  un  dé-  1"^**' 
cret  absurde  :  Le  peuple  françois  reconnoîl  l'existence  de 
ïEtre  suprême  et  l 'immortalité  de  l'ame  ;  et  par  la  propo- 
sition d'une  fête  solennelle  en  l'honneur  de  ce  retour 
vers  la  Divinité.  La  fête  fut  fixée  au  20  prairial;  tout 
sembloit  la  favoriser  :  la  joie  publique ,  la  saison  du 
printemps ,  et  un  des  plus  beaux  jours  qu'il  fût  possible 
de  désirer.  Toute  la  ville  y  prit  part.  Toutes  les  maisons 
ctoient  ornées  de  festons  ,  de  fleurs ,  et  de  branches  de 
verdure.  Un  peuple  immense  étoit  rassemblé  au  Champ- 
de-Mars.  Une  troupe  de  femmes  et  déjeunes  filles  firent 
d'abord  entendre  des  cantiques  et  des  hymnes.  Robes- 
pierre ,  à  la  tête  de  la  convention ,  s'avance ,  tenant  à 
la  main  un  bouquet  composé  de  fleurs  et  d'épis  :  il  pro- 
nonce un  second  discours ,  dans  lequel  il  ose  dire  : 

«  Que  ce  jour  appartienne  tout  entier  à  la  paix  et  au 
bonheur  !  Demain ,  en  reprenant  nos  travaux ,  nous 
frapperons  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie.  »  Par  ces  derniers  mots  \  le  monstre  fit 
évanouir  la  joie  publique ,  et  rentrer  la  crainte  dans  tous 
les  cœurs. 

Si  la  même  main  qui  sembloit  vouloir  relever  les 
autels  eût  osé  renverser  les  échafauds ,  telle  étoit  alors 
notre  misère  etwiotre  dégradation,  qu'elle  eût  pu  s'em- 
parer en  même  temps  du  sceptre  ;  quelques  uns  le  de- 
siroient  :  nul  ne  s'y  fut  opposé.  Mais  le  ciel  ne  permit 
pas  l'excès  d'un  tel  scandale. 

Deux  jours  après  cette  misérable  parade,  on  eut 
l'explication  des  mots  sinistres  que  Robespierre  avoit 
prononcés  au  Chain p-de- Mars. 

Le  22  prairial,  Couthon  monta  à  la  tribun* ,  et  pré- 
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" —  senta  un  nouveau  code  d'assassinats  judiciaires ,  que 

J     '    nous  allons  transcrire  en  entier  (i). 
Loi  du  22       «  La 'convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
praina  .   rapp0rt  ^e  son  COmité  de  salut  public  ,  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  Art.  Ier.  Il  y  aura  un  tribunal  révolutionnaire  ,  un 
président  et  trois  vice-présidents ,  un  accusateur  public, 
quatre  substituts,  et  douze  juges. 

«  2.  Les  jurés  seront  au  nombre  de  cinquante. 

«  3.  Ces  diverses  fonctions  seront  exercées  par  les 
citoyens  dont  les  noms  suivent 

«  4-  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour  pu- 
nir tous  les  ennemis  du  peuple. 

«  5.  Les  ennemis  du  peuple  sont  ceux  qui  cberchent 
à  anéantir  la  liberté ,  soit  par  la  force ,  soit  par  la  ruse. 

«  6.  Sont  réputés  ennemis  du  peuple  ceux  qui  auront 
provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté  ,  ou  cherché 
à  avilir  ou  à  dissoudre  la  représentation  nationale ,  et  le 
gouvernement  révolutionnaire ,  dont  elle  est  le  centre  ; 

«  Ceux  qui  auront  trahi  la  république  dahs  le  com- 
mandement des  places  ou  de  l'armée,  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  la  république ,  tra- 
vaillé à  faire  manquer  les  approvisionnements  et  le  ser- 
vice des  armées  ; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  empêcher  l'approvision- 


(ï)  On  a  calculé  que  dans  les  quarante-sept  jours  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  la  promulgation  de  cette  loi  jusqu'à  la  chute  du  tyran,  deux 
mille  huit  cent  vingt  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  avoient  péri  par  suite  de  ses  dispositions.  Le  nombre  de* 
victimes  alloit  croissant  tous  les  jours.  On  les  conduisoit  par  soixan- 
taine à  l'échafaud,  quand  la  mort  du  chef  des  bourreaux  vint  arrêter 
le  cours  de  ces  massacres  juridiques. 
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nemeiit  de  Paris ,  ou  à  causer  la  disette  dans  la  répu- 
blique ; 

«  Ceux  qui  auront  secondé  les  projets  des  ennemis  de 
la  France ,  soit  en  favorisant  la  retraite  ou  l'impunité 
des  conspirateurs  et  de  l'aristocratie  ,  soit  en  persécu- 
tant et  calomniant  le  patriotisme,  soit  en  corrompant 
les  mandataires  du  peuple ,  soit  en  abusant  des  principes 
de  la  révolution  ,  des  lois  ,  ou  des  mesures  du  gouver- 
nement par  des  applications  fausses  et  perfides  ; 

«  Ceux  qui  auront  trompé  le  peuple ,  ou  les  représen- 
tants du  peuple ,  pour  les  induire  à  des  démarches  con- 
traires aux  intérêts  de  la  liberté  ; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  inspirer  le  décourage- 
ment, pour  favoriser  les  entreprises  des  tyrans  ligués 
contre  la  république  ; 

«  Ceux  qui  auront  répandu  de  fausses  nouvelles,  pour 
diviser  ou  pour  tromper  le  peuple  ; 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  égarer  l'opinion ,  à  dé- 
praver les  mœurs ,  à  corrompre  la  conscience  publique , 
à  altérer  la  pureté  des  principes  révolutionnaires ,  soit 
pat*  des  propos  ,  soit  par  des  écrits  ,  soit  par  toute  autre 
machination  ; 

«  Les  fournisseurs  de  mauvaise  foi ,  et  les  dilapida- 
teurs  de  la  fortune  publique  ; 

«  Les  fonctionnaires  publics  qui  abuseront  de  leurs 
fonctions  pour  vexer  les  patriotes  et  opprimer  le  peu- 
ple ,  etc. 

«  7 .  La  peine  portée  contre  tous  ces  délits ,  dont  la 
connoissance  appartient  au  tribunal  révolutionnaire, 
est  la  mort. 

«  8.  ha  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  enne- 
mis du  peuple ,  est  toute  espèce  de  document ,  soit  ma- 
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/  tériel ,  soit  moral ,  soit  verbal,  soit  écrit ,  qui  peut  natu- 
rellement obtenir  l'assentiment  de  tout  esprit  juste  et  rai- 
sonnable ;  la  règle  des  jugements  est  la  conscience  des 
jurés  ,  éclairée  par  l'amour  de  la  patrie  ;  leur  but  est  le 
triomphe  de  la  république  et  la  ruine  de  ses  ennemis; 
la  procédure ,  les  moyens  simples  que  le  bon  sens  indique 
pour  parvenir  à  la  connoissance  de  la  vérité  dans  les 
formes  que  la  loi  détermine. 

«  9.  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire 
devant  les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  eontre- 
révolutionnaires.  Il  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il 
les  connoît.  N 

«  10.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  tribunal 
révolutionnaire  ,  si  ce  n'est  la  convention  ,  les  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale ,  les  représentants 
du  peuple  ,  et  l'accusateur  public. 

«  1 1 .  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  ca- 
lomniés ,  des  jurés  patriotes.  Elle  n'en  accorde  pas  aux 
conspirateurs. 

«  12.  L'accusateur  public  ne  pourra,  de  son  autorké 
privée,  renvoyer  un  prévenu  adressé  au  tribunal,  dans 
le  cas  où  il  n'y  auroit  pas  lieu  à  accusation.  Il  en  fera 
un  rapport  écrit  et  motivé  à  la  chambre  du  conseil ,  et 
aucun  prévenu  ne  pourra  être  mis  hors  de  jugement , 
avant  que  la  décision  de  la  chambre  n'ait  été  communi- 
quée au  comité  de  salut  public  ,  qui  l'examinera.  » 

La  discussion  de  ce  projet  de  loi  donna  lieu  à  àc* 
débats  fort  extraordinaires,  et  dans  le  détail  desquels 
nous  croyons  devoir  entrer  y  pareequ'ils  indiquent  les 
motifs  et  la  cause  du  grand  événement  de  la  chute  de 
Robespierre. 

Malgré  l'habitude  que  la  convention  a  voit  d'entendre 
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des  projets  de  loi  de  mort ,  celui-ci  étonna  les  plus  har- 

dis;  la  plupart  des  membres  crurent  voir  lange  exter-  *' 
minateur  planer  sur  leurs  tètes ,  comme  sur  le  reste 
de  la  France.  Le  silence  de  la  servitude  fut  interrompu 
par  les  murmures  de  la  peur.  Ruamps  s'écria  :  Si  une 
telle  loi  passe ,  il  ne  reste  plus  aux  députés  quà  se 
brûler  la  cervelle.  Lecointre  de  Versailles  (i)  demanda 
l'ajournement  ;  il  fut  appuyé  par  Talien  et  Bourdon  de 
l'Oise. 

Les  membres  du  comité  de  salut  public  n'étoient  pas 
accoutumés  à  tant  de  résistance  ;  ils  crurent  voir  dans 
les  observations  de  leurs  collègues  un  commencement 
de  révolte.  St-Just ,  prenant  le  ton  d'un  matamore,  dit  : 
Je  crois  qu'on  murmure.  Les  murmures  augmentèrent  ; 
mais  Robespierre  parla ,  et  tout  le  monde  rentra  dans 
le  silence  :  le  décret  passa  sans  difficulté. 

Le  lendemain ,  les  opposants ,  plus  nombreux  et 
plus  assurés  de  leurs  forces  ,  revinrent  à  la  charge  ,  et 
attaquèrent  vivement  les  dispositions  d'un  décret  qui , 
sans  égard  pour  leur  inviolabilité ,  les  livroit ,  comme 
tous  les  autres  citoyens  ,  au  glaive  des  assassins. 

Bourdon  de  l'Oise  demanda  la  suppression  de  cet  ar- 
ticle. Merlin  de  Douai ,  plus  adroit ,  proposa  et  fit  adop- 
ter un  considérant ,  qui  en  détruisoit  l'effet. 

Ce  premier  succès  enhardit  les  membres  de  l'opposi- 
tion. Charles  Lacroix  et  Kuamps  demandèrent  une  in- 
terprétation de  l'article  qui  punissoit  de  mort  la  dépra- 
vation des  mœurs.  Mallarmé  exigea  qu'on  lui  expliquât 
le  sens  de  l'art.  1 1  ,  ainsi  conçu  : 

(i)  Ainsi  nommr  parcequ'il  ctoit  marchand  de  toiles  à  Versailk* 
avant  la  révolution.  CVtoit  un  parleur  téméraire,  un  patriote  sau» 
principes  et  sans  instruction,  mais  non  pas  un  me'chant  homme. 
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~  «  La  loi  accorde  pour  défenseurs  aux  patriotes  ac- 

cusés, des  jurés  patriotes.  Elle  en  refuseaux  conspira- 
teurs. » 

Bourdon   de  l'Oise  revenant  à  la  charge ,  s'écria  : 

«  J'estime  Couthon  ,  j'estime  le  comité  de  salut  public , 

mais  j'estime  aussi  cette  inébranlable  montagne  qui  a 

plus  dune  fois  sauvé  la  république.  » 

Premier       Ces  mots  n'étoient  rien  moins  qu'un  appel  à  la  mon- 

assaut  li-     .  i  ■.  .    ,     ,      _    , 

vré  à  Ro-  tagne  contre  la  tyrannie  du  comité  de  Robespierre. 

bespiene«  Celui-ci  en  ressentit  le  contre-coup;  il  en  pâlit  de  crainte 
autant  que  de  colère  ,  et  répliqua  ainsi  : 

«  Montagne  !  qui  sait  mieux  t'honorer  que  ceux  à  qui 
tu  décernas l'honneur  de  combattre  à  ta  tête?  Mais  nous 
ne  te  confondons  pas  non  plus  avec  des  hommes  hypo- 
crites et  pervers. 

—  Quels  sont  ces  hommes  hypocrites  et  pervers  dont 
tu  parles  ?  interrompt  Bourdon  de  l'Oise. 

—  Je  n'ai  point  signalé  Bourdon  de  l'Oise,  répondit 
Robespierre  avec  un  sourire  affreux  ;  malheur  à  qui  se 
nomme. 

—  Talien  veut  prendre  la  parole  :  Robespierre  l'accuse 
d'avoir  tenu  des  propos  contre-révolutionnaires.  Talien 
les  nie  ;  Billaud-Varennes  les  confirme.  Tout  le  monde 
se  tait ,  tout  le  monde  est  surpris  d'entendre  Billaud- 
Varennes  appuyer  une  accusation  portée  par  Robes- 
pierre ;  quelques  auditeurs  soupçonnent  avec  raison 
un  piège  dans  ce  rapprochement  soudain.  Les  réclama- 
tions sont  écartées  ,  et  le  considérant  adopté  la  veille , 
sur  la  motion  de  Merlin  de  Douai,  est  révoqué  comme 
injurieux  au  comité  de  salut  public. 

Robespierre  connoissoit  et  çraignoit  Billaud-Yareiir 
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nés (1)  ;  il  n'ignoroit  ni  ses  liaisons  ni  ses  projets  ;  il  se  7" 

mit  en  défense,  et  rassembla  toutes  ses  forces.  ' •*** 

Il  avoit  pour  lui  l'état-major  de  la  garde  nationale , 
les  comités  révolutionnaires,  les  aboyeurs  des  sections , 
le  camp  de  la  plaine  des  Sablons  ,  les  ouvriers  de  celle 
de  Grenelle,  les  canonniers,  et  tous  les  jacobins.  S'il  avoit 
eu  seulement  la  moitié  du  génie  de  Cromwell,  il  pouvoit 
avec  ces  forces  réunies  écraser  ses  ennemis ,  et  mettre  la 
nation  irrévocablement  sous  le  joug  ;  mais  toujours  foi- 
ble ,  toujours  irrésolu  ,  il  fut  accablé  sous  le  poids  d'une 
destinée  nouvelle  pour  lui,  et  trop  supérieure  à  ses  talents. 
Il  perdoit  chaque  jour  ,  par  ses  lenteurs  ,  les  moyens  de 
domination  qu'il  avoit  trouvés  dans  son  caractère  hypo- 
crite et  dans  sa  marche  profondément  tortueuse.  Son 
heure  étoit  arrivée  ;  il  la  pressentoit.  Quelques  jours 
avant  sa  chute ,  il  prononça  dans  la  société  des  jacobins 
un  discours  où  percent ,  malgré  la  fermeté  qu'il  affec- 
toit ,  les  plus  tristes  pressentiments. 

«  Entouré  d'ennemis ,  disoit-il ,  je  me  suis  déjà  placé 
moi-même  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  où  ils  veulent 
m'envoyer.  Je  ne  tiens  plus  à  une  vie  passagère.  Je  me 
sens  mieux  disposé  à  attaquer  avec  énergie  tous  les 
scélérats  qui  conspirent  contre  mon  pays  et  contre  le 
genre  humain.  Je  leur  laisserai  du  moins  un  testament 
dont  la  lecture  fera  frémir  les  tyrans  et  leurs  complices. 

(1)  BiUaud-Varennes,  ex-oratorien  et  avocat  avant  la  révolution, 
étoit  né  à  la  Kochelh •.  Il  avoit  une  figure  sinistre,  l'œil  creux  et  faux, 
la  bouche  d'un  tigre,  la  démarche  incertaine,  et  toutes  les  habitudes 
d'un  Tartufe.  Il  fut  un  àm  directeurs  des  massacres  de  septembre,  et 
1«  plus  ardent  promoteur  des  mesures  de  sang  qui  furent  pris»'»  dans 
\ix  convention.  Il  est  mort  à  la  Guyane. 
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Je  révélerai  peut-être  des  secrets  redoutables ,  f/uune  sorte 
de  prudence  pusillanime  mauroit  déterminé  à  couinir  d'un 
voile (i).  Si  les  mains  perfides  qui  dirigent  la  rage  des 
assassins  ne  sont  pas  encore  visibles  à  tous  les  .yeux , 
je  laisserai  au  temps  le  soin  de  lever  le  voile  qui  les 
couvre. 

«  J'ai  assez  vécu.  J'ai  vu  le  peuple  françois  s'élever 
du  sein  de  l'avilissement  au  faîte  de  la  gloire.  J'ai  vu  ses 
fers  brisés ,  et  les  trônes  coupables  qui  pèsent  sur  la 
terre  près  d'être  renversés  sous  ses  mains  triomphantes. 
Achevez  vos  sublimés  destinées.  Vous  nous  avez  placés 
à  l'avant-garde  pour  soutenir  le  premier  effort  des  en- 
nemis de  l'humanité.  Nous  mériterons  cet  honneur,  et 
nous  vous  tracerons  de  notre  sang  la  route  de  l'immor- 
talité. » 

Dans  l'intervalle  de  la  fête  à  l'Etre  suprême  et  du  g 
thermidor,  le  comité  de  salut  public  avoit  fait  arrêter 
un  juré  du  tribunal  révolutionnaire  (2).  On  trouva  dans 
ses  papiers  une  liste  de  proscription ,  à  la  tête  de  laquelle 
on  lisoit  les  noms  de  Billaud-Varennes ,  Collot-d'Her- 
bois ,  Barrère ,  Bourdon  de  l'Oise ,  Legendre ,  Talien ,  et 
Fréron. 

Billaud-Varennes  s'empare  de  ce  papier,  rassemble 
chez  lui  tous  ceux  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  la 
liste  fatale  ;  il  eut  peu  de  peine  à  leur  persuader  qu'ils 

(1)  Les  mots  que  j'ai  soulignés  firent  croire  dans  le  temps  que  Ro- 
bespierre étoit  en  effet  le  dépositaire  de  quelque  grand  secret  dont 
la  révélation  pouvoit  expliquer  le  mystère  de  sa  fortune  extraordi- 
naire; mais  cette  conjecture  n'étoitpas  fondée,  et  sa  réticence  n'étoit 
qu'un  de  ces  artifices  oratoires  dont  il  se  servoit  communément  soit 
pour  couvrir  ses  desseins,  soit  pour  étourdir  ses  ennemis. 

(2)  Un  nommé  Villate,  auteur  d'une  brochure  intitulée  les  Mystères 
de  ta  Mère  de  Dieu. 
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n'avoient  pas  de  temps  à  perdre ,  et  que  s'ils  ne  vou- 

loient  périr  comme  des  lâches ,  il  falloit  gagner  leur  en- 
nemi de  vitesse. 

Robespierre  devina  ou  apprit  cette  résolution  ;  et ,   Jnnm/e 
pour  en  prévenir  les  effets,  le  8  thermidor ,  qui  répond    t]Vrn?u 
au  26  juillet,  il  monta  à  la  tribune,  et  lut  un  discours      <*°r. 
dans  lequel  il  parla  de  justice ,  de  vertu,  de  patriotisme  , 
mots  dont  il  avoit  si  souvent  abusé,  qu'on  n'y  attachoit 
plus  aucun  sens.  Il  se  plaignit  avec  amertume  d'être 
sans  cesse  en  butte  aux  calomnies  des  ennemis  du  peu- 
ple ;  et  parmi  ces  ennemis  du  peuple  il  désigna  plusieurs 
membres  du  comité  de  salut  public.  C'étoit  une  insigne 
maladresse ,  c'étoit  révéler  à  la  convention ,  qu'il  pre- 
noit  pour  arbitre  ,  un  secret  qu'elle  4gnoroit ,  celui  du 
schisme  établi  dans  les  comités  ;  c'étoit  fournir  à  ses 
ennemis  l'occasion  qu'ils  eherchoient ,  et  qu'ils  ne  man- 
quèrent pas. 

Billaud-Varennes ,  Bourdon  de  l'Oise ,  et  Cambon ,  lui 
répondirent  avec  une  hardiesse  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
core montrée ,  et  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Il  pâlit, 
et  recula.  Billaud-Varennes  déclara  que  Robespierre  en 
imposoit  à  la  convention.  Panis  l'interpola  directement, 
et  lui  demanda  s'il  étoît  l'auteur  de  la  liste  de  proscrip- 
tion qu'on  avoit  trouvée  dans  les  papiers  du  juré.  Ro- 
bespierre, au  lieu  dv.  répondre  à  cette  question,  se  jeta 
dans  ses  lieux  communs  ordinaires,  et  termina  sa  ré- 
ponse par  ces  mots  insensés  :  «  Je  me  suis  présenté  à 
découvert  à  mes  ennemis  ;  je  n'ai  flatté  personne ,  je 
n'ai  calomnié  personne,  je  ne  crains  personne.  » 

La  discussion  se  prolongeoit ,  sans  que  la  convention 
parût  encore  avoir  une  opinion  formée.  «  Il  est  temps, 
s'écria  Barrère  ,  de  t<i  miner  une  discussion  qui  ne  peii 
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être  utile  qu  a  Pitt  et  à  Cobourg.  »  Et  l'assemblée  Se 
sépara  sans  avoir  pris  de  résolution. 

Robespierre  courut  aux  jacobins:  c'étoit  son  armée 
de  réserve.  Il  étoit  triste  et  abattu.  Ses  amis  l'entourent , 
l'embrassent ,  et  cherchent  en  vain  à  relever  son  cou- 
rage. Je  suis  prêt  j  leur  dit-il ,  à  boire  la  coupe  de  Socrate. 
Je  la  boirai  avec  toi ,  répondit  le  peintre  David ,  et 
tous  s'écrient  :  Les  ennemis  de  Robespierre  sont  les  enne- 
mis de  la  patrie.  Des  deux  côtés ,  la  partie  étoit  for- 
tement engagée  ;  des  deux  côtés ,  la  nuit  se  passa  en 
délibérations  ,  en  complots,  en  préparatifs  de  guerre. 

Le  lendemain ,  la  convention  s'étant  réunie  à  son 
ordinaire ,  la  séance  commença  paisiblement.  Elle  avan- 
çoit  avec  le  même.calme  ;  les  heures  s'écouloient ,  tout 
annonçoit  qu'elle  se  terminèrent  sans  orage.  Quelque 
intérêt  qu'eussent  les  deux  partis  à  faire  de  cette  jour- 
née une  journée  décisive ,  il  sembloit  qu'aucun  n'osât 
donner  le  signal  de  l'attaque.  Robespierre  et  Billaud- 
Varennes  se  lançoient  de  temps  en  temps  des  regards 
menaçants,  mais  aucun  d'eux  n'ouvroit  la  bouche  :  ils 
faisoient  l'un  sur  l'autre  l'effet  de  la  tête  de  Méduse. 

Tout-à-coup  St-Just ,  l'un  des  apôtres  de  Robespier- 
re (i) ,  jeune  homme  de  vingt-six  ans ,  sans  expérience, 
mais  non  sans  chaleur  ni  sans  esprit ,  monte  à  la  tribune , 
et  s'écrie  avec  une  vivacité  maladroite  : 

«  Je  ne  suis  d'aucune  faction.  Je  viens  vous  annoncer 
que  des  membres  du  gouvernement  ont  quitté  le  sentier 
de  la  justice.  J'étois  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur 

(1)  Saint-Just  étoit  gentilhomme,  et  né  à  Blérancourt,  près  de 
Noyon,  en  T768.  Il  a  voit  de  l'esprit,  de  l'instruction,  la  tête  chaude, 
et  le  caractère  inflexible.  Robespierre  s'étoit  emparé  de  toutes  ses 
facultés.  Il  en  avoit  fait  un  Seïde. 
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les  causes  qui ,  depuis  quelque  temps  ,  tourmentent  l'o-  ' 

pinion  publique.  Mais  ces  remèdes  sont  impuissants....  »  **"' 
L'orateur  n'alla  pas  plus  loin.  Talien  s'élance  à  son  tour 
à  la  tribune  ,  en  précipite  St-Just  avec  violence  ,  et  dit 
avec  l'accent  de  la  colère  :  Je  demande  que  le  rideau  soit 
déchiré.  Billaud  ,  sans  sortir  de  sa  place  :  «  Et  moi  aussi 
je  demande  qu'on  s'explique.  La  convention  est  placée 
entre  deux  abîmes.  Le  poignard  est  levé  sur  nos  poi- 
trines ;  c'est  Robespierre  qui  le  dirige.  » 

A  ces  mots  inattendus  Robespierre  resta  comme 
frappé  de  la  foudre.  Lorsqu'il  eut  retrouvé  la  parole,  et 
qu'il  parut  vouloir  s'en  servir ,  Talien  fit  un  geste  me- 
naçant, lui  montra  un  poignard,  et  dit:  «  S'il  étoit 
possible  que  le  décret  d'accusation  ne  fut  pas  porté 
contre  Robespierre,  je  me  frapperois  sous  vos  yeux.  Je 
demande  le  décret  d'accusation  contre  Robespierre , 
Henriot ,  et  le  général  Lavalette.  » 

L'assemblée  balanroit  encore  :  elle  décréta  d'accusa- 
tion Henriot ,  d'Aubigni ,  Lavalette  ,  St-Just ,  et  tous 
les  cbefs  de  l'état-ma  jor  de  la  garde  nationale  ;  mais 
elle  respecta  Robespierre. 

Celui-ci,  pendant  que  le  président  prononçoit  ces 
diverses  arrestations  ,  s'étoit  emparé  de  la  tribune. 

Dès  qu'on  s'en  aperçut,  il  se  fit  un  bruit  épouvantable. 
On  cria  de  tous  les  côtés  :  A  bas  le  tyran,  a  bas  Cromwell. 
«  Tu  ne  parleras  plus,  lui  dit  Garnier  de  l'Aube;  le  sang 
de  Danton  retombe  sur  ta  tête  ,  il  coule  dans  ta  bouebe, 
il  t'étouffe.  » 

Robespierre,  en  effet,  étouffoit  de  rage.  Il  grinçoit 
les  dents,  il  frappoit  du  pied.  Cramponé  à  la  tribune, 
il  essaya  vainement  de  parler,  de  faire  entendre  cette 
voix  qui  avoit  si  longtemps  imposé  silence  à  toutes  les 
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autres.  Au  milieu  du  tumulte  horrible  que  sa  présence 

'79*'    excitoit,  on  n'entendit  que  ces  mots:  Ah  brigands!  ah 
scélérats  !  c'est  donc  Danton... 

Tu  nas  pas  la  parole,  disoit  Thuriot ,  qui  présidoit 
dans  ce  moment ,  et  qui ,  pour  augmenter  le  bruit ,  ne 
cessoit  d'agiter  la  sonnette. 

Robespierre  s'aperçut  enfin  que  c'étoit  un  complot 
formé  contre  lui.  Il  descendit  de  la  tribune  avec  la  pâ- 
leur de  la  mort  sur  la  figure. 

Vadier  le  remplaça  (i).  «Robespierre,  dit-il,  est  un 
tyran ,  un  personnage  astucieux ,  un  hypocrite ,  un 
conspirateur.  Il  a  une  armée  despions.  Néron  n'étoit 
pas  plus  cruel  que  ce  monstre....  » 

Talien  et  Billaud ,  qui  montrèrent  le  plus  de  sens  et 
de  vigueur  dans  ce  combat ,  accablèrent  le  tyran  détrôné 
de  nouvelles  accusations ,  toutes  fondées  sur  des  faits  , 
toutes  accablantes ,  toutes  propres  à  exciter  l'indignation 
des  tribunes  et  de  l'assemblée. 

A  la  fin  ,  Robespierre  ,  transporté  de  fureur,  s'écria  : 
Vous  êtes  tous  des  lâches  et  des  brigands.  Donnez-moi  la 
mort.  —  Tu  l'as  méritée  cent  fois ,  lui  cria  de  sa  place 
André  Dumont  (2). 

Des  cris  tumultueux  demandèrent  alors  qu'on  mît 
aux  voix  le  décret  d'accusation  contre  Robespierre. 

Le  décret  fut  mis  aux  voix ,  et  passa  à  une  grande 
majorité. 

(1)  Vadier,  jacobin  ardent,  sans  esprit  et  sans  caractère,  avoit  été 
pendant  deux  ans  le  bas  valet  de  Robespierre,  dont  il  devint  le  plus 
courageux  dénonciateur  quand  il  le  vit  par  terre. 

(2)  André  Dumont,  député  de  la  Somme,  devint  vers  ce  temps- ci 
le  plus  grand  ennemi  des  jacobins,  après  en  avoir  été  le  plus  zélé 
partisan. 
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a  II  faut  détruire  le  triumvirat ,  dit  Fréron  ,  et  mie  le  ' 

même  coup  frappe  à-la-fois  St-JustetCouthon,  les  amis,  ' y  *' 
les  adjoints  du  tyran.  A  ces  mots  ,  St-Just  s  évanouit , 
et  Couthon  pleura.  Ils  n'en  furent  pas  moins  décrétés 
d'accusation  ,  et  ils  accompagnèrent  humblement  leur 
maître  à  la  barre,  d  où  une  escorte  nombreuse  fut 
chargée  de  les  conduire  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg. 

Pendant  que  cette  grande  révolution  s'opéroit  dans 
l'assemblée  ,  le  bruit  s'en  répandoit  en  ville  \  et  la  rem- 
plissoit  de  rumeur  et  d'épouvante.  Tout  annonçoit  une 
guerre  civile.  Le  parti  de  Robespierre  s'armoit ,  le9 
jacobins  se  réunissoient,  la  commune  sonnoit  le  toosin. 
Les  barrières  étoient  fermées.  Une  proclamation  vio- 
lente invitoit  le  peuple  à  l'insurrection. 

Henriot(i),  à  la  tète  d'un  piquet  de  gendarmerie, 
parcouroit  les  rues  en  criant  aux'armes!  Chaque  moment 
grossissoit  l'orage  qui  se  formoit  contre  la  convention. 
Des  canonniers  traînoient  leurs  canons  jusqu'à  ses  por- 
tes. Une  horde  de  bandits  forcenés  s'étoit  emparée  de  la 
salle  où  se  rassembloit  le  comité  de  salut  public.  La 
crise  ne  pouvoit  être  plus  redoutable  ;  l'assemblée  cou- 
roit  les  plus  éminents  dangers.  Sa  fermeté,  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  périr,  l'énergie  que  montrèrent  Talien , 
Legendre  ,  Collot-d  Herbois,   et  quelques  autres,  la 

(i)  Henriot,  ci-devant  domestique,  et  puis  commis  aux  barrières, 
«toit  parvenu,  à  force  de  crime»  et  d'audace,  à  se  faire  nommer 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris.  C'étoit  un  misérable  dan» 
toute  la  force  du  terme,  et  dont  le  premier  exploit  politique  fut  de 
s'être  misa  la  tête  des  hordes  féroces  qui,  dans  les  journées  des  a 
et  3  septembre,  épouvantèrent  lbumanilé  jpar  leur»  forfaits. 
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sauvèrent  de  sa  perte ,  et  préservèrent  la  ville  d'un  grand 
désastre. 

Quelques  soldats  fidèles  commencèrent  par  mettre 
en  fuite  les  brigands  qui  s'étoient  rendus  maîtres  des 
comités.  Un  décret  de  mise  hors  la  loi ,  prononcé  à  pro- 
pos contre  Henriot ,  Robespierre  ,  et  la  commune  ,  ef- 
fraya tous  leurs  partisans,  et  les  dispersa  soudain.  Hen- 
riot, chancelant  sur  son  cheval,  fut  arrêté  dans  la  rue 
Saint-Horioré ,  et  traîné  au  comité  de  sûreté  générale. 
Une  heure  après  ,  il  en  fut  arraché  par  douze  cents 
hommes  armés  que  conduisoit  Coffinhal  (i).  Il  est  in- 
contestable que  si  ceux-ci ,  après  cette  expédition ,  se 
fussent  portés  dans  la  salle  de  la  convention ,  la  con- 
vention étoit  perdue,  et  Robespierre  triomphoit.  Mais 
au  lieu  de  cette  manœuvre  si  simple ,  ils  s'éloignèrent 
des  Tuileries ,  pour  se  rapprocher  de  l'Hôtel-de-ville  où 
étoit  leur  quartier  général.  Robespierre  et  ses  coaccusés 
venoient.  d'y  .entrer  en  triomphe.  Le  concierge  du 
Luxembourg  avoit  refusé  de  les  recevoir ,  par  respect 
ou  par  frayeur.  Les  gendarmes  qui  les  escortoient  comme 
prisonniers  s'offrirent  de  les  défendre  comme  des  vic- 
times de  la  liberté  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à 
l'Hôtel-de-Ville  ,  où  la  commune  étoit  rassemblée ,  et 
où  ils  furent  accueillis  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. 

Il  étoit  huit  heures  du  soir.  La  convention  avoit  nom- 
mé ,  pour  diriger  ses  forces ,  sept  députés ,  dont  Barras 
étoit  du  nombre.  D'autres  députés  se  répandent  dans  les 

(i)  Coffinhal,  ci-devant  procureur,  et  depuis  vice-président  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  étoit  un  scélérat  de  san^-froid,  et 
dont  le  nom,  après  ceux  de  Marat  et  de  Robespierre,  inspira  le  plu* 
d'horreur  dans  les  temps  dont  nous  parlons. 
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sections  ,  et  d'autres  dans  les  rues;  tous  invitent  les      i-qA. 
citoyens  à  rester  tranquilles.  Les  gens  de  bien  faisoient 
des  vœux  pour  rassemblée. 

Legendre  ,  armé  d'un  pistolet ,  et  accompagné  seu- 
lement de  dix  hommes  ,  se  transporte  dans  la  salle  des 
jacobins  ,  remplie  de  factieux  ,  de  femmes  ivres,  et  des 
partisans  de  Robespierre.  Il  marche  droit  à  Vihiers  qui 
présidoit  l'assemblée ,  avec  l'intention  de  lui  brûler  la 
cervelle  dans  son  fauteuil.  Celui-ci  le  voit  venir,  s'é- 
lance dans  la  foule  ,  et  disparoît.  A  son  exemple ,  tous 
les  spectateurs ,  tous  les  membres  de  cette  société  qui , 
deux  minutes  auparavant,  vouloient  mourir  pour  Ro- 
bespierre, prennent  l'épouvante,  se  précipitent  les  uns 
sur  les  autres ,  se  pressent  aux  portes ,  se  dispersent 
dans  les  rues ,  comme  s'ils  étoient  poursuivis  par  une 
armée. 

Les  chefs  des  conjurés  se  réunissoient  à  l'Hôtel-de- 
Ville,et  se  préparoient  à  v  soutenir  un  siège.  Barras ,  à  la 
tête  d'une  partie  des  bataillons  des  Gravilliers,  des  Arcis, 
et  des  Lombards ,  marchoit  en  bon  ordre  vers  la  place  de 
Grève  ,  que  défendoit  une  artillerie  nombreuse,  il  com- 
mence par  s'emparer  de  toutes  les  issues  de  la  place  ; 
puis,  entouré  d'un  groupe  nombreux  d'officiers,  il  s'a- 
vance jusqu'auprès  du  perron  de  l'Hôtel -de-Ville,  et 
fait  lire  à  haute  et  intelligible  voix  le  décret  qui  mettoit 
hors  la  loi  la  commune  rebelle  ,  et  tous  ceux  qui  pren- 
draient sa  défense.  Les  canonniers,  après  cette  lecture, 
abandonnent  leurs  pièces,  jettent  leurs  chapeaux  en 
l'air,  et  crient  vive  la  convention.  Une  heure  auparavant 
ces  canonniers  avoient  juré  de  défendre  la  commune  et 
Robespierre.  En  un  Instant  IMôtel-de-Yilleest  fore 
pas  un  coup  de  fusil  n'a  été  tiré. 
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■—      Pendant  ce  temps-là,  que  faisoit  Robespierre,  que 

'  '  faisoient  Henriot ,  St-Just ,  Coffinhal ,  et  tous  leurs  amis  ? 
Les  lâches  délibéroient  au  lieu  d'agir  !  De  tant  d'assas- 
sins ,  aucun  n'envia  l'honneur  de  périr  dans  le  combat. 
A  la  vue  de  Barras ,  la  peur  les  saisit  ;  ils  perdirent  toute 
résolution  et  tout  espoir. 

Robespierre ,  pâle  et  tremblant ,  s'étoit  blotti  contre 
-  un  mur  :  un  gendarme  le  voit,  le  reconnoît,  lui  tire  un 
coup  de  pistolet,  qui  lui  fracasse  la  mâchoire.  Il  tombe 
sans  proférer  un  mot ,  sans  laisser  échapper  une  plainte. 
Pour  rapprocher  ses  deux  mâchoires  ,  on  lui  passe  sous 
le  menton  une  bande  qu'on  noue  sur  la  tête.  C'est  dans 
cet  état  qu'on  le  conduit ,  à  sept  heures  et  demie  du  ma^ 
tin,  au  comité  de  sûreté  générale.  On  demande  à  la  con- 
vention si  elle  veut  qu'il  paroisse  à  la  barre.  Non ,  s'écrie- 
t-on  de  toutes  parts ,  sa  présence  souilleroit  cette  enceinte. 
Supplice  Au  comité  de  sûreté  générale,  on  l'étendit  sur  une 
de  Robe?-  table.  Ce  fut  là  que ,  la  tête  ouverte ,  les  traits  défigurés , 
rendant  à  gros  bouillons  le  sang  par  les  yeux ,  par  les 
narines ,  et  par  }la  bouche ,  le  malheureux  essuya  les  in- 
jures ,  les  reproches ,  et  les  malédictions  de  tous  ceux 
qui  se  pressoient  pour  le  voir ,  et  pour  jouir  de  la  vue 
de  son  supplice.  Il  parut  souffrir  avec  patience  ,  et  les 
injures ,  et  la  fièvre  brûlante  qui  le  dévoroit ,  et  les  tor- 
tures aiguës  de  sa  blessure  :  supplice  d'autant  plus  cruel, 
qu'il  avoit  conservé  assez  de  force  pour  le  sentir  dans 
toute  sa  rigueur,  et  assez  de  connoissance  pour  entendre 
tout  ce  qu'on  disoit  autour  de  lui. 

Après  être  resté  pendant  deux  heures  dans  cette  hor- 
rible attitude ,  il  fut  transféré  à  l'Hô tel-Dieu ,  où  un  chi- 
rurgien mit  un  appareil  sur  ses  blessures,  et  de  là  con- 
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tluit  dans  un  des  cachots  de  la  conciergerie ,  pour  y  at-  ' 

tendre  le  bourreau.  ™1 

Son  frère,  Henriot,  et  Couthon,  n'endurèrent  pas 
de  moindres  tourments.  Son  frère ,  voulant  échapper  à 
ceux  qui  le  poursuivoient,  se  jeta  par  une  fenêtre,  et  se 
fracassa  une  cuisse  en  tombant  sur  le  pavé.  Henriot  eut 
recours  au  même  expédient  ;  et ,  le  corps  brisé  de  sa 
chute ,  il  alla  se  cacher  dans  un  égoût.  Les  gendarmes 
qui  le  découvrirent  le  frappèrent  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes  ,  dont  l'un  fit  sortir  vin  de  ses  yeux  de  son 
orbite  ,  de  manière  qu'il  pendoit  sur  la  joue. 

Couthon  fut  trouvé  caché  sous  une  table,  ayant  l'air 
égaré,  et  tenant  stupidement  un  couteau  à  la  main. 
I^s  gendarmes ,  qui  se  crurent  menacés ,  lui  cassèrent 
les  reins  à  coups  de  crosse  de  fusil. 

Saint- Just  seul  ne  reçut  aucune  blessure.  Il  est  vrai 
qu'il  n'avoit  pas  bougé  ;  cloué  par  la  peur,  il  étoit  resté 
dans  le  lieu  des  séances  de  la  commune,  attendant,  en 
pleurant  comme  un  enfant,  la  fin  de  sa  destinée. 

Le  jeune  Robespierre ,  Henriot ,  et  Couthon  ,  furent 
transportés  à  la  conciergerie  sur  des  brancards  :  Saint- 
Just  les  suivoit  à  pied,  au  milieu  des  malédictions  d'un 
peuple  immense ,  que  la  haine  et  la  curiosité  rassem- 
bloient  sur  leurs  pas. 

La  convention  venoit  de  décréter  que  les  cinq  députés 
arrêtés,  que  le  maire  et  l'agent  national  de  Paris  (  i  ),  que 
Dumas  ,  Coffinhal ,  Saint-Just ,  Lavalette, Henriot,  Bou- 
langer, seroient  mis  à  mort  dans  la  journée. 

La  prudence  avoit  dicté  cette  prompte  mesure,  qui 
prévcnoit  toutes  les  tentatives  d'une  nouvelle  révolte. 
Il  ne  falloit  pas  laisser  au  parti  vaincu  le  temps  de  se 

(i)  Les  nommés  FlevrfcM  <i  Pfcyan. 
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remettra  du  trouble  où  lavoit  jeté  l'arrestation  subite 
de  quelques  uns  de  ses  chefs.  Tous  n'étoient  pas  arrêtés. 
Mais  la  chute  de  Robespierre  les  avoit  tous  frappés  de 
terreur  :  on  y  mit  le  comble, par  la  célérité  de  l'exécu- 
tion ,  et  Ton  fit  sagement. 

Robespierre  et  ses  complices  avoient  été  arrêtés  vers 
le  milieu  de  la  nuit  du  9  au  10  thermidor  (  du  27  au  28 
juillet) ,  et  le  10  ils  furent  conduits  à  l'éehafaud  dans 
l'état  de  mutilation  dont  j'ai  parlé. 

Leur  contenance  abattue  où  se  peignoit  toute  la  bas- 
sesse de  leur  ame  ,  ajoutoit  encore  à  l'aspect  hideux  de 
leur  visage  ,  dégoûtant  de  sang  et  défiguré  par  les  coups 
qu'ils  avoient  reçus.  Robespierre  étoit  effroyable  dans 
ce  linge  ensanglanté  qui  lui  enveloppoit  la  tète.  Henriot, 
couvert  de  boue  et  de  sang ,  le  corps  presque  nu,  et 
dont  un  des  yeux  ne  tenoit  à  son  orbite  que  par  quelques 
filaments,  n'étoit  pas  moins  affreux.  Couthon ,  dont  les 
reins  étoient  fracturés,  étoit  couché  dans  la  charrette. 

L'horrible  difformité  avec  laquelle  tous  ces  malheu- 
reux s'offroient  aux  yeux  de  la  multitude ,  les  souffrances 
atroces  qui  sembloient  proportionnées  à  leurs  crimes , 
et  qu'ils  endurèrent  avant  leur  dernier  supplice,  étoient 
un  sujet  de  profondes  réflexions,  et  rappeloient  les 
hommes  les  moins  religieux  aux  idées  d'une  Providence 
qui  ne  laisse  pas  toujours  les  grands  crimes  impunis 
sur  la  terre. 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  tout  Paris  voulut  être 
témoin  de  leur  supplice.  Les  rues ,  depuis  la  concier- 
gerie jusqu'à  la  place  de  la  Révolution,  étoient  engorgées 
de  spectateurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Toutes  les 
fenêtres  étoient  occupées.  On  voyoit  des  curieux  montés 
jusque  sur  le  toit  des  maisons. 
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Laiégtesse  universelle  se  manifestoit  avec  une  sorte ~ 

de  fureur.  Plus  la  haine  qu'on  portait  à  ces  scélérats 
avoit  été  long-temps  comprimée,  et  plus  l'explosion  en 
fut  éclatante.  Chacun  voyoit  en  eux  des  ennemis ,  des 
monstres,  des  tigres  altérés  de  sang.  Chacun  applaudis- 
soit  avec  ivresse:  on  remercioit  le  ciel,  on  s'embrassoit 
sans  se  connoître ,  on  pleuroit  de  joie ,  on  se  félicitoit 
d'avoir  survécu  à  tant  de  massacres  pour  voir  la  juste 
punition  des  scélérats  qui  les  avoient  commandés. 

Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  vers  le  milieu  de  la  rue 
Royale,  qui  conduit  à  Va  place  Louis  A/^,où  étoit  dressé 
i'échafaud,  une  jeune  femme  élégamment  vêtue,  et 
annonçant  par  son  langage  et  par  ses  manières  une  édu- 
cation distinguée ,  fendit  la  foule ,  se  jeta  devant  la  char- 
rette qui*portoit  Robespierre  ,  et  lui 'dit  : 

«  Monstre  vomi  par  les  enfers,  ton  supplice  m'enivre 
de  joie.  Je  n'ai  qu'un  regret  ,  c'est  que  tu  n'aies  pas  mille 
vies ,  pour  me  faire  jouir  du  plaisir  de  te  les  voir  arra- 
cher lune  après  l'autre.  Va ,  scélérat,  descends  au  tom- 
beau avec  les  malédictions  de  toutes  les  mères  que  tu 
as  privées  de  leurs  enfants ,  de  toutes  les  femmes  dont 
tu  as  massacré  les  maris.  » 

Robespierre  ,  qui  la  voit  privée  du  sien  ,  tourna 
languissainment  les  yeux  sur  elle,  leva  les  épaules,  M 
n'essaya  pas  de  prononcer  un  mot. 

Il  fut  décapité  le  dernier  des  vingt-deux  grands  cou- 
pables qui ,  ce  jour-là,  reçurent  la  peine  due  à  leurs 
forfaits.  Les  plus  fameux  sont:  Couthon ,  Saint-Just, 
Robespierre  jeune  ,  députés  ;  Ilenriot  et  Lavalette,  gé- 
néraux; Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire; 
Fleuriot,  maire  de  Paris  ;  Yihiers,  président  de  la 
ciété  des  jacobins  ;  Simon  ,  ce  cordonnier  à  qui  la  o 
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~     mune  de  Paris  avoit  confié  le  soin  de  corrompre  les 
'    mœurs ,  de, flétrir  le  cœur,  et  d'abréger  les  jours  du  fils 
de  Louis  XVI. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain ,  quatre-vingt-trois 
obscurs  scélérats  subirent  la  même  peine.  La  plupart 
ctoicnt  membres  de  cette  affreuse  commune  de  Paris  , 
qui  surpassa  la  convention  en  perversité. 

De  tous  ceux  qui  avoient  été  mis  nominativement 
hors  la  loi ,  un  seul  étoit  parvenu  à  s'échapper.  C'étoit 
Cofinhal.  Il  étoit  resté  deux  jours  et  deux  nuits  caché 
dans  l'île  des  Cignes ,  sous  le  déguisement  d'un  batelier. 
Pressé  par  la  faim  ,  il  sortit  de  sa  retraite  ,  et  alla  de- 
mander un  asyle  et  du  pain  à  un  homme  qu'il  avoit 
jadis  obligé.  Celui-ci  alla  le  dénoncer  au  comité  de  sû- 
reté générale,  et  le  lendemain  Coffinhal  alla  à  l'échafaud. 
Ainsi  périrent  sans  jugement  et  sans  formalités  Ro- 
bespierre et  ses  complices ,  qui  avoient  immolé  de  la 
même  manière  tant  de  victimes  innocentes.  Il  semble 
que  le  ciel  ait  permis ,  pour  la  leçon  des  hommes  ,  que 
ces  monstres  fussent  traités  comme  ils  avoient  traité  les 
autres  ,  et  qu'on  leur  appliquât  rigoureusement  le  prin- 
cipe que  l'un  d'eux  avoit  avancé  dans  son  opinion  contre 
/  le  roi ,  pour  la  condamnation  duquel,  disoit-il ,  il  nest  pa s 
besoin  de  chercher  des  preuves. 
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SECONDE  ÉPOQUE. 

9  THERMIDOR  :  DEPUIS  LA  CHUTE  DE  ROBESPIERRE 
JUSQU'A  LA  FIN  DE  LA  CONVENTION. 


Il  faut  avoir  vécu  dans  ces  temps  de  désolation  pour  se 

faire  une  idée  des  maux  dont  la  nation  se  crut  délivrée       /"4' 
en  apprenant  la  chute  de  celui  qu'elle  accusoit  d'en  être 
l'auteur.  La  joie  fut  universelle. 

Dans  le  premier  mouvement  de  notre  reconnoissance, 
nous  ne  vîmes  que  des  libérateurs  dans  les  thermido- 
riens (i),  et  nous  étions  disposés  à  leur  élever  des 
statues. 

La  réflexion  modéra  cet  élan  trop  généreux ,  en  nous 


(i)  Jusqu'à  la  fin  de  la  convention,    on  désigna  sou*   ce  nom    N-s 
ai.teues  de  la  révolution  du  9  thermidor. 
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"     apprenant  à  voir  dans  ces  mêmes  libérateurs,  non  pas 
„  .    seulement  des  hommes  qui  avoient  sauvé  leur  vie  en 

Esprit  de  l 

l.-.conven-  défendant  la  nôtre,  mais  des  complices  delà  tyrannie, 
!°n  ther-  ^  n  avo*ent  renversé  le  tyran  que  pour  se  mettre  à  sot 
nùdor.     place. 

En  recouvrant  sa  liberté ,  la  convention  reprit  tous 
les  pouvoirs  que  le  comité  de  salut  public  s'étoit  arro- 
gés ,  et  qui  l'avoient  rendu  si  odieux.  Chacun  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  se  crut  un  petit  souverain , 
voulut  en  exercer  l'autorité ,  et  ne  tarda  pas  à  en 
abuser. 

Les  lâches  qui  n'avoient  échappé  à  l'œil  jaloux  de  Ro- 
bespierre que  par  leur  soumission  ou  par  leur  dextérité, 
repartirent  tout-à-coup  sur  la  scène ,  criant  contre  sa 
tyrannie,  et  demandant  à  partager  ses  dépouilles. 

Quelques  actes  de  justice  signalèrent  les  premiers 
jours  qui  suivirent  notre  délivrance.  Mais  ils  furent 
plutôt  l'ouvrage  de  la  peur  et  de  l'indécision  des  deux 
partis,  qu'un  hommage  généreux  rendu  librement  aux 
principes  de  la  liberté. 

La  convention  rapporta  la  loi  du  11  prairial  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  cette  loi  frappoit  sur  ses  mem- 
bres autant  et  plus  que  sur  le  reste  de  la  nation. 

Le  sang  cessa  de  couler  sur  les  échafauds ,  mais  le 
tribunal  révolutionnaire  fut  conservé. 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  fu- 
rent renouvelés,  et  non  pas  supprimés. 

Les  arrestations  arbitraires  furent  suspendues,  mais 
la  porte  des  cachots  qui  renfermoient  cent  vingt-cinq 
mille  malheureux,  arrêtés  arbitrairement ,  ne  s'ouvrit 
qu'avec  d'extrêmes  précautions  et  des  lenteurs  déses- 
pérantes. 
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On  répoiuloit  uniformément  à  tous  ceux  qui  dcinan-  

doientla  réparation  des  torts  du  gouvernement  précé* 
dent  :  Craignez  ,  craignez  la  réaction  royaliste,  (lotte 
crainte ,  qui  servit  de  prétexte  à  la  prolongation  du  gou- 
vernement révolutionnaire ,  fut  aussi  le  motif  qui  rallia 
les  foibles  et  les  timides  de  l'assemblée  autour  des  nou- 
veaux chefs  qui  se  présentèrent  pour  les  protéger. 

Autour  de  Collot-d  Herbois  et  de  Billaud-Varennes  se 
réunirent,  sous  l'ancien  nom  de  montagnards,,  tous  les 
débris  des  factions  d'Hébert ,  de  la  commune  de  Paris 
et  de  Robespierre.  Autour  de  Legendre  et  de  Talien,  les 
débris  de  la  Gironde  et  les  amis  de  Danton  formèrent 
un  autre  parti  qu'on  désigna  d'abord  sous  le  nom  de 
thermidoriens ,  ensuite  sous  celui  de  modérés.  Les  deux 
partis  s'observèrent  long-temps,  et  se  firent  la  guerre  à 
l'œil ,  avant  de  s'attaquer  ouvertement  et  à  outrance. 

Lecointre  de  Versailles,  qui  n'étoit  d'aucun  de  ces 
deux  partis,  et  qui  n  entendoit  rien  à  leur  politique, 
monta  un  jour  à  la  tribune  pour  dénoncer,  comme  com- 
plices de  Robespierre,  Billaud-Varennes,  Barrère  et 
Collot-d'iierbois.  Les  faits  qu'il  cita  à  l'appui  de  sa  dé- 
nonciation étoient  exacts  et  atroces.  Mais  les  thermido- 
riens, qui  n'étoietit  pas  prévenus  de  cette  attaque ,  la 
trouvèrent  intempestive,  et  refusèrent  de  l'appuyer.  Les 
montagnards  prirent  leur  silence  pour  de  la  crainte  , 
firent  déclarer  la  dénonciation  calomnieuse ,  et  souri- 
rent à  l'espoir  de  i      i  nsir  leur  ancienne  influence. 

Dans  ce  temps -ià  le  feu  prit  à  la  poudrière  de  Gre-  Incendie 
nelle  et  à  la  bibliothèque  de  l'Abbave  Saint-Germain,    hliîual 
L'explosion  de  la  poudrière  ébranla  une  partie  de  la  Jjm 
ville;  l'incendie  de  la  bibliothèque  réduisit  en  cendres  aes_ivt'3.~ 
tous  les  régis»  comités  révolutionnaires.  Cette 


I  54  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

'         "     dernière  circonstance  désignoit  assez  clairement  le  côté 
inoA.  . 

'         où  il  falloit  aller  chercher  les  coupahles.  Les  deux  partis 

s'en  accusèrent  réciproquement  :  et  comme  les  deux 
partis  pouvoient  avoir  raison  et  se  trouvoient  alors 
d'égales  forces,  l'accusation  resta  sans  preuve  et  le 
crime  sans  punition. 
Reaction.  La  réaction ,  qu'on  affectoit  de  craindre  à  Paris ,  corn- 
mençoit-àse  faire  sentir  dans  les  départements  ,  et  sur- 
tout dans  ceux  de  l'ouest  et  du  midi.  Toutes  les  villes  où 
la  tyrannie  avoit  exercé  ses  fureurs  en  demandoient 
justice  à  l'assemblée,  qui,  trop  occupée  de  ses  intérêts 
personnels,  ne  put  ou  ne  voulut  pas  la  faire.  Dès-lors 
chacun  se  la  fit  à  soi-même.  Le  fils  immola  le  bourreau 
de  son  père  ,  le  père  celui  de  son  fils,  le  frère  vengea  la 
mort  de  son  frère ,  ou  le  déshonneur  de  sa  sœur.  L  indi- 
vidu crut  pouvoir  rentrer  dans  les  droits  de  la  nature , 
puisque  l'autorité  publique  n'exerçoit  pas  les  siens. 

Ces  vengeances  particulières  eurent  lieu  sur-tout 
dans  le  midi ,  où  l'action  est  aussi  prompte  que  la  pen- 
sée ,  et  où  les  terroristes  avoient  fait  couler  le  sang  par 
torrents.  On  s'arma  ouvertement  contre  eux.  Ce  fut  là 
l'origine  des  compagnies  de  Jésus  et  du  soleil,  et  de  cette 
guerre  longue  et  cruelle  que  se  firent  les  catholiques  et 
les  protestants ,  sous  les  noms  de  jacobins  et  de  royalistes. 

On  réclamoit  de  toutes  parts  la  punition  des  membres 
du  comité  de  salut  public ,  qui  avoient  échappé  à  la  jour- 
née du  9  thermidor ,  et  celle  des  proconsuls  qui  avoient 
porté  la  désolation  dans  les  départements  ;  mais  les 
proconsuls  et  les  ci-devant  membres  du  comité  de  salut 
public  avoient  des  amis  puissants ,  et  un  parti  dans  la 
convention.  Ils  jouissoient  encore  d'un  immense  pou- 
voir, et  ils  conservoient  sur-tout  celui  d'empêcher  qu'on. 
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ne  recherchât  leur  conduite,   et  qu'on  n accordât  à  la  * 
nation  indignée  la  juste  satisfaction  qu'elle  demaudoit. 

Pour  entendre  l'espèce  d'inertie  dans  laquelle  des 
résistances  égales  retinrent  l'assemblée  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  la  raison  qui  l'empêcha  de  répondre 
avec  franchise  à  l'appel  que,  pendant  ce  temps-ià  ,  toute 
la  France  ue  cessa  de  1  aire  à  sa  justice,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  la  réflexion  que  voici. 

Quelles  que  fussent  les  divisions  et  sous-divisions  de 
parti  dans  cette  assemblée ,  presque  tous  ses  membres  , 
sortis  de  la  même  souche  ,  avoient  professé  les  mêmes 
principes  ,  et  ne  différoient  alors  que  dans  la  manière 
de  les  appliquer. 

Les  modérés  avoient  tous  ,  ou  presque  tous ,  voté 
ï appel  au  peuple .  Ils  désapprouvoient  les  excès  révolu- 
tionnaires ,  et  plusieurs  d'entre  eux,  envoyés  en  mission 
dans  les  départements  ,  avoient  souvent  adouci  les  or- 
dres barbares  dont  l'exécution  leur  étoit  confiée. 

Les  montagnards ,  qui  avoient  presque  tous  voté  la 
mort  du  roi,  vouloient,  n'importe  à  quel  prix,  prolon- 
ger le  gouvernement  révolutionnaire  ,  pareeque  là  seu- 
lement ils  trouvoient  impunité  pour  leurs  crimes  ,  et  ga- 
rantie pour  leur  fortune. 

Les  modelés  croyoîent  à  la  possibilité  d'une  répu- 
blique constitutionnelle;  ils  avoient  travaillé  à  son  éta- 
blissement, ils  n  pas  abandonné  l'espoir  de  la 
rétablir. 

Les  monlagnanU  vouloient  fonder  une  république  à 
l'instar  de  celle  d  dont  ils  dévoient  être  à-la-fois 

les  législateurs,  ulateurs,  et  les  seuls  grands 

propriétaires. 

tes  uns  et  ïv<  antres  craignoient  également  le  retour 
/ 
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■  de  l'ancienne  dynastie  ,  le  rétablissement  des  ordres  , 
la  restitution  des  biens  nationaux  :  mais  les  modérés 
sentirent  à  la  fin  la  nécessité  de  rendre  au  peuple  sa 
religion,  aux  lois  leur  force ,  à  l'éducation  publique  des 
encouragements  ;  toutes  choses  auxquelles  les  monta- 
gnards ne  vouloient  pas  encore  songer. 

De  ces  différences  essentielles  dans  leurs  systèmes 
respectifs ,  naquirent  de  nouveaux  débats  dans  l'assem- 
blée, et  les  motifs  qui  accélérèrent  ou  suspendirent 
l'action  de  la  justice  vengeresse ,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  parti  serendoit  maître  des  délibérations. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvoit  durer  long-temps.  L'o- 
pinion publique  n'étant  plus  comprimée  parla  terreur, 
acquéroit  tous  les  jours  de  nouvelles  forces ,  et  deve- 
noit  une  puissance  redoutable ,  même  aux  yeux  de  la 
convention.  Ce  fut  à  la  voix  de  cette  puissance  que  les 
soixante-treize  députés ,  proscrits  avec  les  girondins  , 
rentrèrent  dans  l'assemblée.  Us  allèrent  renforcer  le 
parti  des  modérés.  Ce  fut  encore  à  sa  voix  que  la  con- 
vention crut  devoir  mettre  en  jugement  trois  grands 
scélérats  qui  avoient  épouvanté  l'Europe  de  leurs  cri- 
mes :  Carrier,  le  bourreau  de  Nantes  ;  Joseph  Lebon ,  le 
bourreau  d'Arras  ;  et  Fouquier-Tinville,  un  des  bour- 
reaux de  Paris.  Ils  subirent  le  dernier  supplice.  Mais 
cet  acte  de  justice  fut  incomplet  ,  puisque  Billaud- 
Varennes  et  Collot-d'Herbois ,  membres  du  comité  de 
salut  public ,  plus  coupables  que  ces  trois  monstres  , 
qui  n'agissoient  que  par  leurs  ordres ,  furent ,  en 
même  temps  qu'eux,  mis  en  cause,  jugés  parla  conven- 
tion ,  et  condamnés  seulement  à  la  déportation. 

En  voulant  suivre  sans  interruption  l'origine ,  les 
et  la  chute  de  la  tvrannie  sanguinaire  qui  > 
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pendant  trois  ans  ,  a  pesé  sur  la  France,  nous  n'avons  '  ! 
pu  nous  occuper  du  dernier  partage  de  la  Pologne,  ni 
de  l'insurrection  de  Saint-Domingue;  deux  événements 
importants  ,  et  qui  ont  eu  l'un  et  l'autre  une  grande 
et  funeste  influence  sur  les  destinées  de  l'Europe.  Nous 
allons  reprendre  ces  deux  récits,  en  commençant  par 
celui  de  Saint-Domingue. 

Saint-Domingue  étoit ,  avant  la  révolution,  la  plus  Desastres 
riche  colonie  des  Antilles,  et  une  source  inépuisable  d*Sainl- 
de  richesses  pour  la  France.  gue. 

On  pourra  se  faire  une  idée  des  valeurs  que  Saint-Do- 
mingue jetoit  dans  le  commerce  françois ,  et  en  même 
temps  on  comprendra  de  quelle  utilité  devoit  être  une 
pareille  colonie  pour  la  puissance  qui  l'avoit  en  sa  pos- 
session ,  par  l'état  suivant  des  denrées  de  cette  même 
colonie ,  qui  furent  vendues  en  i  788. 

Sucre  brut  et  terré ,  cent  soixante-trois  millions  quatre 
cent  cinq  mille  pesant,  à  47  cent,  la  livre  ,  vendues  en 
France,  font 78,979,000  f. 

Café  ,  soixante -huit  millions  cent 
cinquante  et  un  mille  liv.  pesant,  à 
48  cent,  la   livre  , 33, 223, 000 

Coton ,  six  millions  deux  cent  qua- 
tre-ving-neuf  mille  liv.  pesant,  à  200 f. 
le   cent  , 12,^72,000 

Indigo  ,  neuf  cent  trente  mille  liv. 
pesant ,  à  8  fr.  69  cent,  la  livre  ,      .      .        8,091,000 

Cacao,  cent  cinquante;  mille  livres 
pesant,  à  74  cent,  la  h \r<  ,    ....  112,000 

Sirop  ,  trente-quatre  millions  quatre 
cent  cinquante-trois  mille  liv.  pesant, 
à  6  fr.  le  cent, 2,067,000 
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Cuirs ,  treize  mille  liv.  pesant ,  à  1 9  f. 
10  cent,  le  cuir, 285, 000 

Bois  de  teinture  et  autres ,  un  million 
huit  cent  mille  liv.  pesant  ,  à  12  fr.  le 
cent  , 225,ooo 

Ce  qui  donne  une  exportation  annuelle  de  plus  de 
deux  cent  soixante -quinze  millions  pesant  de  mar- 
chandises, dont  la  vente  a  donné  un  produit  de 
135,700,000  fr.  argent  de  France. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1788,  Saint-Do- 
mingue reçut  des  ports  de  France  ,  Bordeaux  ,  Nantes  , 
Marseille ,  le  Havre  ,  La  Rochelle ,  Baïonne,  Dunkerque , 
Saint-Malo,  etc.  ,  pour  une  somme  de  54,578,000  f.  de 
marchandises  nationales.  Cette  exportation  se  fit  par 
quatre  cent  soixante-cinq  navires ,  jaugeant  cent  trente- 
huit  mille  six  cent  vingt-quatre  tonneaux  (1). 

A  cette  époque ,  trois  classes  d'habitants ,  bien  dis- 
tinctes ,  bien  séparées  par  l'usage  ,  par  les  lois ,  et  sur- 
tout par  les  antiques  préjugés  ,  formoient  une  popula- 
tion d'environ  six  cent  mille  âmes ,  savoir  :  quarante 
mille  blancs ,  trente  mille  hommes  de  couleur  libres;  le 
reste  se  composoit  d'esclaves  noirs. 

La  classe  des  blancs  se  divisoit  en  planteurs  ,  ou 
grands  propriétaires  ;  et  en  artisans  ou  petits  blancs. 
L'opinion  les  réunissoit  par  le  préjugé  de  la  race  ;  les 
principes  de  la  révolution  les  divisèrent  d'intérêts  :  et 
telle  fut  la  première  origine  des  troubles  de  la  colonie. 

Les  hommes  de  couleur ,  riches ,  propriétaires ,  et 
déjà  instruits ,  par  leur  état  d'hommes  libres ,  des  avan- 
tages civils  dont  ils  étoient  privés  par  le  seul  fait  de  leur 

(1)  Balance  du  Commerce ,  par  M.  Arnould. 
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couleur,  supportaient  impatiemment  la  différence  que ~ 

l'état  civil  et  politique  mettoit  entre  eux  et  les  blancs. 
La  ligne  de  démarcation  étoit  tracée  ;  elle  fut  effacée 
par  la  constitution  de  179 1  ,  ce  fut  la  seconde  cause 
des  troubles  de  la  colonie.  Voici  la  troisième. 

Dès  les  premières  assemblées  coloniales ,  la  première 
classe  crut,  comme  en  France,  quelle  poun'oit  tout 
sauver  en  n'accordant  rien.  Dès-lors  les  hommes  de 
couleur,  trompés  dans  leurs  espérances,  se  livrèrent, 
et  appartinrent  aux  factieux  qui  promirent  de  les  sa- 
tisfaire. 

Pendant  ces  discussions,  les  nègres,  occupés  dans 
leurs  ateliers ,  ignoroient  leurs  forces  ;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  connoître;  et  dès  qu'ils  les  connurent , 
ils  en  abusèrent. 

M.  de  Blanchelande  étoit  alors  gouverneur  de  la  colo- 
nie, et  n'avoit  pas,  àbeaucoup  près,  la  fermeté  nécessaire 
pour  maintenir  son  autorité  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles  :  les  esclaves  commençoient  à  s'agiter. 
Dès  l'année  1790,  des  insurrections  partielles  avoient 
été  réprimées  par  la  rigueur  des  supplices.  En  1 791  , 
quinze  mille  noirs  brisèrent  leurs  fers ,  se  choisirent 
des  chefs,  mirent  le  feu  aux  habitations,  aux  sucreries  , 
aux  cafières ,  égorgèrent  tous  les  blancs  qui  tombèrent 
sous  leurs  mains.  La  riche  plaine  du  Cap,  toute  la  partie 
ouest  de  l'île ,  dévorée  par  les  flammes ,  n'offrit  bientôt 
plus  qu'un  vaste  champ  de  meurtres  et  d'incendie.  Les 
blancs ,  renfermés  dans  la  ville  du  Cap ,  demandèrent 
du  secours  aux  puissances  étrangères.  Les  États-Unis 
leur  envoyèrent  des  armes  et  des  denrées,  les  Anglois  de 
la  Jamaïque  des  hommes.  L'assemblée  coloniale  étoit 
divisée  d'intérêts  et  d'opinion.  Le  président  portoit  à 


iCo  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

"3~J  son  chapeau  la  cocarde  noire  (i).  Les  égorgements  con- 
tinuoient  dans  la  plaine,  et  les  vengeances  s'exerçoient 
dans  la  ville.  L'habitude  de  la  domination  du  côté  des 
blancs,  et  le  ressentiment  de  l'injustice  du  côté  des 
noirs,  exaltèrent  les  deux  partis  ,  multiplièrent  les  atro- 
cités, et  prouvèrent  que  l'esclavage  et  le  despotisme, 
également  hors  de  la  nature ,  n'ont  besoin  que  d'eux- 
mêmes  pour  se  faire  justice,  et  pour  venger  l'humanité. 
Mais  cette  leçon  ,  quoique  souvent  répétée,  est  toujours 
perdue. 

Je  n'entrerai  dans  aucune  des  discussions  politiques 
auxquelles  cette  catastrophe  donna  lieu  dans  les  assem- 
blées nationales  de  France  et  de  la  colonie ,  et  qui  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  d'irriter  les  partis ,  de  dénatu- 
rer les  faits ,  et  d'obscurcir  la  question. 

Je  n'entrerai  pas  davantage  dans  le  détail  des  ven- 
geances abominables  qu'exercèrent  les  uns  contre  les 
autres ,  les  blancs  ,  les  hommes  de  couleur,  et  les  noirs. 
Le  tableau  en  est  dégoûtant ,  et  n'offre  en  dédommage- 
ment aucune  instruction. 

Santhonax  et  Polverel  remplacèrent  M.  de  Blanche- 
lande  ;  ils  étoient  chargés  du  décret  qui  reconnoissoit 
les  droits  des  hommes  de  couleur  :  on  crut  en  outre 
qu'ils  apportoient  celui  de  l'affranchissement  des  nègres. 
Cela  n'étoit  pas ,  mais  ils  prirent  sur  eux-mêmes  d'or- 
donner cette  mesure  ,  qui  eut  des  suites  si  terribles  ,  et 
que  la  convention  ,  malgré  sa  férocité  ,  eut  bien  de  la 
peine  à  ratifier. 

La  ville  du  Cap ,  naguère  si  belle  et  si  florissante , 
n'étoit  déjà  plus  que  le  séjour  affreux  des  discordes  ci- 

(i)  Cocarde  angloise. 
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viles  et  des  vengeances.  De  fougueux  orateurs  agitoient 

tous  les  esprits  ,  échauffoient  toutes  les  têtes,  et  con-      l  iJJ' 
trarioient  sans  cesse  1  autorité  des  généraux  et  des  com- 
missaires civils. 

L'ambitieux  Santhonax  ,  qui  vouloit  non  seulement 
conserver  la  sienne,  mais  I  étendre  sur  toute  la  colonie, 
et  Taf'fermir  sur  la  ruine  des  blancs  ,  s'unit  aux  agita- 
teurs ,  proclama  la  loi  agraire ,  s'entoura  de  brigands 
et  d'assassins ,  au  moyen  desquels  il  faisoit  trembler 
tous  les  planteurs ,  et  se  proposa  de  prendre  Robes- 
pierre pour  modèle. 

Le  général  Galbaud  le  génoit  dans  l'exercice  de  ses 
pouvoirs  ,  il  le  destitua.  Galbaud  ,  irrité  ,  résolut  de  se 
venger,  et  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  se  mit  à  la  tête 
des  Soldats  de  la  marine  ,  et  avec  l'artillerie  de  la  flotte 
il  foudroya  la  ville  du  Cap  ,  s  en  empara ,  et  la  livra  au 
pillage.  Les  nègres  affranchis  par  Santhonax  s'unirent 
à  ses  ennemis ,  et  avec  le  pillage  commencèrent  les  mas- 
sacres et  l'incendie.  En  moins  de  cinq  jours  la  plus  jolie 
ville  du  nouveau  monde  fut  réduite  en  cendre,  et  ceux 
de  ses  habitants  qui  ne  prirent  pas  la  fuite  furent  mas- 
sacrés. 

Lorsque  la  justice  publique  voulut  rechercher  les 
auteurs  de  cette  affreuse  calamité ,  les  procédures  ne 
purent  justifier  Santhonax  d'une  ambition  démesurée 
dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs,  ni  le  général  Galbaud 
d'une  imprudence  inexcusable  dans  les  mesures  qu'il 
prit  pour  satislai  ntiments.    Mais  tous  |es 

rapports  les  justifient  l'un  et  l'autre  de  toute  intention 
criminelle;  et  nous  devons  ajouter  qu'au  premier  signal 
des  excès  qu  il  n'avott  pas  prévus  Galbaud  retourna 
à  li  flotte,  D'ayant  plut  ni  pouvoir  ni  moyens  pour 
i.  h 
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'  arrêter  les  désastres  qu'il  avoit  provoqués  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  colère. 

L'incendie  du  Cap  fut  le  premier  signal  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  A  leur  sortie  de  cette  ville  ,  et  pendant 
l'embrasement ,  Santhonax  et  Polverel  publièrent ,  dans 
une  proclamation ,  «  que  la  volonté  de  la  république 
françoise  ,  et  celle  de  ses  délégués ,  étoit  de  donner  la 
liberté  à  tous  les  nègres  guerriers  qui  combattroient  pour 
la  république ,  sous  les  ordres  des  commissaires  civils.  » 
Cette  proclamation  est  du  20  juin  1793. 

L'idée  de  l'affranchissement  des  noirs  s'étoit  répan- 
due depuis  long-temps  de  l'Europe  dans  les  colonies. 
Les  écrits  et  les  discours  de  MM.  Grégoire  et  Barnave 
avoient  pénétré  jusque  dans  les  ateliers  de  Saint-Do- 
mingue. L'opposition  qui  existoit  entre  les  blancs  et 
les  hommes  de  couleur  les  avoit  forcés  ,  à  l'envi  les  uns 
des  autres ,  d'armer  les  esclaves  en  leur  faveur  ;  et  l'af- 
franchissement étoit  toujours  le  prix  attaché  ou  promis 
à  leur  dévouement. 

Le  décret  rendu  le  5  mars  1793  laissoit  aux  com- 
missaires la  faculté  de  régler  le  régime  intérieur  des 
ateliers.  L'effet  de  la  proclamation  du  20  juin  fut  de 
rattacher  plusieurs  chefs  noirs  à  la  cause  des  commis- 
saires. Toussaint-Louverture  fut  du  nombre  de  ces  der- 
niers. Tl  commandoit  alors  en  second  sous  Biasson  et 
sous  Jean  François.  Voici  le  portrait  que  nous  ont  laissé 
de  ce  fameux  noir,  des  hommes  qui  l'ont  bien  connu  ,  et 
qui  ne  se  sont  laissé  entraîner  ni  par  l'affection  ni  par 
la  haine. 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  un  caractère  noble ,  un 
cœur  sensible,  un  esprit  facile,  une  mémoire  heureuse. 
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L'esclavage  avoit  rendu  nulles  quelques  unes  de  ces ' 

facultés.  Il  avoit  appris  à  lire  et  à  écrire,  lorsqu'il  gar-  '^ 
doit  les  bestiaux  de  l'habitation  de  Breda.  Ces  premiers 
éléments  des  connois<anees  humaines  firent  germer 
dans  son  esprit  le  goût  de  l'instruction ,  et  dans  son 
cœur  celui  de  l'indépendance.  Il  prit  les  armes  pour  la 
cause  de  la  liberté. 

Mais  jamais  il  ne  souilla  par  l'abus  de  la  victoire  la 
cause  honorable  qu'il  avoit  embrassée.  Plusieurs  fois 
ses  vives  représentations  arrêtèrent  les  actes  de  férocité 
que  ses  camarades  étoient  disposés  à  commettre.  C'est 
un  témoignage  .que  les  prisonniers  blancs  n'ont  cessé 
de  lui  rendre. 

Au  milieu  de  la  démoralisation  générale  qui  se  ma- 
nifestait dans  la  colonie  parmi  les  hommes  de  toutes 
les  couleurs  ,  il  fut  presque  le  seul  dont  le  cœur  resta 
constamment  accessible  aux  sentiments  de  l'humanité. 
Il  réclama  constamment  et  fortement  contre  l'incroya- 
ble avidité  des  noirs,  qui,  en  pillant,  en  égorgeant 
les  blancs  ,  faisoient  la  traite  des  nègres  avec  les  Espa- 
gnols de  la  Havane. 

Une  ame  aussi  élevée,  soutenue  par  un  courage  in- 
trépide ,  lui  avoit  donné  une  grande  influence  parmi  les 
hommes  de  sa  couleur;  mais  n'ayant  vécu,  depuis  l'in- 
surrection ,  qu'avec  eux,  ou  avec  des  Espagnols,  il  ne 
connoissoit  notre  révolution  que  sous  les  traits  que  lui 
prétoient  ses  ennemis.  Les  fureurs  des  partis  qui  dévas- 
taient Saint-Domingue  n'étaient  pas  propres  à  lui  don- 
ner une  bonne  idée  de  ceux  qui  dominoient  eu  France. 
Extrêmement  al  i    ligion  ,  dirigé  dans  ses  pra- 

tiques  de  dévotion  par  «les  prêtres  espagnols,  il  crai- 
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~  gnoit ,  il  refusoit  de  se  soumettre  à  un  gouvernement 
;         qu'on  lui  représentoit  comme  l'ennemi  de  Dieu  et  de  la 
religion. 

En  se  rattachant  au  parti  républicain ,  je  ne  sais  s'il 
en  adopta  tous  les  principes  politiques  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  conserva  ses  opinions  religieuses ,  et  qu'il  réus- 
sit ,  tant  par  leur  influence  que  par  la  fermeté  de  sa 
conduite,  à  soumettre  les  noirs  au  travailla  rétablir 
l'ordre  dans  la  colonie ,  et  à  s'y  faire  reconnoître  comme 
chef  du  gouvernement.  Nous  verrons  par  la  suite  quel 
prix  il  recueillit  de  son  intégrité ,  de  son  activité  ,  de  sa 
valeur,  et  de  toutes  ses  vertus. 

Tandis  que  la  France  perdoit  dans  l'île  de  Saint-Do- 
mingue une  des  plus  grosses  branches  de  son  commer- 
ce ,  elle  cessoit  d'avoir  dans  la  Pologne  la  plus  sincère 
alliée  de  sa  politique  actuelle. 
Dernier       Les  Polonois  combattoient  depuis  dix  ans  pour  leur 
partage  liberté  personnelle  et  pour  leur  existence  politique. 
Pologne.  Le  succès  éventuel  d'une  telle  entreprise  étoit  fait  pour 
alarmer  les  voisins  de  cette  république  inquiète  et  guer- 
rière. Une  première  invasion  et  un  premier  partage 
avoient  suspendu ,  mais  non  pas  étouffé  ses  généreux 
efforts.  / 

De  nouveaux  outrages  avoient  provoqué  une  nou- 
velle guerre  ;  et  pour  la  terminer  sans  retour  ,  les  trois 
puissances  copartageantes  (i)  prirent,  de  concert,  la 
résolution  de  consommer  la  ruine  d'un  pays  qui  osoit 
défendre  sa  liberté.  D'autres  temps  exigeoient  d'autres 
mesures.  L'exemple  de  la  France  devenoit  contagieux , 
et  la  contagion  étoit  redoutable. 

(i)  La  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse. 
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Il  fut  donc  décidé  que  ce  qui  restoit  de  la  Pologne ,  "* 

après  le  partage  de  i  79 1  ,  seroit  encore  partagé  ,  et  que      l  '$  ' 
le  peuple  polonois  seroit  rayé  de  la  liste  des  peuples  de 
l'Europe. 

I/Autriche  ne  parut  d'abord  prendre  aucune  part  à 
l'exécution  dun  projet  que  la  politique  réprouvoit  au- 
tant que  la  morale.  La  Prusse  et  la  Russie  voulurent 
bien  se  charger  seules  de  toute  la  honte  qu'il  entraînoit. 
Les  vingt  mille  soldats  que  le  traité  de  Bàle  permit  au 
roi  de  Prusse  de  retirer  de  l'année  du  Rhin  étoient  des- 
tinés à  renforcer  l'aimée  que  le  brave  Kosciusko  ,  à  la 
tête  des  Polonois  ,  avoit  mise  en  déroute  sous  les  murs 
de  Varsovie. 

Kosciusko ,  noble  polonois ,  avoit  fait  la  guerre  d'A- 
mérique, et  servi  sous  Washington,  dont  il  avoit  acquis 
l'estime  et  l'amitié  par  sa  bravoure  et  ses  talents.  Rentré 
dans  sa  patrie ,  iiv  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1789; 
alors  il  fut  élu  géneral-major  par  la  diète ,  qui  depuis 
deux  ans  faisoit  d  inutiles  efforts  pour  restreindre  l'in- 
fluence que  la  Russie  exerçoit  en  Pologne.  Employé 
comme  général  de  division  dans  l'armée  que  la  républi- 
que opposoit  à  celle  que  la  Russie  faisoit  avancer  en  Po- 
logne, il  y  déploya  du  talent  et  du  courage,  s'acquit 
l'estime  des  officiers  et  la  confiance  du  soldat.  Il  pouvoit 
rendre  de  grands  services  à  son  pays.  Mais  la  foiblesse 
de  Stanislas  qui  se  soumit  sans  résistance  au  joug  que 
Catherine  II  lui  imposa,  rendit  son  zèle  inutile.  Kos- 
ciusko fut  un  des  dix-sept  officiers-généraux  qui  don- 
nèrent leur  démission  aussitôt  que  la  pacification  de 
1791  fut  signée.  Forcé  de  s'exiler,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  vint  en  France  en  1792  ,  et  reçut 
de  l'assemblée  législatif  f  le  titre  vain  et  stérile  de  citoyen 
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francois..  Il  se  rapprocha  delà  Pologne  en  1794?  pé- 
/y  '  nétra  ,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  ,  dans  le  pala- 
tinat  de  Cracovie  ,  et  arriva  dans  cette  ville  au  moment 
où4es  habitants  venoient  d'en  chasser  la  garnison  russe. 
Le  24  mars  il  fut  déclaré  chef  suprême  de  la  confédé- 
ration. Ses  pouvoirs  n'avoient  d'autres  bornes  que  son 
honneur:  son  honneur  étoit  connu ,  et  jamais  il  n'abusa 
de  ses  pouvoirs.  Dix  jours  après  ,  ayant  appris  que 
douze  mille  Russes  savançoient  rapidement  contre 
lui ,  il  sortit  de  Cracovie  à  la  tête  de  quatre  mille  hom- 
mes, dont  la  plupart  n'étoient  armés  que  de  faux 
et  de  piques ,  et  leur  livra  bataille  à  Wraclavice.  Le 
combat  dura  quatre  heures  ;  les  Russes  furent  battus 
complètement,  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes 
et  douze  pièces  d'artillerie.  Sa  petite  armée  victorieuse 
devint  bientôt  le  noyau  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes ,  à  la  tête  de  laquelle  il  arriva  sous  les  murs 
de  Varsovie,  que  Frédéric  Guillaume  assiégeoit,  et 
qu  il  força  de  se  retirer  après  plusieurs  combats  avan- 
tageux. 

Cependant  les  Russes,  ayant  à  leur  tête  Suwarow, 
s'étant  emparés  des  villes  de  Cracovie  et  de  Grodno, 
savançoient  à  marches  forcées  sur  Varsovie.  Kosciusko 
en  sortit  avec  vingt  mille  hommes ,  courut  à  leur  ren- 
contre ,  et  les  attaqua  sans  délai.  Après  trois  charges 
malheureuses,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort;  il  fut 
blessé  ,  renversé ,  et  fait  prisonnier. 

En  le  perdant,  les  Polonois  perdirent  lame  de  leur 
confédération ,  et  leurs  affaires  ne  furent  plus  dès-lors 
qu'une  suite  de  désastres. 

Suwarow  fut  bientôt  aux  portes  de  Varsovie.  Le  fau- 
bourg de  Prague ,  séparé  de  la  ville  par  la  Vistule ,  étoit 
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défendu  par  vingt-six  mille  hommes  déterminés  à  vain-  "" 

cre  ou  à  périr,  et  par  cent  pièces  de  canon.  Rien  ne 
put  arrêter  l'impétuosité  des  Russes.  Trois  fois  ils  mon- 
tèrent à  l'assaut ,  trois  fois  ils  furent  repoussés  avec  des 
pertes  énormes.  La  quatrième  fois  ils  emportèrent  les 
retranchements  et  pénétrèrent  dans  le  faubourg.  Dix 
mille  Polonois  périrent  par  le  feu ,  ou  se  noyèrent 
dans  la  Vistule.  Dix  mille  restèrent  prisonniers ,  et  six 
mille  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  La  ville  ,  après  cette 
terrible  catastrophe,  se  rendit  à  discrétion.  Tous  les 
citoyens  furent  obligés  de  livrer  leurs  armes.  On  leur 
accorda  sûreté  pour  leur  vie  ,  et  le  pardon  du  passé. 

Le  roi ,  témoin  de  ces  désastres ,  n'en  put  supporter 
le  spectacle.  Fatigué  de  son  vain  titre ,  et  consterné  des 
maux  de  sa  patrie  ,  il  signa  sans  résistance  et  sanf  ré- 
flexions l'acte  d'abdication  que  le  prince  Repnin  lui 
présenta  au  nom  de  Catherine.  Ceci  se  passoit  au 
mois  de  novembre  1 79^. 

Les  armées  russes ,  répandues  dans  toute  la  Pologne, 
eurent  peu  de  peine  à  dissiper  les  corps  de  partisans 
qui  survécurent  à  la  chute  de  leur  patrie ,  et  qui  par- 
coururent le  pays  sans  but  et  sans  point  de  ralliement. 
Dès-lors  la  Pologne,  entièrement  soumise  ,  fut  défini- 
tivement partagée  entre  la  Russie ,  l'Autriche ,  et  la 
Prusse.  Elle  cessa  d'être  une  nation. 

Cette  révolution  «le  la  Pologne  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  France.  Les  premiers  succès 
de  la  confédération  .  la  levée  dn  siège  de  Varsovie  avoient 
déterminé  le  roi  de  Prusse  à  signer  le  traité  de  BAle,  et 
furent  pour  lui  un  motif  plausible  de  retirer  son  armée 
des  bords  du  Rhin  liais  la  catastrophe  qu'entraîna  la 
prise  de  Varso  a  les  prétentions  des  puissances 
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coalisées.  On  pensa  que  Suwarow  et  les  Russes,  après 

J  '  la  gloire  qu'ils  venoient  d'acquérir  en  Pologne,  porte- 
roient  par-tout  la  terreur,  et  gagneroient  aisément  la 
cause  des  rois  contre  celle  des  peuples.  Ainsi  s'évanoui- 
rent les  espérances  de  paix  que  les  succès  des  armées 
françoises  avoient  pu  faire  concevoir.  La  continuation 
de  la  guerre  fut  donc  résolue  dans  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope. 
Guerre  C'étoit  aussi  le  vœu  du  gouvernement  françois.  On 
nable.  avoit  déjà  lancé  à  la  tribune  de  la  convention  des  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  soupiroient  après  la  paix.  «  La 
guerre  est  finie ,  disoit  l'orateur!  Ne  voyez-vous  pas  les 
aristocrates  qui  sourient  à  cette  opinion  et  qui  la  parta- 
gent?... Citoyens ,  vous  ne  jouirez  des  douceurs  de  la 
paix^  qu'après  avoir  précipité  dans  le  cercueil  tous  ces 
prétendus  amis  de  la  paix.  Quel  est  donc  ce  monstre  à 
deux  faces  qui,  d'un  côté,  sous  les  traits  doucereux  du 
modérantisme ,  essaie  de  séduire  les  hommes  sensibles  ; 
et  de  les  conduire  tout  doucement  dans  les  bras  de  la 
tyrannie...?» 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  c'est  après  le  9  ther- 
midor ,  et  trois  mois  après  la  mort  de  Robespierre ,  qu'on 
tient  à  la  tribune ,  et  qu'on  applaudit  dans  l'assemblée , 
ces  phrases  dignes  de  lui.  C'étoit,  d'une  part ,  l'effet  des 
réactions  qui  s'annonçoient  dans  les  provinces  méridio- 
nales ;  et ,  de  l'autre ,  celui  des  remords  qu'éprouvoient 
la  plupart  des  membres  de  cette  assemblée.  Aucun  d'eux 
n'avoit  oublié  les  maux  qu'ils  avoient  faits  aux  roya- 
listes ;  et  plutôt  que  de  retourner  au  régime  qui  devoit 
rendre  à  ceux-ci  leur  pouvoir,  ils  aimoient  mieux  re- 
prendre le  joug  de  Robespierre ,  et  faire  une  nouvelle 
alliance  avec  ses  anciens  partisans.  C'est  là  ce  qui  expli- 
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que  la  rechute  des  thermidoriens  dans  leurs  vieilles  ha- T 

bitudes  ,  et  l'obstination  que  mit  rassemblée  à  éloigner      ,*^' 
la  paix.  La  guerre  fut  mise  à  l'ordre  du  jour ,  pour  nous 
servir  du  jargon  de  ce  temps-là  :  toutes  les  mesures  fu- 
rent prises  pour  la  suivre  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais. 

Nous  avons  laissé  Pichegru  maître  de  la  Hollande.  Guerre 
Utrechtet  Amersfort  s'ét oient  rendus  le  1 7  janvier  1 79,5.  é,ran_ 
Le  même  jour  le  Lech  fut  passé  ,  les  lignes  de  la  Greb 
furent  emportées ,  et  quatre-vingts  pièces  de  canons  pri- 
ses. Le  18,  Gertruydemberg  capitula,  après  quatre 
jours  de  bombardement.  Le  2 1  ,  Gorcum  ,  Dordrecht  , 
et  Amsterdam,  furent  occupés.  Le  Stathouder  s'étoit 
sauvé  en  Angleterre.  La  marche  des  François  avoit  plu- 
tôt l'air  d'un  triomphe  que  d'une  invasion.  Le  flegme 
hollandois  ne  se  démentit  pas  dans  cette  occasion. 

Moreau ,  qui  commandoit  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Pichegru  ,  contribua  d'abord  à  ses  victoires  %  et  ensuite 
les  assura  par  le  plan  de  défense  qu'il  conçut ,  et  qui 
obtint  tout  le  succès  qu'il  méritoit. 

Daendels,  général  hollandois,  s'étoit  réfugié  en 
France  lors  de  la  révolution  de  son  pays ,  en  1 788.  Du- 
mouriez  l'employa  comme  lieutenant-colonel  dans  son 
expédition  contre  la  Hollande  en  1793,  et  Pichegru 
en  1  794-  H  servit  dans  la  division  du  général  Moreau, 
et  se  distingua  aux  affaires  de  Tournay ,  de  Courtray , 
et  d'fngel-Munster.  Il  rentra,  en  1 796 ,  au  service  de  sa 
patrie. 

Pendant  ce  temps-là,  nos  troupes  pénétroient  en  Es- 
pagne par  la  vallée  de  Batzan.  Gette  vallée ,  d'environ 
six  lieues  de  longueur,  est  bordée  par  de  hautes  monta- 
gnes et  resserrée  dans  une  largeur  très  inégale.  Elle 
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_  avoit  déjà  été  attaquée  et  franchie  en  i52i  par  l'amiral 
Bonnivet,  en  17 18  par  le  maréchal  de  Berwick.  Ce  fut 
pendant  la  nuit  du  7  octobre  1 794  que  le  général  Mon- 
cey  y  pénétra  à  la  tête  de  quatre  colonnes  \  attaqua 
brusquement  les  retranchements  espagnols  ,  culbuta 
tous  leurs  postes ,  passa  la  Bidassoa ,  et  s'empara  de 
Font  arable,  où  il  trouva  d'immenses  provisions:  son 
armée  en  avoit  le  plus  pressant  besoin.  C'étoit  toujours 
dans  les  magasins  de  l'ennemi  que ,  dans  ce  temps-là , 
nos  armées  sapprovisionnoient. 

Après  trois  jours  de  repos,  Moncey  s'avança  vers  le 
Port  du  Passage,  et  se  rendit  maître  des  hauteurs  de 
Saint-Sébastien.  La  terreur  qui  le  précédoit  avoit  saisi 
tous  les  habitants. 

La  Tour-d'Auvergne,  chargé  de  leur  faire  une  som- 
mation, entra  seul  dans  leur  ville.  Aux  talents  guer- 
riers ,  aune  figure  imposante,  La  Tour-d'Auvergne  joi- 
gnoît  l'habitude  de  la  langue  espagnole  et  une  éloquence 
militaire  singulièrement  persuasive.  Il  harangua  le 
peuple,  et  détermina  les  alcades  à  signer  une  capitula- 
tion. Les  clefs  furent  apportées  par  les  magistrats  et  pré- 
sentées en  grand  appareil  aux  commissaires  de  la  con- 
vention qui  accompagnoient  le  général  Moncey. 

Ces  succès  rapides  n'étoient  pas  dus  à  la  fortune 
seule.  Des  mesures  sagement  combinées  les  avoient 
préparés  long-temps  d'avance.  La  valeur  des  troupes  et 
la  conduite  des  généraux  les  accomplirent. 

Du  côté  des  Pyrénées  orientales  les  armées  étoient 
lestées  quelque  temps  en  présence  et  dans  l'inaction  ; 
mais  le  général  Dugommier  s'étant  rendu  maître  de 
Bellegarde  après  une  longue  et  honorable  défense  de  la 
part  du  commandant  espagnol ,  Valle-Santara ,  prépa- 
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roit  un  mouvement  décisif.  Il  attacjua  l'ennemi  sur  la ■Sb 

Montagne-Noire.  Dans  la  chaleur  de  l'action  il  fut  atteint  '^  J* 
d'un  obus  à  la  tête ,  et  mourut  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  général  Pérignon ,  qui  prit  le  commandement  à  sa 
place ,  poussa  les  Espagnols  jusqu'à  Figuerras.  La  ville 
se  rendit  dès  la  première  sommation,  et  peu  de  jours 
après,  le  fort,  une  des  clefs  de  l'Espagne,  suivit  cet 
exemple. 

Quelques  échecs  balancèrent  un  moment  ces  succès. 
Le  général  Dagobert  étoit  à  Puicerda  avec  un  corps 
d'armée  :  il  y  fut  surpris  et  forcé  avec  une  très  grande 
perte. 

Dans  le  plan  du  gouvernement  françois ,  les  opéra- 
tions des  deux  armées  des  Pyrénées  n'étoient  qu'un 
moyen  d'arriver  plus  promptement  à  une  paix  avanta- 
geuse avec  l'Espagne  (i).  Ce  plan  étoit  sagement  conçu. 
On  s'étoit  convaincu  qu'à  cette  extrémité  du  théâtre  de 
la  guerre  les  plus  grands  avantages  ne  décidoient  rien 
dans  les  affaires  de  la  coalition  ;  que,  par  sa  situation  , 
l'Espagne  étoit  isolée  des  grands  intérêts  qui  agitoient 
l'Europe ,  et  que ,  par  sa  constitution  politique  et  reli- 
gieuse, elle  résisteroit  long-temps  aux  innovations  de  la 
république  françoise ,  dont  les  armées  par  conséquent 
seroient  beaucoup  plus  utilement  employées  soit  en 
Allemagne ,  soit  en  Italie. 

C'étoit  en  Italie  que  les  comités ,  dirigés  par  des  vues    Armées 
plus    saines    et  plus  éclairées,  vouloient  frapper  des    es-    pe5' 

(i)  Ceux  qui  reprochent  au  roi  d'Espagne  (Charles  IV  )  d'avoir  fait 
alors  la  paix  avec  les  assassins  du  chef  de  sa  maison,  c'est-à-dire  d'à-  • 
voir  sacrifié  ses  affections  personnelles  à  ses  devoirs  envers  ses  peu- 
ples, ont  une  trop  haute  opinion  de  la   vertu  des  rois,  et  une  bien 
fausse  idée  de  leur  politique. 
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-  coups  décisifs  ;  c'étoit  en  Italie  que  l'Autriche  pouvoit 
être  attaquée  victorieusement  ;  c'étoit  par  l'Italie  qu'on 
pouvoit  arriver  plus  facilement  jusqu'au  cœur  de  ses 
états  héréditaires  :  et  dès-lors  il  fut  décidé  qu'on  feroit 
la  paix  avec  lEspagne,  et  que  les  armées  des  Pyrénées 
iroient  renforcer  celles  des  Alpes  (1). 

Les  armées  des  Alpes  avoient  été  retenues  dans  l'inac- 
tion pendant  le  siège  de  Toulon  ,  où  elles  avoient  en- 
voyé une  partie  de  leurs  forces  :  et  lorsque  cette  place 
fut  prise ,  la  saison  avancée  et  les  neiges  qui  couvroient 
les  passages  arrêtèrent  toutes  les  opérations. 

Le  comité  de  salut  public  avoit  ordonné,  dès  le  mois 
de  pluviôse ,  d'attaque?  les  passages  du  Mont-Cénis  et 
du  petit  Saint-Bernard;  le  général  Saret,  à  la  tête  de 
deux  colonnes  ,  attaqua  la  redoute  de  la  Ramasse  -,  et 
y  fut  tué.  Sa  troupe  fut  mise  en  déroute. 

Une  seconde  attaque ,  mieux  combinée ,  eut  plus  de 
succès.  Les  trois  redoutes  du  Mont-Valaisan  et  celles  du 
petit  Saint-Bernard  furent  enlevées  à  la  baïonnette.  Ce 
fut  dans  ces  affaires  de  poste  que  Masséna  se  fit  remar- 
quer et  commença  sa  renommée.  Le  poste  des  Barricades 
fut  également  enlevé  par  le  général  Vaubois;  et  dès-lors 
la  ligne  de  l'armée  françoise  se  développa  depuis  les 
sommités  du  Saint-Bernard  jusqu'aux  postes  les  plus 
rapprochés  de  Savone  et  de  Final. 

Bientôt  après ,  pour  empêcher  ces  deux  places  de 
tomber  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  les  François  ne 
trouvèrent  d'autre  moyen  que  de  s'en  emparer.  Ils  y 
laissèrent  des  garnisons  aux  ordres  du  gouvernement 
de  Gênes ,  qui  vouloit  garder  la  neutralité. 

(1)  La  paix  avec  l'Espagne  fut  signe'e  à  Baie  au  mois  de  juillet 
i795. 
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Telle  étoit  aussi  l'intention  de  la  Suisse;  et  la  poli- 


tique du  gouvernement  françois  n  y  mettoit  aucun  era-     !  /<JJ* 
pêchement  :  mais  des   événements   postérieurs   chan- 
gèrent cette  politique*,  et  enlevèrent  aux  cantons  suisses 
leur  antique  indépendance. 
*  Genève  avoit  des  relations  trop  intimes  avec  la  Fran- 
ce ,  et  renfermoit  dans  son  sein  trop  de  germes  de  dis- 
corde pour  échapper  à  l'esprit  révolutionnaire.  Parmi    Révolo- 
les  factions  qui  partageoient  les  habitants  de  cette  petite    tloni(le 
république,  il  y  en  avoit  une  qui  se  glorifioit  du  titre  de 
club  des  Marseillais  ^  ou  de  la  montagne,,  et  à  laquelle  se 
rallioient  tous  les  émissaires  chargés  d'opérer  ce  qu'ils 
appeloient  le  complément  de  la  révolution.  Son  but  étoit 
de  provoquer  la  réunion  de  Genève  à  la  France. 

La  nuit  du  19  juillet  fut  destinée  à  commencer  cette 
opération.  Les  factieux  sortent  armés  de  leur  club;  ils 
s'emparent  des  postes  militaires  et  de  l'arsenal  ;  ils  sus- 
pendent le  gouvernement,  désarment  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  leur  paroissent  suspects  ,  et  en  jettent 
sept  cents  dans  les  prisons. 

Le  jour  parut  :  ils  firent  cesser  le  culte  divin ,  arrê- 
tèrent les  ministres  et  les  magistrats  ,  nommèrent  à  la 
place  de  l'ancien  gouvernement  un  comité  révolution- 
naire, composé  de  sept  d'entre  eux,  et,  à  la  place  des 
tribunaux,  un  tribunal  révolutionnaire  chargé  spécia- 
lement déjuger  les  ennemis  de  la  révolution. 

Immédiatement  après ,  ce  tribunal  de  sang  fit  amener 
devant  lui  treize  prisonniers ,  dont  sept  furent  condam- 
nés à  mort  et  exécutés  pendant  la  nuit.  Les  délits  qui 
servoient  de  base  à  leurs  jugements  étoient,  comme 
dans  le  code  de  la  révolution  françoise,  des  généralités 
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au  moyen  desquelles  un  citoyen  ne  pouvoit  être  assuré 
ni  de  sa  liberté  ni  de  sa  vie. 

Au  premier  signal  de  ces  désordres,  le  canton  de 
Berne  interposa  sa  médiation ,  et  arma  pour  soutenir  sa 
garantie.  Les  factieux  n'en  tinrent  compte ,  et  se  mirent 
à  l'abri  de  toute  responsabilité  en  demandant ,  au  nom 
de  la  république  de  Genève,  leur  réunion  à  la  républi- 
que françoise;  ce  qui  leur  fut  accordé. 

Ce  point  de  contact  entre  la  France  et  les  cantons 
suisses  fut  le  premier  acte  qui  mit  aux  prises  les  inté- 
rêts et  la  politique  des  deux  nations ,  et  laissa  entrevoir 
le  sort  que  devoit  bientôt  subir  la  plus  foible. 
Fin  de  la      Cependant  les  ressorts  du  gouvernement  révolution- 
ïela6    naire  se  détendoient  insensiblement.  L'esprit  de  modé- 
Vendée.  ration,   qui  commençoit  à  diriger  les  comités,  se  fit 
remarquer  dans  l'amnistie  qu'ils  accordèrent  aux  Ven- 
déens le  17  février  1 79$.  Ce  que  toutes  les  forces  de  la 
république  n'avoient  pu  obtenir  pendant  deux  ans  de 
guerre  et  d'oppression ,  les  nouveaux  gouvernants  l'ob- 
tinrent en  deux  heures  de  négociations  et  avec  des  con- 
cessions équitables.   La  Vendée  se  soumit  et  respira. 
Mais  nous  devons  reprendre  de  plus  haut  les  événe- 
ments de  cette  guerre. 

Après  la  prise  de  Saumur,  tous  les  chefs  de  la  Ven- 
dée convinrent  unanimement  de  se  porter  sur  Nantes. 
MM.  Forestier  et  d'Elbée  dévoient  attaquer  la  ville  par 
la  rive  droite ,  et  MM.  de  Charrette  et  Delyrat  par  la 
rive  gauche.  Tous  dévoient  arriver  sur  les  points  con- 
venus, le  29  juin  à  deux  heures  du  matin.  Un  premier 
accident  empêcha  l'exécution  de  ce  plan,  qui  d'ailleurs 
étoit  bien  conçu. 

L'armée  républicaine  avoit  laissé  dans  le  bourg  de 
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Nort  un  détachement  qui ,  contre  toute  attente ,  se  dé 

fendit  pendant  dix  heures.  M.  Forestier  ne  put  arriver  *~9J' 
qu'à  midi  devant  Nantes.  M.  de  Charrette  et  oit  arrivé 
à  l'heure  dite,  et  avoit  attaqué  sur-le-champ;  mais  il  eut 
à  combattre  toutes  les  forces  des  républicains ,  qui ,  n'é- 
tant point  obligées  de  se  partager,  se  portèrent  contre 
lui ,  et  le  repoussèrent.  Les  généraux  Canclaux  et  Beys- 
ser,  qui  les  commandoient,  furent  secondés  avec  zélé 
par  les  habitants.  Cependant  l'armée  qui  devoit  atta- 
quer par  la  droite,  parvint  jusque  dans  les  faubourgs. 

On  s  etoit  toujours  bien  trouvé  de  laisser  aux  républi- 
cains des  moyens  de  retraite.  Jamais  on  ne  les  avoit  mis 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  avoit  donc 
été  convenu  dans  le  conseil  de  guerre  des  Vendéens  qu'il 
n'y  auroit  point  d'attaque  par  la  route  de  Vannes ,  afin 
de  laisser  ce  passage  libre  aux  fuyards. 

En  effet ,  à  deux  heures  après  midi ,  on  vit  des  troupes 
de  fuyards  qui  sortoient  de  Nantes  par  cette  route. 
M.  de  Talmont ,  emporte  par  trop  d'ardeur,  et  oubliant 
les  dispositions  adoptées  par  le  conseil ,  se  laissa  aller  à 
un  mouvement  inconsidéré;  il  prit  avec  lui  deux  pièces 
de  canon,  et  repoussa  les  républicains  dans  la  ville. 
Leur  défense  en  devint  plus  opiniâtre. 

L'attaque  ne  l'étoit  pas  moins.  Les  Vendéens  revin- 
rent neuf  fois  à  la  charge,  et  combattirent  sans  relâche 
pendant  dix-huit  heures  :  mais  ils  avoient  vu  tomber 
plusieurs  de  leurs  chefs.  Le  général  Cathelineau  avoit 
eu  un  bras  fracassé  par  une  balle  ;  M.  de  Fleuriot  l'aîné 

avoit  été  grièvement  blessé  d'un  coup  de  sabre Le 

découragement  se  joignit  à  la  fatigue.  Leurs  forces 
étoient  épuisées  ,  rien  ne  put  les  ranimer.  Ils  cessèrent 
de  combattre,  et  prirent  la  fuite.  Officiers  et  soldats  re- 
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k  passèrent  la  Loire  ;  la  rive  droite  fut  entièrement  aban- 
donnée. 

MM.  Cathelincau  et  de  Fleuriot  ne  survécurent  que 
de  quelques  jours  à  leurs  blessures.  C'étoit  deux  grandes 
pertes  pour  la  Vendée. 

Dans  le  même  temps ,  le  Bocage  étoit  le  théâtre  d'un 
grand  nombre  de  combats  qui,  n'étant  décisifs  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  parti  ,  recommençoient  tous  les 
jours  et  portaient  au  plus  haut  degré  l'irritation  des 
combattants.  Les  républicains  et  les  Vendéens  ne  se  fai- 
soient  plus  de  quartier. 

Châtillon,  pris  et  repris  deux  fois  en  peu  de  jours, 
offrit  deux  fois  le  spectacle  affreux  d'une  ville  prise 
d'assaut. 

La  convention  ,  que  la  prolongation  de  cette  guerre 
fatiguoit  autant  quelle  rhumilioit ,  prit  l'affreuse  réso- 
lution de  la  terminer  par  le  massacre  de  tous  les  habi- 
tants du  pays ,  et  de  ne  faire  du  sol  de  la  Vendée  qu'un 
désert  couvert  de  cendres  et  d'ossements.  A  peine  cette 
résolution  fut-elle  prise  que  l'exécution  commença.  Deux 
cent  quarante  mille  hommes  marchèrent  contre  les  in- 
surgés, la  torche  dans  une  main  et  le  fer  dans  l'autre. 
Ils  avoient  ordre  de  ne  faire  aucun  quartier ,  et  de  dé- 
truire à-la-fois  les  arbres ,  les  maisons ,  et  les  habitants. 

La  garnison  que  la  convention  avoit  retirée  de  May  ence 
faisoit  partie  de  cette  armée,  et  servoit  sous  les  ordres  du 
général  Kleber.  Celui-ci  s'attacha  particulièrement  à 
M.  de  Charrette ,  qui ,  pressé  par  des  forces  Supérieures , 
fut  obligé  d'abandonner  successivement  Saint-Léger, 
Montaigu ,  Clisson ,  et  tout  le  terrain  sur  lequel  il  avoit 
combattu  jusqu'alors  avec  succès.  Ilemmenoit  avec  lui 
toute  la  population,  les  femmes,  les  enfants,  et  les 
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vieillards ,  qui  fuyoient  le  fer  et  le  feu  des  républicains. T 

Pressé  de  tous  côtés ,  il  fit  part  de  sa  position  à  la 
grande  armée  vendéenne  ,  qui  ne  balança  pas  à  marcher 
tout  entière  à  son  secours.  Les  deux  armées  réunies 
formoient  environ  quarante  mille  hommes ,  qui  allèrent 
droit  à  l'ennemi,  et  le  rencontrèrent  le  19  septem- 
bre 1793. 

Au, premier  feu  des  républicains,  les  Vendéens  fu- 
rent saisis  d'une  terreur  panique ,  et  se  débandèrent. 
—  Y  a-t-il  ici  quatre  cents  hommes  de  bonne  volonté , 
s'écria  M.  de  Lescure  dans  un  violent  chagrin  et  en 
mettant  pied  à  terre?  Il  s'en  présenta  deux  mille* qui 
s'écrièrent  à  leur  tour  :  Nous  nous  battrons  -,  et  nous 
mourrons  avec  vous.  M.  de  Lescure  se  mit  à  leur  tête  , 
et  soutint  pendant  deux  heures  un  combat  terrible  contre 
la  garnison  de  Mayence ,  soutenue  par  trente  mille  ré- 
publicains. Cependant  MM.  de  Charrette  et  de  Bon- 
champ  avoicnt  rallié  leurs  paysans,  avec  lesquels  ils 
se  jetèrent  sur  la  gauche  des  républicains ,  qu'ils  inquié- 
tèrent vivement  d'abord  ,  qu'ils  enfoncèrent  ensuite,  et 
dont  ils  firent  un  affreux  carnage. 

Le  général  Kleber  eut  besoin  de  toute  son  habileté 
pour  sauver  quelques  débris  de  son  armée ,  et  pour  se 
sauver  lui-même  de  la  fureur  d'un  peuple  poussé  au 
dernier  degré  du  désespoir. 

Le  lendemain  de  tion  si  chaude  et  si  sangl<\nte, 

MM.  de  Lescure  et  de  Charrette  allèrent  attaquer  le 
général  Ueysser,  qui  asoit  pris  position  à  Montai gu. 
Son  armée  étoit  loin  de  valoir  celle  du  général  Kleber. 
Elle  fut  battue  complètement,  perdit  ses  canons,  ses 
équipages,  et  ne  put  se  rallier  que  sous  les  murs  de 
Mantes. 

1.  12 
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C'est  ainsi  que  par  des  efforts  continuels  de  courage 
et  de  constance,  les  Vendéens  avoient  résisté  jusqu'alors 
à  des  forces  incomparablement  supérieures  ,  et  qui  se 
renonveloient  tous  les  jours,  tondis  que  tous  les  jours 
celles  dont  ils  pouvoient  disposer  diminuoient  sensi- 
blement. 

A  une  dernière  bataille  qui  eut  lieu  près  de  Chollet , 
les  Vendéens  furent  vaincus,  et  MM.  d'Elbée  et  de 
Bonchamp  mortellement  blessés.  L'incendie  de  la  ville 
de  Chollet  fut  la  suite  de  cette  bataille. 

L'armée  vendéenne  prit  alors  une  résolution  désespé- 
rée ;  celle  d'abandonner  le  pays ,  et  d'aller  porter  la 
guerre  de  l'antre  côté  de  la  Loire.  M.  de  Bonchamp  en 
avoit  donné  le  conseil  ;  MM.  de  Lescure  et  de  La  Roche- 
Jaquelein  le  combattirent  vainement.  Ce  fut  l'émigra- 
tion d'une  peuplade  entière,  semblable  à  celles  dont 
l'histoire  ancienne  nous  a  conservé  le  souvenir ,  et  dont 
on  ne  retrouve  aucune  autre  trace  dans  l'histoire  mo- 
derne. La  plus  grande  partie  se  composoit  de  vieillards , 
de  femmes  ,  et  d'enfants.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes  armés  ,  et  douze  cents  chevaux ,  dont 
M.  de  La  Roche-Jaquelein  venoit  d'être  nommé  général, 
malgré  lui ,  à  la  place  de  M.  de  Lescure  ,  mort  de  ses 
blessures. 

Le  premier  triomphe  de  cette  armée  fugitive  fut  la 
prise  de  Varades  et  d'Ancenis;  bientôt  après,  Laval  , 
Craon  ,  Château-Gontier  subirent  le  même  sort. 

Les  divers  partis  qu'elle  envoya  en  Bretagne  s'empa- 
rèrent de  Dol ,  de  Fougères ,  d'Avranches  ,  et  de  Pon- 
torson.  Avranches  devint  leur  quartier-général. 

Dans  la  position  où  se  trouvoient  alors  les  Vendéens  , 
il  y  avoit  deux  partis  à  prendre;  l'un,  dicté  par  la 
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prudence  ,  étoit  de  s'emparer  de  Granville,  afin  d'avoir  - 
un  port  de  mer  où  ,  en  cas  de  péril ,  ils  pussent  opérer 
un  embarquement:  l'autre,  conseillé  par  l'audace,  é^oit 
de  marcher  droit  sur  Paris ,  avec  une  armée  victorieuse, 
et  qui ,  sur  la  route  ,  devoit  naturellement  se  grossir  de 
tous  les  mécontents.  M.  de  La  Roche-Jaquelein  ouvrit 
ce  dernier  avis.  Mais  les  autres  chefs  n'osèrent  le  suivre. 
Ils  adoptèrent  le  plan  de  mettre  la  mer  entre  eux  et 
leurs  ennemis ,  dans  le  cas  d'un  revers  ;  et  ils  se  per- 
dirent par  ces  mesures  qui  sembloient  devoir  assurer 
leur  salut. 

Tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  combattre  resta  à  Avran- 
ches  sur  les  bagages.  L'année  marcha  vers  Granville. 
L'attaque  commença  à  neuf  heures  du  soir;  mais  rien 
n  étoit  prêt.  Quelques  échelles  étoient  le  seul  moyen 
qu'eussent  les  Vendéens  pour  entrer  dans  une  ville  en- 
tourée de  remparts ,  défendue  par  une  garnison  aguer- 
rie, et  protégée  par  une  artillerie  nombreuse. 

Cependant  la  première  ardeur  des  soldats  fut  telle , 
que  les  faubourgs  furent  emportés,  et  qu'ils  escaladè- 
rent les  remparts  à  1  aide  de  leurs  baïonnettes  plantées 
dans  les  murs  ;  quelques  uns  mémo  parvinrent  jusqu  au 
haut  avec  M.  Forestier;  mais  un  déserteur  ayant  crié  : 
Nous  sommes  trahis  ,  :,au\'c  qui  peut  !  les  Vendéens  re- 
culèrent ;  M.  Forestier  fut  culbuté  dans  le  fossé  ,  et  y 
resta  trois  heures  évanoui. 

En  vain  M.  Allard  b;  uia  la  cervelle  au  déserteur;  en 
vain  les  officiers  voulurent  rallier  les  soldats  :  ceux-ci, 
qui  avoient  été  d'abord  emportés  par  un  mouvement 
rapide  ,  eurent  le  temps  de  réfléchir  sur  la  témérité  de 
leur  attaque  ,  ils  refilèrent  obstinément  de  la  recom- 
mencer. J.CS  républn  ai  us  profitèrent  de  ce  moment  de 
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—  relâche  ,  firent  une  sortie ,  mirent  le  feu  dans  les  fau- 

*793,    bourgs,  et  le  désordre  dans  l'armée  vendéenne. 

Les  généraux  comptoient  sur  le  succès  dune  autre 
attaque  qu'ils  avoient  ordonnée  le  long  de  la  plage , 
abandonnée  par  la  marée  ;  mais  elle  manqua ,  parceque 
deux  bâtiments ,  arrivés  de  Saint-Malo,  couvrirent  ce 
point  du  feu  de  leurs  batteries,  qui  en  même  temps 
démonta  celle  des  Vendéens.  Une  lueur  d'espérance 
restoit  aux  assiégeants  ;  c'étoit  le  secours  qu'à  diverses 
reprises  les  Anglois  leur  avoient  promis.  Ils  l'attendirent 
en  vain.  L'armée  se  décourageoit  ,  et  commençoit  à  se 
débander.  Les  soldats  ,  qui  se  battoient  depuis  trente- 
six  heures,  demandoient  hautement  la  retraite.  M.  de 
La  Roche-Jaquelein  fut  obligé  d'y  consentir;  il  ordonna 
de  la  faire  sur  la  route  de  Caen.  Les  soldats  demandèrent 
qu'elle  se  fit  sur  celle  de  la  Vendée.  Il  fallut  encore 
céder. 

Les  Vendéens  se  mirent  en  marche ,  et  arrivèrent  à 
Dol  en  même  temps  qu'une  armée  de  républicains  , 
commandée  par  les  généraux  Westerman  et  Rossignol , 
arrivoit  de  l'autre  côté.  L'attaque  commença  au  milieu 
d'une  nuit  obscure.  «  Ce  moment  fut  terrible  :  les  cris 
«  des  soldats  ,  le  roulement  des  tambours ,  le  feu  des 
«  obus  qui  jetoit  sur  les  maisons  une  lueur  sombre ,  le 
«  bruit  de  la  mousquetterie  et  du  canon  ,  l'odeur  et  la 
«  fumée  de  la  poudre ,  tout  contribuoit  à  glacer  d'épou- 
«  vante  les  femmes ,  les  vieillards,  et  les  enfants  qui  sui- 
«  voient  l'armée  vendéenne,  et  qui  attendoient  de  l'issue 
«  de  ce  combat  la  vie  ou  la  mort  (i).  »  Les  Vendéens 
firent  des  prodiges  de  valeur.  L'armée  républicaine  fut 

(1)  Mémoires  de  madame  la  marquise  de  La  Roche-Jaquelein. 
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hachée  en  pièces  ;  et  là  périt  ce  qui  restoit  de  la  brave  et 

malheureuse  garnison  de  May  en  ce.  ^"j^- 

Cette  victoire  rendit  aux  Vendéens  un  peu  d'espoir, 
et  une  partie  des  amis  que  l'échec  de  Granville  leur 
avoit  enlevés.  Mais  sans  plan ,  sans  vivres,  sans  muni- 
tions ,  et  presque  sans  espérance ,  leur  situation  n'en 
était  pas  moins  fâcheuse.  Ils  marchoient  à  l'aventure. 
Arrivés  à  Fougères ,  ils  y  séjournèrent  un  jour ,  et  y 
firent  chanter  un  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Dol.  De 
Fougères  ,  ils  se  rendirent ,  par  Ernée ,  à  Laval ,  où  ils 
passèrent  deux  jours  ;  puis  à  Sablé,  de  là  à  La  Flèche. 
Dans  cette  longue  route ,  ils  ne  rencontrèrent  pas  un 
ennemi ,  ou  ,  comme  ils  sexpri inoient ,  pas  un  bleu.  La 
défaite  de  Dol  avoit  consterné  les  républicains.  Les 
restes  de  leur  armée  étoient  allés  se  renfermer  à  Angers, 
qu'ils  fortifièrent  à  la  hâte. 

«  Notre  entrée  dans  toutes  ces  villes ,  dit  un  témoin 
oculaire ,  dans  ces  villes  que  nous  avions  occupées  peu 
de  jours  auparavant ,  étoit  pour  nous  un  spectacle 
d'horreur  et  de  désespoir.  Par-tout  nos  blessés ,  nos 
malades  ,  les  enfants  qui  n  avoient  pu  nous  suivre,  nos 
hôtes ,  ceux  qui  nous  avoient  montré  quelque  pitié , 
avoient  été  massacrés  par  les  républicains.  Chacun  de 
nous  continuoit  sa  route  avec  la  certitude  de  périr 
dans  les  combats,  ou  d  être  égorgé  plus  tôt  ou  plus 
tard  (  i  ) .  » 

Les  Vendéens  se  rendirent  de  La  Flèche  sous  les  murs 
d'Angers,  et  dès  le  lendemain  l'attaque  commença.  Les 
républicains  avoient  barricadé  toutes  les  entrées  ,  et 
protégé  tous  les  endroits  foibles  par  des  retranchements 

(i)  Mémoires  de  madame  la  mtr  juise  de  La  Rce'ie-Jaqueltia. 
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et  dos  batteries  fort  bien  placées  ;  ils  se  tinrent  sur  la 

' J  défensive.  Les  Vendéens,  qui  s'attendoient  à  combattre 
corps  à  corps ,  et  qui  n'avoient  jamais  su  attaquer  la 
moindre  fortification ,  se  découragèrent  à  la  vue  des 
remparts.  Les  chefs  voulurent  en  vain  tenter  un  assaut 
général.  Les  soldats  s'y  refusèrent.  Le  malheur,  la  faim, 
la  fatigue  ,  les  misères  de  toute  espèce  les  avoient  abat- 
tus. Toutes  les  instantes ,  toutes  les  menaces  furent 
inutiles.  Cependant  leur  artillerie  faisoit  des  merveilles, 
et  bai  toit  en  brèche.  Les  généraux,  les  officiers,  la  ca- 
valerie continuoient  l'attaque  avec  autant  de  courage 
que  (l'obstination;  mais  ils  ne  pouvoient  entraîner  les 
soldats.  Tout  ce  qu'on  pouvoit  faire,  c'étoit  de  les 
maintenir. 

Cet  état  de  choses  étoit  violent,  et  duroit  depuis  trente 
heures ,  sans  rien  avancer ,  sans  même  offrir  aucun 
espoir  d'avancement.  Les  chefs  sentirent  la  nécessité 
de  le  faire  cesser.  Ils  levèrent  le  siège.  Mais  de  quel  côté 
tourneroient-ils  leurs  pas?  Les  projets  qu'ils  avoient  for- 
més reposoient  sur  la  prise  d'Angers.  Ils  se  décidèrent  à 
marcher  sur  le  Mans.  Deux  motifs  leur  firent  prendre 
cette  résolution. 

Les  paysans  du  Maine  passoient  pour  être  royalistes  ; 
et  en  arrivant  dans  cette  province ,  les  Vendéens  se  rap- 
prochoient  de  la  Bretagne ,  où  ils  pouvoient  plus  qu'ail- 
leurs se  recruter  et  se  défendre. 

Ils  se  mirent  en  marche ,  et  arrivèrent  au  Mans ,  où 
ils  entrèrent  après  une  foible  résistance.  Ils  comptoient 
séjourner  dans  cette  ville ,  et  y  prendre  un  peu  de  repos 
dont  ils  avoient  grand  besoin.  Maïs  lé  lendemain  de 
grand  matin  ils  furent  attaqués  sur  plusieurs  points  par 
Westerman.  On  se  battit  aux  portes  et  dans  les  mes 
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avec  acharnement  ;  le  sang  ruisseloit  dans  les  rues  et  

dans  les  maisons;  les  républicains  ne  faisoient  point  ij^ 
de  quartier  :  les  Vendéens  ne  reconuoissoient  plus  la 
voix  de  leurs  chefs.  Le  massacre  fut  affreux,  la  déroute 
fut  complète.  M.  de  La  Roche- Jaquelein  fut  un  des 
chefs  qui  parvint  à  se  sauver  ;  il  gagna  les  bords  de  la 
Loire  ,  où  les  débris  de  son  armée  vinrent  le  rejoindre 
par  différentes  routes.  Au  moment  où  il  s'embarquoit 
sur  un  radeau  ,  vis-à-vis  d'Ancenis ,  une  colonne  répu- 
blicaine parut  tout-à-coup  sur  la  rive,  tomba  avec  im- 
pétuosité sur  ses  malheureux  compagnons ,  qui ,  restés 
sans  général  et  sans  vivres  ,  furent  contraints  de  se  re- 
plier sur  Savenay ,  où  la  famine  et  les  baïonnettes  ache- 
vèrent de  les  exterminer. 

M.  de  La  Roche-Jaquelein  survécut  quelque  temps  à 
ces  désastres  ,  et  crut  pouvoir  les  réparer.  Après  avoir 
passé  la  Loire ,  il  gagna  le  haut  Poitou ,  et  parvint  à 
former  une  petite  armée,  avec  laquelle  il  battit  souvent 
les  républicains  ;  mais  il  fut  battu  lui-même  dans  la  forêt 
de  Vesins.  Quelques  jours  après  ,  le  4  mars  1794?  en. 
se  portant  de  Trementine  sur  Nouaillé,  où  il  avoit  rem- 
porté un  léger  avantage  ,  il  aperçut  deux  grenadiers  ré- 
publicains. Les  siens  voulurent  tomber  sur  eux.  Non  , 
dit-il ,  je  veux  leur  parler.  Il  courut  en  criant  :  Rendez- 
vous  ,  je  vous  fais  grâce .  L'un  des  grenadiers  se  retourne, 
tire  sur  lui  à  bout  portant ,  et  le  tue. 

Henri,  marquis  de  La  Iloche-Jaquelein  navoit  que 
vingt-deux  ans  quand  il  mourut ,  et  déjà  sa  carrière 
étoit  pleine  de  gloire.  Il  étoit  l'idole  de  l'armée.  Les 
Vendéens  ne  parlent  encore  de  lui  qu'avec  amour  et 
fierté.  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Poitou,  un  paysan  qui 
ne  chante  les  exploits  de  La  lîochc  Jaquelein,  et  dont 
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'  les  regards  ne  s'animent  quand  il  raconte  qu'il  a  servi 

Iyy  '    sous  ce  vaillant  jeune  homme. 

Nous  sommes  encore  trop  près  des  événements,  trop 
pénétrés  des  premières  impressions  que  nous  en  avons 
reçues  pour  examiner  de  sang-froid  ,  et  encore  moins 
pour  décider  avec  impartialité  de  quel  côté  sont  les 
torts  de  la  guerre  de  la  Vendée ,  et  pour  oser  dire  qui , 
à  cette  époque  ,  des  royalistes  ou  des  républicains  fu- 
rent les  sujets  fidèles  à  leur  pays  ,  ou  les  rebelles. 

Dans  ces  grandes  querelles  d'opinion  qui  soudain 
séparent  une  nation  en  deux ,  et  après  avoir  fait  couler 
des  torrents  de  sang,  laissent  dans  les  esprits  de  longues 
traces  d'humeur  et  de  préoccupation ,  il  n'est  pas  tou- 
jours facile,  et  il  seroit  souvent  téméraire  de  prononcer 
un  jugement  équitable  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus. 

Tant  qu'une  nation  est  encore  agitée,  ce  qu'on  ap- 
pelle les  droits  j,  le  patriotisme  _,  les  lois  „  et  la  légitimité , 
n'a  rien  de  fixe  ,  rien  de  démontré.  C'est  en  vain  qu'on 
allègue  des  titres  :  la  force  a  les  siens ,  comme  la  tra- 
dition. 

Le  temps  seul ,  dont  personne  ne  méconnoît  l'auto- 
rité ,  casse  ou  confirme  les  arrêts  que  nous  prononçons 
dans  la  chaleur  de  nos  débats ,  et  auxquels  nous  atta- 
chons toujours  une  importance  proportionnée  à  l'aveu- 
glement dont  nous  sommes  frappés. 

Mais  ,  de  quelque  parti  qu'on  soit ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lire  avec  intérêt  l'histoire  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'humanité 
des  chefs  vendéens ,  la  bravoure  des  soldats ,  et  les  nom- 
breux faits  d'armes  de  tous. 

Kous  n'en  pourrions  pas  dire  autant  de  la  guerre  de  la 
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cliouanerie  ,  qui  suivit  celle  de  la  Vendée  ,  et  qui ,  pen- 

dant  cinq  ans ,  désola  les  provinces  de  Bretagne  et  de 

*  x  u  Guerre 

Normandie,  delà 

L'origine  du  nom  de  chouans  est  fort  incertaine,  et  non  cïlouanc~ 
moins  indifférente.  Mais  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir 
que ,  ni  dans  son  principe ,  ni  dans  ses  effets ,  cette 
guerre  n'eut  rien  de  commun  avec  celle  de  la  Vendée  ; 
et  il  est  certain  que  les  chouans  n'ont  pas  fait  moins 
de  mal  que  les  républicains  à  la  cause  de  la  monarchie. 

Quels  ont  été  leurs  exploits  pendant  cinq  ans?  Des 
pillages  de  voitures ,  des  vols  de  grand  chemin ,  des 
assassinats  commis  de  sang-froid.  Des  caisses  publiques 
furent  pillées  ,  des  villes  furent  rançonnées  ;  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux  furent  immolés.  Les  deux 
belles  provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie  furent 
ravagées ,  et  non  protégées  par  les  partis  qu'ils  y  avoient 
formés.  Nantes  ,  surpris ,  fut  un  moment  en  leur  pou- 
voir. Paris  même  fut  alarmé  quand  on  y  apprit  qu'ils 
s'étoient  rendus  maîtres  de  Saint-Brie ux  et  du  Mans. 
Des  chefs  dont  les  noms  sont  imposants  dirigeoient 
les  mouvements  de  la  cliouanerie. 

La  conduite  impolitique  et  souvent  cruelle  du  gou- 
vernement jetoit  tous  les  mécontents  dans  leur  parti. 
Mais  l'injustice,  en  provoquant  des  vengeances,  ne  les 
justifie  pas  ,  et  des  vengeances  atroces  ne  peuvent 
que  rendre  odieuse  la  cause  au  nom  de  laquelle  on  les 
exerce.  Aucune  considération  humaine  ne  peut  em- 
pêcher l'historien  de  voir  et  de  présenter  sous  les  cou- 
leurs du  crime  les  crimes  dont  la  monarchie  fut  le 
prétexte,  dont  la  haine  et  la  cupidité  furent  les  causes, 
et  dont  l'esprit  de  parti  fut  l'aveugle  instrument. 

Nous  arrivons  à  cet  événement  déplorable  où  le  Fran- 
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cois,  arme  et  abandonné  par  l'étranger,  vint,  sur  sa 
terre  natale ,  chercher  la  mort  dans  les  combats  ,  et  la 
trouva  sur  les  échafauds ,  dans  l'exécution  rigoureuse 
d'une  loi  barbare.  Ce  ne  fut  qu'en  mourant  que  ces  in- 
fortunés émigrés  reconnurent  la  faute  capitale  qu'ils 
avoient  commise  en  plaçant  leur  confiance  dans  la 
fausse  générosité  d'une  nation  rivale,  qui,  dans  l'expé- 
dition dont  nous  allons  parler ,  laissa  pénétrer  son  se- 
cret ,  et  calcula  moins  ce  qu'elle  pouvoit  gagner  que  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  perdre  à  la  France. 
Affaire  de  Depuis  le  commencement  de  l'émigration,  beaucoup 
<-uliC-  de  gentilshommes  françois  s'étoient  réfugiés  en  Angle- 
terre ,  où  ils  avoient  été  d'abord  accueillis  par  l'huma- 
nité, et  ensuite  encouragés  par  l'esprit  de  parti,  qui  vit 
en  eux  les  ennemis  du  gouvernement  nouveau  qui  s'éta- 
blissoit  en  France.  Dans  le  nombre  de  ces  gentilshommes 
étoient  compris  presque  tous  les  officiers  de  la  marine 
royale,  et  ceux  du  corps  du  génie,  tous  connus  en  Eu- 
rope ou  par  des  talents  distingués ,  ou  par  un  courage 
éprouvé. 

Les  réunir  et  les  employer  contre  leur  pays ,  c'étoit 
s'en  servir  par  leurs  succès  ,  ou  s'en  défaire  par  leurs 
revers  ;  combinaison  détestable  qui ,  dans  tous  les  cas , 
de  voit  tourner  au  détriment  de  la  France.  Le  ministère 
anglois  n'ignoroit  pas  l'inflexible  rigueur  des  lois  fran- 
çoises.  Il  savoit  qu'en  jetant  les  émigrés  sur  la  côte  ,  le 
sol  qui  les  avoit  vus  naitre  devoit  devenir  ou  leur  con- 
quête ,  ou  leur  tombeau. 

Il  prépara  les  voies ,  en  renouant  des  intelligences 
avec  les  chefs  des  chouans;  et,  à  cette  occasion,  la 
guerre  de  la  chouanerie  recommença  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais. 
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La  légion  de  M.  d'Hervilly,  stationnée  à  Southamp- r 

ton,  les  autres  corps   d'émigrés  françois  formant  des      '^r 
cadres   d'officiers  prêts  à  recevoir  et   à  organiser  les 
renforts  des  Vendéens  et  des  chouans  qui  dévoient  ve- 
nir les  joindre  au  débarquement,  reçurent  l'ordre  de  se 
tenir  prêts  à  s  embarquer. 

M.  le  comte  d'Artois  avoit  brigué  auprès  de  la  cour 
de  Londres  l'honneur  de  commander  cette  périlleuse  ex- 
pédition :  mais  la  cour  de  Londres  sut  bien  trouver  le 
moyen  d'éluder  la  proposition  dû  prince ,  et  de  tromper 
l'espoir  de  ceux  qui  avoient  si  imprudemment  placé 
leur  confiance  dans  son  généreux  dévouement. 

Vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  suivis  de  trente-cinq 
transports  j partirent  de  l'embouchure  de  la  Tamise,  et, 
se  partageant  en  deux  divisions,  jetèrent  le  comte  d'Ar- 
tois avec  l'élite  des  émigrés  dans  l'île  de  Jersey,  tandis 
que  le  reste,  au  nombre  d'environ  huit  mille  hommes  , 
sous  les  ordres  de  MM.  d'Hervilly,  de  Puisaye  et  de 
Sombreuil ,  dévoient  tenter  une  descente  dans  la  baie 
de  Quiberon. 

Le  8  messidor  an  5 ,  la  Hotte  et  les  vaisseaux  de  trans- 
port entrèrent  dans  la  baie,  et  le  débarquement  s'opéra 
le  lendemain  sans  obstacle  sur  une  plage  indiquée  d'a- 
vance, et  que  facilitèrent  plusieurs  partis  de  chouans 
qui  s'étoient  emparés  des  chemins,  avoient  rompu  les 
ponts,  et  intercepté  toutes  les  communications  avec 
les  villes  de  Vannes  et  d'Auray,  d'où  les  républicains 
pouvoient  venir  opposer  une  vigoureuse  résistance. 

Dix  mille  chouans  se  joignirent  aux  troupes  débar- 
quées. Le  fort  Pénthiévre  ,  qui  ferme  et  occupe  tout  le 
col  de  l'isthme,  fut  pris,  et  déjà  des  corps  détachés  se 
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"—  portoient  du  cote  de  Vannes  et  de  Lorient.  Ce  triomphe 
7o5.     p       ,  ;'  'l    •  •■   ,  -  \  A 

rut  de  courte  durée, 

Le  général  Hoche  arrivait,  à  marches  forcées,  avec 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  :  sa  première 
opération  fut  de  former  une  ligne  de  retranchement, 
et  de  cerner  l'ennemi  dans  la  péninsule  qu'il  occupoit. 

L'ennemi  commit  la  faute  capitale  de  laisser  former 
cette  ligne ,  qui  l'empêchoit  de  s'étendre  et  de  se  déve- 
lopper: quand  il  voulut  la  réparer,  il  n'étoit  plus  temps. 
En  vain  M.  d'Hervilly,-  à  la  tête  de  sa  division,  bravant 
le  feu  le  plus  violent,  voulut-il  attaquer  ces  lignes;  il  fut 
repoussé ,  blessé,  et  obligé  de  faire  retraite. 

Hoche  ne  resta  pas  long-temps  sur  la  défensive  :  dès 
que  les  renforts  qu'il  attendoit  furent  arrivés  ,  il  projeta 
une  attaque  générale  pour  pénétrer  dans  la  presqu'île 
deQuiberon;  mais  il  falloit  avant  tout  reprendre  le  fort 
Penthiêvre. 

*  L'occupation  de  ce  poste  parles  émigrés  avoit  été  fa- 
cilitée par  les  intelligences  que  les  chouans  leur  avoient 
ménagées  dans  l'intérieur  ;  il  fut  repris  par  les  mêmes 
moyens ,  c'est-à-dire  par  les  intelligences  que  les  répu- 
blicains se  ménagèrent  avec  les  soldats  de  la  nouvelle 
garnison.  Que  ces  ruses  soient  permises  ou  non,  les 
deux  partis  s'en  servireiît  tour-à-tour  ;  ils  n'ont  aucun 
reproche  à  se  faire. 

Parmi  les  François  rassemblés  en  Angleterre  pour 
composer  les  corps  que  l'on  destinoit  au  débarquement, 
il  y  avoit  beaucoup  de  soldats  et  de  matelots  prisonniers, 
que  la  séduction  avoit  enrôlés  ,  mais  que  l'opinion  re- 
tenoit  dans  le  parti  des  républicains  ,  et  qui  se  promet- 
toient  bien  de  déserter  à  la  première  occasion.  Il  ne  fut 
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pas  difficile  de  les  gagner  ;  et  lorsque  le  général  françois  ' 
eut  établi  avec  eux  ses  relations ,  il  disposa  son  attaque 
pendant  une  nuit  obscure  et  pluvieuse. 

Ses  colonnes  s'égarèrent  d'abord ,  et  se  heurtèrent 
dans  leur  marche;  mais  trois  cents  hommes,  conduits 
par  le  colonel  Mainars  ,  parvinrent  au  pied  du  roc  sur 
lequel  le  fort  est  assis,  ils  y  gravirent  avec  audace  par 
un  sentier  qui  les  exposoit  au  feu  des  batteries  ennemies, 
et  qui  les  eût  balayés  dans  un  instant  s'ils  avoient  été  dé- 
couverts. La  poterne  devant  laquelle  ils  se  présentèrent 
leur  fut  ouverte  par  les  traîtres  ,  dont  ils  s'étoient  as- 
surés d?avance.  La  surprise  et  le  trouble  qui  s'en  suivit 
ôtèrent  tous  les  moyens  de  défense.  Les  premiers  offi- 
ciers qui  se  présentèrent  pour  combattre  furent  tués 
par  leurs  propres  soldats.  On  étoit  convenu  que  trois 
coups  de  canon  servi!  oient  de  signal  à  l'armée  de  dé- 
barquement dans  tous  les  cas  de  détresse.  Les  deux 
premiers  coups  fuient  tirés  ;  l'officier  qui  commandoit 
la  batterie  fut  tué  avant  le  troisième. 

Le  fort  fut  repris  sans  combat  et ,  au  lever  du  soleil 
les  deux  partis  purent  voir  flotter  dans  les  airs  le  dra* 
peau  trieolor,  qui  annonçoit  cet  événement. 

Le  général  Hoche  pénétra  aussitôt  dans  la  péninsule, 
et  y  jeta  le  désordre;  des  compagnies  entières  passèrent 
dans  ses  rangs.  Datilly  fut  tué  par  ses  grenadiers,  (bou- 
tades ,  qui  étoit  accouru  au  premier  bruit,  fut  obligé 
de  battre  en  retrait".  Puisaye ,  qui  commandoit  les 
chouans,  en  fit  autant  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Som- 
breuil  se  présenta  à  la  tète  de  deux  régiments  ;  il  fait 
lace  à  1  ennemi ,  se  bat  en  héros,  couvre  la  retraite, 
protège  le  rembarquement ,  et  est  bientôt  forcé,  par  la 
supériorité  du  nombre ,  de  se  retirer  sur  un  rocher  ou 
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étoit  bâti  le  fort  neuf,  et  qui  étoit  mal  garanti  du  côté 
de  la  terre. 

Les  bâtiments  plats  anglois  s'étoient  approchés  de 
f£  fort  jusqu'à  4a  portée  du  fusil  ;  mais  deux  pièces  de 
siège,  prises  par  les  républicains  ,  tirèrent  sur  eux  à 
mitraille  ,  et  les  forcèrent  à  gagner  le  large. 

Deux  chaloupes  canonières  et  une  corvette  revinrent 
à  la  charge  ,  et  tiroient  avec  avantage  sur  les  troupes 
républicaines.  Dans  ce  moment ,  Sombreuil,  pressé  par 
les  colonnes  de  Hoche  ,  demanda  à  parlementer  ;  on 
lui  répondit  :  Faites  cesser  le  feu  des  canonières  angloises. 
On  étoit  à  portée  de  s'entendre.  Il  répliqua  :  Elles  tirent 
sur  nous  comme  sur  vous  ;  ce  qui  étoit  vrai,  et  ce  qui  est 
encore  un  problème  historique  difficile  à  résoudre. 

Peu  d'instants  après ,  et  n'importe  par  quelle  cause  , 
le  feu  des  Anglois  cessa.  Hoche  fit  offrir  à  Sombreuil  la 
permission  de  s'embarquer  pour  lui  et  pour  son  état- 
major  seulement. 

Quajicl  on  a  Vhonneur  de  commander  de  tels  soldats  , 
répondit  le  magnanime  jeune  homme ,  Vhonneur  défend 
de  les  abandonner. 

On  capitula.  La  capitulation  fut  verbale  ,  et  l'on  pro- 
mit à  Sombreuil  la  vie  sauve  pour  ses  gens  ;  il  ne  de- 
manda rien  pour  lui-même.  Mais  sa  conduite  loyale 
avoit  mérité  l'estime  de  ses  ennemis;  et  l'historien  doit 
dire  qu'il  n'eut  aucun  reproche  à  faire  aux  militaires 
françois.  Les  prisonniers ,  les  femmes  ,  et  les  enfants 
furent  conduits  à  Auray  ,  et  n'eurent  à  se  plaindre  d*au- 
cune  insulte  ,  d'aucun  traitement  injurieux. 

Le  çommodore  anglois  envoya  un  parlementaire  pour 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers  :  on  répondit  qu'il 
falloit  attendre  les  représentants  du  peuple.  Un  second 
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parlementaire  réclama  Sombi  euil ,  offrant  tel  échange  — ' — 7 
que  Ton  voudroit  :  il  reçut  la  même  réponse.  Le  lende- 
main on  entra  encore  en  pourparler  ,  mais  aux  propo- 
sitions de  la  veille  on  opposa  les  lois  de  la  république. 

Sur  sept  mille  personnes  débarquées  dans  la  pénin- 
sule ,  deux  mille  seulement  purent  regagner  les  vais- 
seaux anglois,  le  reste  fut  fait  prisonnier  de  guerre. 

On  trouva  sur  la  plage  d'immenses  provisions ,  qui 
prouvoient  au  moins  les  espérances  que  le  gouverne- 
ment anglois  avoit  fondées  sur  cette  expédition. 

L'expédition  échoua  ,  moins  par  la  mauvaise  volonté 
de  ceux  qui  l'avoient  projetée ,  que  par  les  mauvaises 
dispositions  de  ceux  qui  furent  chargés  de  la  conduire  ; 
par  des  préparatifs  insuffisants  ,  par  le  retard  des  ren- 
forts ,  qui  laissa  sur  le  rivage  une  troupe  trop  peu  nom- 
breuse pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  se  joindre  aux 
royalistes ,  ce  qui  donna  le  temps  de  réunir  contre  eux 
des  forces  supérieures;  enfin,  puisqu'il  faut  le  dire,  par 
une  fatale  jalousie  du  commandement,  qui  avoit  désuni 
les  chefs. 

Le  sort  des  vaincus  intéressa  toute  l'Europe,  et  même 
leurs  ennemis.  Un  cri  général  s'éleva  en  France  pour 
invoquer  en  leur  faveur  cette  capitulation  ,  sinon  signée, 
du  moins  proclamée  les  armes  à  la  main ,  et  dont  les 
représentants  du  peuple,  Blad  etTallicn,  nièrent  l'exis- 
tence ,  par  une  déclaration  publique.  Le  roi  de  Prusse 
chargea  son  envoyé  à  Baie  d'intercéder  spécialement 
pour  le  jeune  Sombivuil  :  il  l'avoit  connu ,  estimé ,  et 
décoré  de  son  ordre  militaire.  La  réclamation  arriva 
trop  tard  ,  le  jugement  (toit  exécuté.  Sombreuil  mourut 
regretté  même  de  ses  juges,  et  sa  mémoire  resta  hono- 
rée de  tous  ceux  que  1  esprit  de  parti  ne  rendoit  pas 
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'  insensibles  au  mérite  d'un  beau  caractère,  et  aux  vertus 
guerrières.  Les  autres  prisonniers  subirent  successive- 
ment le  même  sort.  La  liste  fatale  comprenoit  plus  de 
cent  officiels  ,  et  beaucoup  déjeunes  volontaires,  tous- 
enfants  de  familles  distinguées  ,  et  dignes  d  éternels  re- 
grets. Rien  ne  peut  justifier  le  tribunal  qui  les  con- 
damna. 

Que  la  capitulation  ait  été  ou  non  ratifiée  par  les 
chefs  ,  elle  devoit  être  exécutée  ;  l'humanité  en  faisoit 
un  devoir,  la  politique  en  donnoit  le  conseil. 

S'il  est  vrai  que  la  perte  de  nos  meilleurs  officiers  de 
marine  entrât  dans  la  politique  du  gouvernement  an- 
glois ,  il  devoit  entrer  dans  celle  du  gouvernement  fran- 
çois  de  les  sauver.  La  justice  lui  imposoit  le  devoir  d'ad- 
mettre toutes  les  vraisemblances  qui  sont  de  droit  en 
faveur  de  l'accusé;  et  l'humanité  seule  devoit  le  dé- 
terminer à  repousser  ou  à  méconnoître  l'horrible  légis- 
lation- du  comité  de  salut  public  ,  laquelle  condamnoit  à 
mort  tous  les  émigrés  sans  exception. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  triste  sujet ,  et  terminer 
ici  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  de  la  Vendée ,  nous 
dirons  qu'après  l'expédition  de  Quiberon  le  général 
Hoche  parcourut  la  Bretagne  et  l'Anjou  avec  des  co- 
lonnes mobiles,  employant  tour-à-tour,  et  selon  les 
circonstances  ,  les  voies  de  rigueur  ou  de  modération 
contre  les  partis  de  chouans  ou  de  Vendéens  qu'il  ren- 
controit.  Stoflet  se  laissa  surprendre  la  nuit  dans  une 
ferme ,  où  il  étoit  renfermé  avec  ses  aides-de-camp.  Il 
fit  toute  la  résistance  qu'on  pouvoit  attendre  de  sa  force 
corporelle  et  de  son  courage,  il  fut  traîné  à  Angers , 
entendit  son  arrêt  de  mort  avec  sérénité ,  s'agenouilla  , 
et  donna  lui-même  aux  soldats  Tordre  de  tirer. 
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M.  de  Charrette  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps. 


Hoche  ,  qui  n  esperoit  pas  soumettre  le  pays  tant  qu'il 

•      i  -î  j  i  i^,i,  Mort  de 

vivroit ,  avoit  donne  les  ordres  les  plus  précis  de  1  ar-  M.  de 
rêter.  Mais  comme  le  général  vendéen  n'avoit  pas  moins  Char_ 
d'activité  que  celui  de  la  république ,  il  éventoit  tous  les 
complots,  il  se  tiroit  de  toutes  les  embuscades.  Le  jour 
où  il  fut  pris ,  il  avoit  été  chassé  comme  un  cerf  pendant 
six  heures  :  on  le  trouva  hors  d'haleine ,  pouvant  à  peine 
respirer ,  et  soutenu  par  deux  soldats.  Il  fut  traduit  dans 
les  prisons  d'Angers ,  et  de  là  à  Nantes ,  où  il  fut  jugé 
par  un  conseil  de  guerre. 

Lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  repris  les 
armes  après  la  pacification  de  la  Vendée ,  il  répondit  : 
Parceque  le  gouvernement  n  a  pas  tenu  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  aux  insurgés.  Il  déclara  devant  le  con- 
seil de  guerre  qu'on  lui  avoit  proposé  de  la  part  de 
Hoche  un  passeport  pour  sortir  du  territoire  François  , 
et  que  l'ayant  accepté ,  il  n'étoit  pas  justiciable  du  con- 
seil. Il  n'en  fut  pas  moins  condamné;  et  il  mourut  comme 
il  avoit  vécu,  avec  un  grand  courage.  Il  n'avoit  que  trente 
ans.  Avec  lui  périt  la  dernière ,  ou  plutôt  l'unique  res- 
source de  la  Vendée. 

Peu  de  temps  avant  l'expédition  de  Quiberon ,  le 
gouvernement  franeois  avoit  pu  s'assurer,  par  une  ter- 
rible épreuve ,  que  ce  n  étoit  pas  le  courage ,  mais  l'expé- 
rience qui  manquoit  à  nos  marins  pour  soutenir  l'hon- 
neur du  pavillon  franeois. 

Sans  la  cruelle  prévention  qui  l'aveugloit ,  au  lien  de 
sacrifier  nos  anciens  officiers  de  marine  à  ses  craintes 
chimériques ,  il  eût  dû  employer  tous  les  moyens  qu'il 
avoit  à  sa  disposition  pour  les  rappeler  en  France,  et 
pour  les  rattacher  à  la  patrie. 

i.  i3 


I  cj4  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

— Ils  avoient  été  remplacés  sur  nos.  vaisseaux  par  des 

1  '  ^ J*  hommes  de  mer  pleins  de  bravoure  et  de  bonne  volonté , 
mais  qui  n'ayant  pas  été  élevés  pour  le  commandement, 
n  avoient  pu  acquérir  ces  grandes  connoissances  de 
tactique ,  qui ,  dans  toutes  les  batailles  précédentes , 
avoient  acquis  à  la  marine  françoise  une  supériorité 
décidée. 

Enhardi  par  les  succès  de  nos  armées  de  terre ,  le 
comité  de  salut  public  ne  sentoit  pas  la  différence  qui 
existe  entre  ce  service  ,  où  le  subordonné  est  toujours 
sous  la  main  du  chef,  où  tous  les  mouvements  peuvent 
être  commandés  de  près  et  à  l'heure,  où  l'exécution 
peut  en  être  calculée  et  surveillée  de  manière  à  ne 
laisser  aucune  excuse  à  la  désobéissance  ;  et  le  service 
maritime ,  où  les  éléments  se  placent  si  souvent  entre 
le  commandement  et  l'exécution,  et  peuvent  servir  de 
prétexte  à  la  mauvaise  volonté ,  ou  d'excuse  à  l'im- 
péri  lie. 

Le  comité  de  salut  public  voulant  recréer  une  marine, 
Crut  que  c'étoit  une  chose  facile,  parceque  tout  lui  réus- 
sissoit  ailleurs,  Il  ordonna  de  former  les  équipages;  mais 
l'esprit  du  temps  y  pénétra.  La  liberté  exagérée  qu'on 
proclamoit  par-tout  ne  s'allioit  point  avec  la  discipline 
militaire ,  beaucoup  plus  sévère  sur  les  flottes  que  dans 
les  camps.  Il  y  eut  des  insurrections  à  bord  des  bâti- 
ments :  on  fut  obligé  d'adoucir  le  code  maritime.  Le 
prestige  des  préjugés ,  qui*agit  plus  encore  dans  les  rangs 
militaires  que  dans  la  hiérarchie  civile ,  ce  prestige  étoit 
détruit,  et  manquoit  aux  rapports  journaliers  entre  les 
chefs  et  les  soldats.  Les  devoirs  n'étoient  plus  reconnus 
qu'au  nom  de  la  loi;  mais  la  loi  étoit  trop  nouvelle  pour 


9    THERMIDOR.  ig5 

exercer  tout  son  empire ,  et  pour  remplacer  le  pouvoir 7-1 

de  l'habitude.  #  ***** 

Il  en  résulta  que  dans  les  combats  partiels  où  chaque 
capitaine  de  vaisseau  ne  prend  d'ordre  que  de  lui- 
même  ,  les  succès  étoient  balancés  ;  mais  dans  les  ba- 
tailles rangées,  où  le  succès  appartient  à  Fart  plus 
encore  qu'à  la  valeur,  l'avantage  resta  constamment 
à  la  marine  angloise.  Ainsi,  l'année  précédente,  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée  n'avoit  échappé  aux  forces 
supérieures  de  l'escadre  angloise  qu'en  se  fortifiant  dans 
le  golphe  Juan,  où  elle  s'étoit  embossée ,  sous  la  protec- 
tion des  batteries  de  terre. 

Au  commencement  de  l'an  3  (1794)  on  àvoit  armé 
dans  le  port  de  Brest  une  flotte  de  vingt-six  vaisseaux 
de  ligne.  Ainsi  que  dans  les  armées  de  terre ,  la  con- 
vention y  envoya  un  de  ses  membres  pour  en  surveil- 
ler la  direction,  et  pour  en  prendre  le  commandement 
suprême.  Ce  fut  Jean- Bon-Saint- André  qui  se  fit  don- 
ner cette  commission.  Il  monta  le  vaisseau  amiral  Lt% 
Montagne,  de  cent  dix  canons. 

L'amiral  Howe  croisoit  sur  les  côtes  de  France  avec 
une  escadre  de  trente  vaisseaux ,  dont  quelques  uns  se 
trouvèrent  trop  éloignes  le  jour  de  l'action  pour  y  pren- 
dre part.  Les  forces  étoient  à-peu-près  égales  des  deux 
côtés  ,  c'est  à-dirè  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne. 
Mais  les  Anglois  avoient  un  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux à  trois  ponts. 

Les   deux  flottes  manœuvrèrent  en  vue  Tune  de    Bataill* 
lautre  le  28  mai.  Le  29,  l'amiral  anglois  s'apercevant    i,ava,e< 
que  le  signal  qu'il  avoit  fait  de  couper  la  ligne  de  l'en- 
nemi n'avoit  pas  été  compris  par  l'avant-garde  de  son 
escadre ,  vira  de  bord  vers  les  deux  heures  ,  et ,  seul , 
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montant  le  vaisseau  la  Reine  Charlotte  ,  de  cent  canons, 

1 7^  il  pénétra  dans  la  ligne  françoise ,  et  la  coupa  à  sept  ou 
huit  vaisseaux  de  son  arrière-garde.  Il  courut  quelque 
temps  la  même  bordée  que  l'escadre  françoise ,  et  en- 
suite s'éleva  pour  canonner  un  vaisseau  à  trois  ponts 
qui  étoit  avarié  dans  ses  agrès  ,  et  s'efforçoit  de  rentier 
dans  la  ligne. 

Le  Bellérophon ,  vaisseau  anglois ,  avoit  suivi  la 
marche  de  son  amiral  ;  mais  il  ne  put  couper  la  ligne 
qu'au  deuxième  vaisseau ,  en  arrière  du  point  où  l'ami- 
ral avoit  pénétré. 

Le  Leviathan ,  suivi  du  reste  de  l'arrière-garde  ,  es- 
saya la  même  manœuvre  ,  mais  fut  repoussé  vigoureu- 
sement ,  et  obligé  de  se  prolonger  bord  à  bord  de  la  ligne 
françoise  ,  de  sorte  que  la  Reine  Charlotte  et  le  Bellé- 
rophon restèrent  séparés  de  leur  flotte  depuis  le  29  au 
soir  jusqu'au  3i  matin. 

Un  épais  brouillard  couvrit  tout- à- coup  les  deux 
aimées,  qui  ne  s'apercevant  que  dans  des  moments 
déclaircis ,  restèrent  dans  l'inaction. 

Le  brouillard  s'étant  dissipé  le  3 1  à  midi ,  les  deux 
flottes  se  découvrirent  à  sept  milles  de  distance. 

La  ligne  françoise  étoit  formée  ;  mais  ne  voulant  pas 
s'exposer  à  manœuvrer  devant  l'ennemi  qui  paroissoit 
déterminé  à  rester  stationné ,  elle  tint  le  vent ,  et  la 
journée  se  passa  sans  combat. 

La  nuit  fut  employée  en  préparatifs  ,  et  le  caractère 
de  chaque  nation  s'y  montra.  L'ordre  et  le  silence  ré- 
gnèrent du  côté  des  Anglois  ;  de  l'autre,  on  but  et  Ton 
chanta. 

A  sept  heures  du  matin  l'amiral  anglois  fit  le  signal 
pour  se  porter  sur  la  ligne  ennemie }  et  pour  que  chaque 


9    THERxMIDOR.  1  97 

vaisseau  gouvernât  de  manière  à  combattre  bord  â  bord 
le  vaisseau  ennemi  qu'il  aurait  en  face.  L'amiral  anglois 
saisit  une  ouverture  qui  lui  permit  d'approcher  l'amiral 
françois  à  la  hanche.  Celui-ci  soutint  avec  une  grande 
perte  cette  position  désavantageuse  ,  avant  de  pouvoir 
présenter  le  côté  à  son  ennemi.  Les  deux  armées  étoient 
alors  si  près  l'une  de  l'autre ,  qu'on  se  battoit  au  pisto- 
let. Le  combat  fut  long  et  meurtrier  ;  lorsqu'il  cessa  , 
les  deux  flottes  étoient  très  maltraitées. 

Mais  la  flotte  françoise  1  étoit  incomparablement  da- 
vantage. 

Pendant  deux  heures  ,  La  Montagne ,  au  milieu  de 
cinq  vaisseaux  ennemis ,  enveloppée  de  flammes  et  de 
fumée,  fut  invisible  pour  le  reste  de  la  flotte.  Enfin  les 
bâtiments  désemparés ,  ne  gouvernant  plus  ,  arrivèrent, 
et  se  trouvèrent  hors  de  la  ligne. 

Sept  vaisseaux  françois  restèrent  en  cet  état  sur  le 
champ  de  bataille,  et  furent  amarinés  par  l'ennemi. 

Le  Vengeur  coula  à  fond  avec  une  partie  de  son  équi- 
page. 

Jamais  deux  flottes  n'avoient  montré  plus  d'achar- 
nement. 

On  savoit  à  Londres  que  Tordre  avoit  été  donné  à  l'a- 
miral Villaret- Joyeuse  ,  en  cas  qu'il  eût  été  vainqueur  , 
de  faire  voile  immédiatement  pour  la  rade  de  Spithead. 

Ces  mots:  La  mort  ou  la  victoire,  étoient  écrits  en 
lettres  d'or  sur  des  pavillons  de  soie  bleue,  arborés  en 
différents  endroits  des  vaisseaux  républicains. 

L'émulation  produite  par  les  succès  de  nos  armées 
de  terre  avoit  inspiré  a  nos  marins  une  résolution  d'en- 
thousiasme. Ils  avoient  juré  de  revenir  vainqueurs,  ou 
de  s'ensevelir  dans  les  flots. 
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u--  •  ■-•  "  La  victoire  des  Anglois  fut  complète.  Depuis  la  ba~ 
taille  de  la  Hogue ,  notre  marine  n'avoit  pas  reçu  d'é- 
chec plus  considérable.  On  ne  fit  aucun  reproche  à 
l'amiral  Villaret-Joyeuse ,  qui  commandoit  la  flotte , 
moins  que  Jean- Bon -Saint -André  ,  qui  lui  donnoit  des 
ordres  à  lui-même.  Mais  on  dut  sentir  alors  la  grandeur 
de  la  perte  que  nous  avions  faite  par  1  eloignement  et 
la  proscription  des  officiers  de  la  marine  royale  ;  et 
nos  ennemis  eux-mêmes  furent  forcés  de  convenir  que , 
sans  la  désorganisation  que  les  événements  de  la  ré-, 
volution  avoient  introduite  dans  .notre  armée  navale  y 
il  n'est  pas  certain  que  la  victoire  fût  restée  de  leur 
côté. 

Il  est  temps  de  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  France , 
dont  le  tableau  va  nous  offrir  des  scènes  ,  moins  terri- 
bles peut-être  ,  mais  non  moins  affligeantes  que  celles 
qui  ont  fixé  notre  attention  dans  les  premiers  jours  de 
la  convention. 
Tableau        Le  régne  de  la  terreur  étoît  passé  :  celui  de  l'anarchie 

del'inte-  °     .  .  .       .     r  . 

rieur.  commençoit  ;  et  je  ne  sais  si  1  un  est  plus  désirable  que 
l'autre.  Le  sang  ne  couloit  plus  sur  les  places  publiques  x 
on  n'entendoit  plus  retentir  les  cris  de  mort  du  matin 
au  soir,  on  ne  craignoit  plus  d'être-arrêté  dans  son  lit: 
Mais,  sur  les  places  publiques  régnoit  le  silence  des 
tombeaux  ,  les  rues  étoient  encombrées  de  mendiant»  ,. 
les  boutiques  restoient  désertes  ou  fermées  ;  tous  les 
intérêts  étoient  froissés  ,  toutes  les  lois  muettes,  tous 
les  cœurs  découragés ,  et ,  pour  comble  de  misère ,  le 
peuple  mouroit  de  faim. 

La  disette  s'étoit  annoncée  peu  de  temps  après  le  9 
thermidor.  Elle  avoit  son  principe ,  non  pas  précisé-* 
ment  dans  le  manque  des  denrées,  mais  dans  la  crainte 
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qu'on  avait  ilVn  manquer.  Le  premier  effet  de  cette 
crainte  est  ï  accaparement.  Ceux  qui  ont  le  moyen  d'a- 
cheter du  blé  en  achètent ,  et  le  cachent.  Les  pauvres 
murmurent ,  meurent  de  faim  ,  ou  se  soulèvent. 

Les  pauvres  avoient  été  nourris  gratuitement  pendant 
les  jours  de  la  terreur  :  ils  étoient  des  auxiliaires  que  la 
tyrannie  retenoit  à  sa  solde ,  et  qu'elle  payoit  avec  un 
morceau  de  mauvais  pain. 

Mais  une  fois  la  tyrannie  renversée ,  les  auxiliaires 
devinrent  inutiles ,  et  leur  solde  fut  une  charge  sans 
bénéfice. 

On  auroit  voulu  la  supprimer  tout-à-fait  ;  on  se  con- 
tenta de  la  diminuer.  Le  peuple  fut  réduit ,  pendant 
plusieurs  jours ,  à  deux  onces  d'un  pain  noir,  mal  cuit , 
et  mal  sain. 

Tous  les  partisans  de  la  tvrannie  n  étoient  pas  tombés 
avec  elle  :  ceux  qui  lui  avoient  survécu  conservoient 
l'espoir  de  la  relever  par  la  misère  du  peuple.  Ils  com- 
mencèrent par  lui  insinuer  d'aller  demander  du  pain  à 
la  convention  ,  et  ils  finirent  par  lui  crier  sur  les  places 
publiques  d'aller  demander  du  pain  et  la  constitution 
de  93.  Ces  cris  devinrent  bientôt  le  signal  de  la  révolte. 

Le  gouvernement ,  qui  n'avoit  ni  force  ni  direction , 
ne  savoit  ni  punir  ni  récompenser.  Chaque  jour  des  lois 
de  circonstance  manifestoient  son  embarras ,  chaque 
jxjur  le  discrédit  des  assignats  annonçoit  une  banque- 
route prochaine,  ch  aque  jour  la  dépravation  du  peuple 
augmentoit  avec  sa  misère.  L<*  plus  froid  égoïsme  étoit 
réduit  en  système,  la  bonne  foi  étoit  tournée  en  ridi- 
cule. Sous  le  nom  <1<  .  la  prostitution  étoit  de- 
venue légale,  et  le  suicide  étoil  populaire.  Jamais,  de- 
puis Louis  XIV,  li                n  «voit  cueilli  plus  delffUi 
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qu'à  cette  époque,,  jamais  elle  n'avoit  brillé  d'un  plus 
grand  éclat  militaire ,  tandis  que ,  dans  son  intérieur , 
jamais ,  depuis  Charles  VI ,  la  nation  n'étoit  tombée  dans 
un  tel  degré  de  misère  et  d'abaissement. 

C'étoit  précisément  à  cette  extrémité  quel'attendoient 
ses  ennemis  ,  pour  reprendre  sur  elle  l'empire  que  le  t) 
thermidor  leur  avoit  enlevé. 

Ici  commence  cette  longue  série  de  complots  téné- 
breux ,  de  conspirations  ouvertes ,  et  de  soulèvements 
populaires  qui  ont  agité  la  France  pendant  plus  de  sept 
mois  ,  et  lui  ont  fait  presque  autant  de  mal  que  la  ty- 
rannie sanguinaire  qui  l'avoit  précédée.  Cet  état  n'étoit 
pas  naturel ,  il  fut  produit  et  entretenu  par  des  agents 
secrets  ,  qui  n  ont  jamais  été  reconnus  ,  mais  qui  ont 
été  soupçonnés.  La  foiblesse  du  gouvernement,  qui  pa- 
roissoit  en  être  la  cause ,  n'en  étoit  que  le  voile  et  le 
prétexte.  Et  les  jacobins ,  qu'on  vit  toujours  sur  la 
brèche  et  aux  premiers  rangs  de  l'insurrection ,  n'en 
étoient  probablement  que  les  instruments  aveugles ,  ou 
tout  au  plus  que  les  acteurs  secondaires. 
Mouve-  Les  premiers  symptômes  du  mouvement  populaire , 
u^air1™"  °iue  l°n  préparait  de  longue'  main,  se  manifestèrent, 
suivant  l'usage ,  i°  par  des  groupes ,  au  milieu  desquels 
un  orateur  faisoit  un  tableau  lamentable  des  misères  du 
peuple ,  et  une  critique  amère  des  opérations  du  gou- 
vernement; 20  par  des  chansons  patriotiques  et  des 
complaintes  en  prose  et  en  vers  contre  les  riches  et  les 
accapareurs;  3°  par  des  libelles  à  deux  sous,  qu'on  je- 
toit  dans  les  boutiques  ,  et  qu'on  distribuoit  à  la  porte 
des  spectacles.  Dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques , 
des  femmes  ivres  d'eau-de-vie,  et  des  hommes  à  longue 
barbe  demandoient  du  pain  et  la  constitution  de  g3. 
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La  convention  crut  devoir  prendre  enfin  quelques  r 

mesures  de  sûreté.  Elle  rappela  Pichegru  des  armées , 
et  le  mit  à  la  tête  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Sye\  es 
proposa ,  et  l'assemblée  adopta  un  décret  qui  déclaroit 
que ,  dans  le  cas  où  la  convention  seroit  dissoute  par 
une  insurrection  populaire ,  elle  se  réuniroit  à  Châlons- 
sur-Marne. 

Ces  mesures  n'effrayèrent  point  les  conspirateurs,  Jnsnrrec- 
dont  le  plan  commença  à  se  développer  le  6  germinal  U0B* 
an  3  (3.7  mars  1705  ).  Un  rassemblement  d'hommes  et 
de  femmes,  qui  se  faisoieut  précéder  par  une  bannière, 
sur  laquelle  on  lisoit  :  Les  droits  de  l'homme  et  la  con- 
stitution de  g  3  ,  et  qui  se  faisoient  suivre  par  tous  ceux 
qu'ils  rencontroient  dans  les  rues  ,  s'avançoit  vers  les 
Tuileries,  et  annonçoit  le  dessein  de  faire  un  3i  mai. 
Ce  jour-là,  ils  n'arrivèrent  pas  jusqu'au  château.  La 
fermeté  de  quelques  officiers  municipaux  suffit  pour  les 
arrêter  en  chemin.  Uf  s'en  retournèrent,  mais  en  décla- 
rant qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  revenir. 

En  effet ,  le  surlendemain ,  les  hommes  des  faubourgs    .Tourné* 
se  rassemblèrent  en  plus  srand  nombre ,   et ,   munis    u    prr" 

*  u  iniiial   an 

d'instructions  plus  précises .  ils  arrivèrent  tumultueuse-  3. 
ment  aux  portes  de  la  convention  ,  qu'ils  se,  firent  ou- 
vrir,  en  menaçant  de  les* enfoncer.  Ils  entrèrent  dans  la 
salle  au  moment  où  L'on  délibérait  de  quelle  manière  on 
les  recevroit.  Us  en  en  criant  :  Du  pain  et  la 

constitution  de  $3. 

Le  désordre  étoii  au  comble  dans  l'assemblée.  Les 
anciens  partisans  d«;  Robespierre,  du  haut  des  bancs, 
connus  sous  le  nom  <1«-  la  montagne  ,  animoient  le  peu- 
ple du  geste  et  de  i.t  \ 

Pendant  ce  temj  i    m  sonnoit  à  la  Ville,  e< 
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r  dans  les  sections ,  la  générale  appeloit  les  citoyens  sous 
les  armes.  Deux  bataillons  choisis,  et  conduits  par 
Legendre  ,  arrivèrent  au  pas  de  charge ,  et  s'arrêtèrent 
aux  portes  de  la  salle ,  en  attendant  Tordre  d'y  pénétrer. 
Le  choc  entre  eux  et  les  factieux  pouvoit  être  sanglant  ; 
mais  les  chefs  de  ceux-ci  s'aperçurent  qu'ils  étoient  les 
plus  foibles  ,  et  donnèrent  le  signal  de  la  retraite.  Elle 
se  fit  aussitôt ,  et  sans  obstacle ,  de  part  et  d'autre. 

Dès  que  la  convention  fut  délivrée  de  leur  présence  , 
elle  rechercha ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  reconnoître 
ceux  de  ses  membres  qui  avoient  favorisé  l'insurrection. 
Sans  désemparer ,  elle  décréta  d'accusation  ,  et  con^ 
damna  à  la  déportation  quatorze  de  ceux  qui  s'étoient 
montrés  les  plus  insolents  et  les  plus  coupables .  C'étoient 
les  députés  Léonard  Bourdon ,  Amar ,  Thuriot,  Gambon, 

Crassous,  Levasseur;  Choudieu  ,  Duhem,  etc Ils 

furent  aussitôt  livrés  aux  gendarmes ,  ,qui  dévoient  les 
conduire  au  château  de  Ham,  en  Picardie.  Ils  n'étoient 
pas  encore  hors  de  la  ville ,  que  la  populace ,  instruite 
de  leur  sort ,  et  excitée  par  leurs  amis ,  s'ameuta,  cou-, 
rut  après  eux ,  les  arracha  des  mains  des  gendarmes  , 
et  les  reconduisit  en  triomphe  à  l'assemblée.  Ce  moment 
pouvoit  être  celui  d'une  affreuse  rencontre.  La  peur 
contint  un  des  deux  partis;  la  prudence  guida  l'autre.  Il 
n'y  eut  pas  une  goutte  de  sang  répandue.  La  même 
force  armée  qui  avoit  déjà  délivré  une  fois  la  conven- 
tion de  la  présence  des  rebelles  ,  s'empara  de  rechef  des 
quatorze  députés  condamnés  à  la  déportation ,  et  les  fit 
partir  sur-le-champ  pour  leur  destination ,  sous  l'escorte 
d'un  bataillon. 

Ce  coup  de  vigueur  rendit  pour  quelque  temps  la 
tranquillité  à  la  ville  et  à  l'assemblée.  Mais  à  peine  un 
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mois  étoit-il  écoulé ,'  lorsqu'on  apprit  les  détails  d'un  " 
nouveau  complot ,  dont  les  auteurs  avoient  pratiqué 
des  intelligences  dans  les  prisons  de  Paris  ,  et  avec  les 
François  réfugiés  en  Angleterre.  Ils  dévoient  soulever 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint  -  Marceau  ;  ils 
avoient  rassemblé  des  armes  en  plusieurs  endroits,  etc. 
Le  plan  fut  découvert  et  déconcerté.  On  trouva  les 
armes  dans  les  maisons  indiquées ,  on  intercepta  les 
lettres  adressées  aux  prisonniers,  on  saisit  quelques 
chefs  dans  les  souterrains  où  ils  délibéroient. 

Alors  le  gouvernement  fut  certain  qu'il  y  avoit  contre 
lui  une  conspiration  en  permanence,  dont  les  chefs 
restaient  constamment  cachés  dans  l'ombre  du  peuple , 
qu'ils  soulevoient  à  volonté,  qu'ils  calmoient  et  irri- 
toient  tour-à-tour  avec  les  mots  magiques  de  constitu- 
tion de  1793.  Il  s'agissoit  de  rompre  le  charme,  et  de 
prouver  à  la  multitude  ignorante  et  séduite  que  cette 
constitution  de  93  étoit  impraticable.  Mais  rentreprise 
étoit  délicate,  et  nétoit  pas  sans  danger.  Lanjuinais 
s'en  chargea ,  et  osa  tlire  le  premier  à  la  tribune  que 
cette  fameuse  constitution  de  93  ,  dont  on  se  servoit 
depuis  trois  ans  pour  tromper  et  soulever  le  peuple  , 
étoit  incompatible  avec  la  liberté,  parcequ'il  n'y  a  point 
de  liberté  là  oii  Un  y  a  point  de  division  dans  les  pouvoirs. 

C'étoit  annoncer  deux  chambres;  c'étoit  une  idée 
nouvelle  pour  des  républicains  chatouilleux  qui  crai- 
gnoient  de  voir  dm  HN  de  ces  chambres,  des  pairs, 
des  aristocrates ,  Misse.  Lanjuinais  ne  fut  pus 

interrompu  par  <!  aures;  mais  le  silence  qui  sui- 

vit sa  motion -prouva  qu'elle  étoit  intempestive. 

Afin  d'y  accoutumé  ts.   on   employa   \u\ 

moyen  connu  de  tous  les  partis,  et  nui  réussit  tou- 


:93« 
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-"■3 — jours  ;  celui  des  adresses.  On  fit  arriver  successivement 
à  la  barre  de  la  convention,  des  sections  de  Paris  et  des 
départements ,  des  députations  et  des  adresses ,  dont 
les  unes  rejetoient  ouvertement  la  constitution  de  9.3  , 
et  les  autres  réclamoient  une  constitution ,  dans  laquelle 
les  pouvoirs  fussenfrdivisés. 

Lorsque  les  meneurs  de  l'assemblée  crurent ,  par  cfe 
moyen ,  s'être  assurés  de  son  assentiment ,  Thibaudeau 
monta  à  la  tribune,  développa  le  principe  posé  par 
Lanjuinais ,  démontra  l'insuffisance  des  pouvoirs  accor- 
dés au  gouvernement,  et  la  nécessité  de  lui  donner 
une  force  proportionnée  à  l'action  qu'il  devoit  exercer. 
En  même  temps  qu'il  parloit  de  diviser  les  pouvoirs , 
il  osa  dire  qu'il  falloit  concentrer  l'autorité  ;  et  la  plu- 
part de  ses  auditeurs  ,  qui  ne  comprirent  que  la  moitié 
de  son  discours ,  s'effarouchèrent ,  en  croyant  y  voir 
les  premiers  symptômes  d'un  gouvernement  monarchi- 
que ,  on  l'écouta  sans  impatience ,  mais  on  lui  refusa 
les  honneurs  de  l'impression. 

Le  discours  de  Thibaudeau  et  ceux  de  ses  collègues 
qui  furent  prononcés  dans  le  même  sens  ,  étoient ,  sui- 
vant eux-mêmes ,  des  stratagèmes  politiques  qui ,  en 
faisant  dépasser  à  l'opinion  le  point  où  l'on  vouloit 
quelle  s'arrêtât ,  servoient  à  l'y  ramener  insensible- 
ment. Ils  demandoient  plus  qu'ils  ne  vouloient  obtenir, 
afin  que  l'assemblée  crût  avoir  accordé  moins  qu'on  ne 
lui  demandoit. 

Un  comité  fut  chargé  de  présenter  un  plan  de  consti- 
tution. Il  parut  plus  populaire  que  celui  de  Thibau- 
deau. C'étoit  un  pas  de  fait  :  il  en  restoit  beaucoup  à 
faire  ;  et  à  mesure  que  le  comité  s'approchoit  du  but ,  le 
parti  d'opposition  redoubloit  d'efforts  pour  le  faire  man- 
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quer.  Chaque  jour  les  délibérations  étoient  brusque 

ment  troublées  par  quelques  motions  insensées  ou  per-  ,79->- 
fides.  Chaque  jour  voyoit  naître  de  nouvelles  contesta- 
tions dans  l'assemblée  et  de  nouvelles  alarmes  dans  la 
ville.  Souvent  on  entendoit  battre  la  générale,  sans  sa- 
voir à  quel  ennemi  on  avoit  affaire.  Alors  les  sections 
prenoient  les  armes ,  les  fonctionnaires  publics  se  ren- 
doient  à  leur  poste ,  et  les  députés  dans  leur  salle.  G  e- 
toit  la  plupart  du  temps  de  fausses  alertes ,  mais  qui  fa- 
tiguoient  les  agents  de  police  et  qui  tenoient  les  mécon- 
tents en  haleine. 

Les  distributions  de  pain  servoient  souvent  de  motif 
aux  murmures  du  peuple ,  et  de  prétexte  a  ses  atroupe- 
ments  séditieux.  Les  arrivages  de  subsistances  étoient 
lents  et  difficiles.  Les  marchands  de  bled  et  de  farine, 
inquiets  de  la  dépréciation  des  assignats ,  n'en  vouloient 
plus  échanger  que  pour  de  l'or.  Les  paysans  refusoient 
le  papier-monnoie,  et  toute  l'autorité  du  gouvernement 
étoit  insuffisante  pour  en  maintenir  le  cours.  On  fit  des 
lois  contre  les  paysans  et  contre  les  accapareurs  ;  elles  res- 
tèrent sans  exécution.  La  distribution  du  pain  ait  maxi- 
mum (i)  ne  fut,  le  i  7  germinal,  que  dune  once  et  de- 
mie par  tête.  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'étoit  pas  le 
pain  qui  manquoit ,  c'est  qu'on  s'en  procuroit  autant 
qu'on  vouloit  à  20  francs  la  livre. 

(1)  On  appeloit  ainsi  la  t.ixe  delà  police,  et  le  paiement  déterminé 
en  assignats,  lequel  paiement  .  de  quatre  sous  la  livre  de  pain,  étoit 
réputé  de  si  peu  de  valeur,  que  1rs  boulangers  dédaignoienl  de  le  re- 
cevoir. Four  avoir  l'explicatiou  de  ceci ,  nous  sommes  obligés  de  dire 
que    la  dépréciation   <l  as  e'toit  telle  alors  qu'au  prix   nu/- 

chand  le  pain  valoit  20  francs  la  livre,  la  viande  40  f'r.,  la  chandelle 
100  li\,  le  beurre  70  f'r. ,  une  paire  de  souliers  4f>o  f'r  ,  une  paire  d« 
Lottes  2000  f.  etc..  Peu  de  \>  s,  le  louis  d'or  s'éleva  à  :*4>0ou  f. 
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Le  i*r  prairial  (20  mai  179:%),  la  séance  setoit  ûti-3 
verte  sous  des  auspices  tranquilles  en  apparence.  Ufi 

du  i'r    membre  monte  à  la  tribune  et  dit  :  La  révolte  s'organise  ; 

prairial.   wg  corciités  me  chargent  de  vous  l'annoncer,  et  de  vous 
lire  le  manifeste  que  voici  : 

«  Le  peuple ,  considérant  que  le  gouvernement  le  fait 
impitoyablement  mourir  de  faim ,  que  sa  conduite  est 
arbitraire  et  tyrannique  ;  considérant  qu'on  ne  peut  exis- 
ter sous  un  pareil  régime  ;  considérant  que  ,  par  l'abus 
le  plus  énorme  des  pouvoirs,  les  citoyens  ont  été  mas- 
sacrés ou  emprisonnés  pour  avoir  osé  demander  du 
pain,  ou  pour  avoir  émis  leur  opinion  sur  la  constitu- 
tion ;  considérant  que  les  gendarmes  ont  été  tirés  de  nos 
armées  pour  asservir  le  peuple  :  arrête  que  V insurrection 
est  le  plus  saint  et  le  plus  sacré  des  devoirs  ;  qu'aujour- 
d'hui ,  sans  plus  différer,  tous  les  citoyens  des  sections 
se  porteront  en  masse  à  la  convention  pour  demander 
du  pain  et  l'abolition  du  gouvernement  révolutionnaire , 
dont  chaque  section  abuse  pour  opprimer  le  peuple  ;  la 
proclamation ,  dans  le  jour,  de  la  constitution  de  1 798  ; 
la  destruction  du  gouvernement  actuel  et  son  rempla- 
cement ;  l'arrestation  de  tous  les  membres  qui  le  com- 
posent ,  et  la  mise  en  liberté  de  tous  les  citoyens  arrêtés 
et  détenus  pour  avoir  demandé  du  pain  ;  la  convocation 
des  assemblées  primaires  pour  le  2  5  avril,  afin  de  re- 
nouveler les  autorités  constituées ,  et  de  remplacer  la 
convention  par  une  assemblée  nationale  et  législative 
au  2  5  messidor;  et  pour  l'exécution,  afin  d'assurer  le 
respect  dû  aux  représentants  de  la  nation,  les  barrières 
de  Paris  seront  fermées  :  ceux  des  représentants  entraî- 
nés hors  de  leur  poste  seront  réunis  à  la  convention  ;  les 
personnes  et  les  propriétés  seront  mises  sous  la  sauve* 


9    THERMIDOR.  20J 

garde  du  peuple  ,  qui  s'emparera  de  la  rivière  ,  du  télé-  " 
graphe,  du  canon  d'alarme  et  des  tambours. 

«  II  sera  formé  un  comité  composé  d'un  commissaire 
de  chaque  section ,  pour  délivrer  des  passeports  à  ceux 
qui  doivent  sortir  de  Paris  pour  l'approvisionner.  Les 
Citoyens  employés  à  l'arrivage  des  subsistances  pour- 
ront seuls  en  sortir.  Les  canonniers,  les  gendarmes,  les 
troupes  à  pied  et  à  cheval  qui  se  trouvent  à  Paris  ou 
dans  les  environs,  sont  invités  à  se  rallier  sous  les  dra- 
peaux  du  peuple.  Tout  agent  du  gouvernement ,  ou 
autre  fonctionnaire  public ,  qui  tenterait  de  s'opposer  à 
l'insurrection ,  sera  regardé  comme  ennemi  du  peuple 
et  traité  comme  tel.  Tout  pouvoir  non  émané  du  peuple 
est  suspendu  :  eu  conséquence  ,  tout  fonctionnaire  et 
agent  du  gouvernement  qui  n'abdiquera  pas  à  l'instant 
les  fonctions  du  gouvernement  sera  regardé  comme 
tyran  ou  partisan  de  la  tyrannie ,  et  traité  comme  en- 
nemi du  peuple,  ainsi  que  tout  homme  qui  proposerait 
de  marcher  contrex le  peuple. 

«  Le  mot  de  ralliement  des  insurgés  est  du  pain  et  la 
constitution  deg3.  Les  drapeaux  porteront  cette  légende, 
et  tous  ceux  qui  ne  l'auront  pas  à  leur  chapeau  seront 
regardés  comme  affameurs  du  peuple.  Le  peuple  ne  se 
rasseoira  que  lorsqu'il  aura  rétabli  l'ordre  dans  les  sub- 
sistances ,  consolidé  la  liberté,  mis  en  activité  la  consti- 
tution de  o3.  Il  sera  fait  une  adresse  aux  armées  pour  les 
instruire  des  motifs  de  l'insurrection  et  de  ses  succès.  » 

Il  étoit  évident  qu'un  plan  conçu ,  rédigé  et  publié 
avec  autant  de  précaution  ,  nétoit  plus  un  acte  d'insur- 
rection soudaine,  produite  par  l'exaltation  de  la  colère 
ou  par  l'entraînement  du  fanatisme.  G  etoit  le  résultat 
d'une  profonde  combinaison:  il  prouvoit  que  tous  les 
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malheureux  qu'on  avoit  arrêtés ,  dans  les  journées  pré- 
cédentes ,  comme  chefs  de  complot ,  n'étoient  que  de 
vils  mannequins,  ou  tout  au  plus  des  agents  secon- 
daires. 

Cette  lecture  étoit  à  peine  finie ,  que  les  applaudisse- 
ments bruyants  et  réitérés  des  tribunes  avertirent  l'as- 
semblée qu'elle  étoit  déjà  entourée  d'ennemis.  Il  fal- 
lut employer  la  force  pour  faire  évacuer  ces  tribunes 
insolentes.  André  Dumont  proposa  à  ses  collègues  de 
renouveler  le  serment  de  défendre  les  droits  de  l'assem- 
blée, ou  de  mourir  à  leur  poste.  L'assemblée  se  leva 
tout  entière  en  signe  d'adhésion. 

Alors  on  vint  présenter  au  nom  du  comité  des  me- 
sures de  défense  contre  l'attaque  qui  se  préparoit.  Voici 
les  principales  : 

•  «  La  ville  de  Paris  fut  rendue  responsable  de  la  sûreté 
de  la  représentation  nationale.  Tous  les  citoyens  en  âge 
de  porter  les  armes  furent  appelés,  et  tenus  de  se  rendre 
à  leurs  sections.  Tout  chef  d'attroupementyw£  mis  hors 
la  loi.  La  convention  se  déclara  en  permanence.  On 
adressa  une  proclamation  aux  citoyens  de  la  capitale; 
huit  députés,  parmi  lesquels  on  distinguoit  Henri  La- 
rivière  et  Lahaye  ,  furent  chargés  de  la  porter  aux  sec- 
tions....» 

Tout-à-coup  un  bruit  tumultueux  se  fait  entendre 
aux  portes  de  la  salle.  Elles  sont  enfoncées;  des  fem- 
mes ,  des  furies ,  se  précipitent  en  foule  au  milieu  des 
députés ,  criant  du  pain  et  la  constitution  de  g  3  ,  et  mêlant 
à  leurs  cris  des  imprécations  et  des  menaces. 

Vernier  présidoit:  il  essaya  de  calmer  leur  fureur 
en  leur  disant  :  «  Le  pain  que  vous  demandez  est  l'objet 
de  notre  constante  sollicitude.  Vos  cris  ne  hâteront  pas 
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l'arrivage  des  subsistances ,  ils  ne  feront  que  le  retar 

der.  »  Cette  foible  réponse,  loin  d'intimider  les  hardies     l7^' 
poissardes  auxquelles  elle  s'adressoit ,  ne  fit  que  les  en- 
courager. Leurs  cris  recommencèrent ,  et  à  leurs  vocifé- 
rations se  joignirent  celles  des  tribunes. 

Le  tumulte  alloit  en  augmentant.  Vernier ,  intimidé  , 
quitta  le  fauteuil ,  et  fut  remplacé  par  André  Dumont. 
Celui-ci  le  fut  bientôt  après  par  Boissy-d'Anglas ,  qui 
donna  aussitôt  Tordre  de  repousser  la  force  par  la 
force. 

Les  gendarmes  firent  évacuer  les  tribunes ,  et  retirer 
la  foule  de  l'enceinte  de  la  salle,  jusqu'au  vestibule, 
qu'on  appeloit  la  salle  de  la  liberté.  Là ,  le  choc  fut 
violent,  parceque  la  foule  qui  arrivoit  de  dehors  fer- 
rnoit  toutes  les  issues  à  la  foule  qui  sortoit.  Plusieurs 
députés  s'y  portèrent  en  aunes.  Auguis ,  l'un  d'eux,  y 
parut  le  sabre  à  la  main  ,  et  à  la  tête  d'une  troupe  ar- 
mée ;  il  se  jeta  sur  le  point  où  la  résistance  étoit  la 
plus  opiniâtre,  saisit  un  des  chefs,  qu'il  sauva  de  l'indi- 
gnation des  soldats  ,  en  le  conduisant  dans  la  salle  de 
l'assemblée. 

«  Le  sanctuaire  des  lois  a  été  violé ,  s'écria-t-il  en  y 
rentrant  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  que  le  sang  coule. 

—  Non  ,  lui  répondit-on  de  toutes  parts.  —  Hé  bien  , 
répliqua-t-il ,  on  répand  au-dehors  qu'ici  vous  avez  fait 
égorger  des  femmes  !  » 

Le  fait  étoit  faux  ;  mais  il  servoit  la  cause  de  ceux  qui 
en  faisoient  circuler  ia  nouvelle. 

Dans  cette  première  attaque,   combinée  suivant  le 

plan  que  nous  avons  vu  plus  haut,  la  première  irruption 

des  femmes  n'avoit  ét<  que  pour  jeter  le  trouble 

dans  l'assemblée,  et   servir  de  prétexte  à  des  calom- 
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nies ,  dont  l'effet  est  d'autant  plus  prompt ,  qu'elles  sont 

'"  '    plus  absurdes* 

Les  colonnes  réunies  dans  les  faubourgs  avoient 
suivi  de  près  les  femmes.  De  toutes  parts  on  crioit; 
Aux  armes  !  Les  portes  dèf  l'assemblée  furent  forcées 
pour  la  seconde  fois  ;  trois  coups  de  fusil  furent  tirés 
dans  la  salle  ,  dont  l'enceinte  ne  tarda  pas  à  être  rem- 
plie par  des  hommes  armés  de  piques ,  et  criant  avec 
emportement  :  A  bas  les  scélérats  !  Vive  la  montagne  ! 
Un  homme ,  plus  hideux  que  les  autres ,  portoit  un  cha- 
peau  énorme ,  sur  lequel  étoient  écrits  à  la  craie  ces 
mots  :  Du  pain  et  la  constitution  de  q3.  Le  député 
Kervelegan  ayant  voulu  jeter  à  bas  cette  ridicule  ensei- 
gne, fut  assailli  à  coups  de  sabre,  et  alla  tomber 
grièvement  blessé  aux  pieds  du  président  ;  mais  les  gen- 
darmes eurent  encore  une  fois  la  force  de  se  rendre 
maîtres  de  la  salle ,  et  d'en  chasser  les  rebelles. 

En  même  temps  Féraud ,  un  des  députés  qui  étoient 
employés  à  l'arrivage  des  subsistances,  et  qui  s'étoit 
dévoué  à  ce  dangereux  service ,  fut  vivement  attaqué 
dans  les  corridors ,  poursuivi  à  coups  de  piques  ,  et 
achevé  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine.  Les  bri- 
gands lui  coupèrent  la  tête ,  la  promenèrent  dans  les 
rues,  et  la  rapportèrent  dans  la  salle,  quand. ils  s'en 
furent  rendus  les  maîtres  pour  la  troisième  fois. 

Boissy-d'Anglas  étoit  resté  au  fauteuil,  assis,  la 
tête  couverte  ,  en  butte  aux  plus  effrayantes  menaces , 
mais  impassible.  Chaque  membre  resta ,  comme  lui , 
immobile  sur  son  siège.  Les  délibérations  furent  sus- 
pendues. 

Bientôt  un  nouveau  tumulte  se  fait  entendre  aux 
portes ,  et  une  nouvelle  troupe  armée  entre  en  battant 
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îacharge.  La  salle  est  envahie  sans  retour.  Les  députes , 
chassés  de  leurs  bancs,  demeurent  confondus  pêlc-méle 
avec  des  femmes  ivres  et  des  fous  furieux.  La  tête  de 
Féraud ,  fixée  au  haut  d'une  pique  ,  est  placée  en  face 
du  président ,  et  sous  ses  veux. 

Boissy-d'xYnglas  jette  un  regard  de  consternation  sur 
cet  horrible  tableau  ;  mais  reportant  ensuite  les  yeux  sur 
les  assassins ,  il  les  regarde  en  silence  ;  il  les  attend  sans 
frayeur,  et  les  arrête  par  la  fermeté  de  sa  contenance. 
La  plupart  de  ses  collègues  s'étoient  retirés. 

Une  plus  longue  résistance  devenoit  inutile  ;  il  se  re* 
tira  avec  eux  ,  et  la  salle  de  la  convention  resta  au  pou- 
voir des  rebelles.  Maîtres  du  fauteuil  et  de  la  tribune  , 
ils  s'écrièrent  :  Délibérons. 

Romme  ,  député  et  montagnard  ,  monte  à  la  tribune 
au  bruit  des  applaudissements  de  la  multitude  armée , 
et  ce  qu'il  proposa  fut  admis  sans  discussion  et  sans 
formalité,  savoir:  la  liberté  des  patriotes  détenus,  les 
procédures  annulées ,  le  désarmement  des  sections  rap- 
porté, le  rappel  des  députés  renfermés  au  château  de 
Jlam  ,  des  visites  domiciliaires  dans  Paris ,  les  assignats 
au  pair  avec  l'argent...  Tous  ces  articles  furent  décrétés 
par  acclamation.  On  finit  par  nommer  une  commission 
executive  ,  composée  de  quatre  membres  :  Bourbotte  , 
Duroi,  Duquesnoy,  Prieur  de  la  Marne  obtinrent  ce  dan- 
gereux honneur. 

Pendant  ces  tumultueuses  délibérations,  le  comité 
de  salut  public,  i«  ion  poste  ,  avoit  demandé  du 

secours  aux  départements  par  des  courriers,  et  aux 
sections  de  Paris  par  des  < -mnmissaires. 

Déjà  la  garde  nationale  des  sections  Le  Pelletier  et  de 
La  Butte  des  Moulins ,  composée  en  grande  partie  de 
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~" propriétaires  éclairés ,  et  (pie  les  souvenirs  récents  <lu 

'*  '  régne  de  la  terreur  faisoient  frémir,  étoit  sur  pied, 
avoit  prévenu  l'appel  du  comité,  et  marchoit  à  son 
secours. 

Pour  prévenir  l'effusion  de  sang  et  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  ,  Legendre  devance  les  deux  bataillons  , 
entre  dans  la  salle ,  monte  à  la  tribune  ,  et  d'une  voix 
accoutumée  à  se  faire  entendre ,  il  dit  :  «  Les  comités 
de  gouvernement  invitent  tous  les  citoyens  ici  présents 
à  se  retirer ,  et  à  laisser  les  représentants  du  peuple  déli- 
bérer dans  le  sanctuaire  des  lois »  Des  cris  violents  , 

des  huées ,  des  menaces  l'interrompirent.  Il  n'insista 
pas  ,  n'ajouta  pas  un  mot .  quitta  la  tribune  et  sortit. 

Les  factieux  complétèrent  alors  les  mesures  qu'ils 
a  voient  prises ,  en  déclarant  que  tous  les  comités  étoient 
destitués.  Les  quatre  commissaires  qui  venoient  d'être 
nommés  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  leur  poste  ,  et 
d'aller  remplir  leurs  fonctions.  Mais ,  au  moment  où 
ils  s'y  disposoient ,  ils  furent  rejetés  avec  violence  dans 
la  salle  par  les  bataillons  de  la  garde  nationale ,  que 
conduisoient  Talien ,  Legendre  et  le  général  Raffet.  , 
aux  cris  de  Vive  la  convention!  A  bas  les  jacobins!  Ils 
poussèrent  rudement  les  premiers  montagnards  qu'ils 
rencontrèrent ,  et  firent  refouler  vers  l'autre  extrémité 
de  la  salle  cette  multitude  effrénée  qui,  pressée  sur 
elle-même ,  n'opposoit  plus  qu'une  résistance  de  masse, 
et  ne  cherchoit  qu'à  s'échapper,  les  uns  par  les  portes , 
les  autres  par  les  fenêtres ,  les  autres  enfin  par  îes  tri- 
bunes. Au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  la  salle  fut  évacuée 
par  tous  les  rebelles. 

Legendre ,  qui  joua  un  tirés  beau  rôle  dans  toute 
cette  journée,  invita  la  garde  nationale  à  se  retirer, 
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afin,  dit-il,  de  laisser  à  rassemblée  des  représentants 
du  peuple  la  liberté  de  ses  délibérations.  La  garde  se 
retira.  Le  même  orateur  demanda  que  tous  les  décrets 
que  les  factieux  avoient  rendus  fussent  rapportés.  — 
Cela  est  inutile ,  s'écria  Thibeaudeau  ,  ils  sont,  nuls  de 
fait ,  il  suffit  de  les  jeter  au  feu.  On  les  jeta  au  feu. 

Le  calme  étoit  tout-à-fait  rétabli  ;  la  convention  dé- 
créta que  tous  ceux  de  ses  membres  qui  avoient  pris 
part  aux  délibérations  des  factieux ,  seroient  mis  sur- 
le-champ  en  état  d'arrestation  ,  et  passeroient  à  la  barre 
sous  la  garde  des  gendarmes.  Cette  mesure  comprit  les 
députés  dont  les  noms  suivent  :  Romme  ,  qui  avoit  oc- 
cupé la  tribune ,  et  proposé  des  décrets  au  nom  des 
rebelles  ;  Le  Carpentier ,  connu  par  ses  massacres 
dans  les  départements  de  la  Manche  et  d'Ile-et-Vilaine  ; 
Pinet ,  l'oppresseur  de  la  Biscaye  et  des  provinces 
espagnoles  conquises  par  les  François  ;  Borie  ,  l'é- 
mule sanguinaire  de  Collot-d'IIerbois  ;  Fayau  ,  un 
des  fléaux  jle  la  Vendée;  Duquesnoy,  aussi  féroce 
que  Joseph  Lebon ,  dont  il  fut  le  complice;  Bourbotte, 
ami  et  conseil  du  fameux  Rossignol,  l'un  des  bourreaux 
de  septembre;  Bhul,  qui  disoit ,  comme  Marat,  que 
la  France  ne  jouiroit  de  sa  liberté  que  lorsqu'elle  seroit 
délivrée  de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  nobles  ; 
Soubrany,  jeune  homme  exalté  par  l'amour  de  la  liberté  ; 
Goujon,  auquel  on  n'eut  à  reprocher  que  ses  liaisons 
avec  les  conspirateurs  ;  Peyrard  ,  ancien  garde  du 
corps  ,  et  l'un  des  plus  Rugueux  enuemis  de  la  monar- 
chie, etc....  Ils  fuient  arrêtés,  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  traduits  devant  les  tribunaux  ,  et  condamnés,  les 
uns  à  une  détention  temporaire,  les  autres  à  mort. 
Quelques  uns  de  ces  derniers ,  après  avoir  entendu  leur 
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arrêt ,  se  poignardèrent ,  et  moururent  avec  le  même 
courage  et  le  même  sang-froid  que  les  Girondins  qu'ils 
a  voient  envoyés  à  l'échafaud  Tannée  précédente. 

Tout  paroissoit  fini.  La  nuit  étoit  avancée.  Les  co- 
mités étoient  rentrés  en  exercice,  et  avoient  repris  leur 
autorité.  La  convention  crut  donc  pouvoir,  sans  dan- 
ger, suspendre  sa  séance,  et  aller  prendre  quelque  re- 
pos. Ce  court  intervalle  ne  fut  pas  perdu  pour  ses  enne-^ 
mis.  Ceux-ci ,  échappés  au  premier  choc  des  sections  , 
s'étoieht  réfugiés  à  l'Hôtel -de -Ville ,  avoient  nommé 
une  municipalité,  et  arrangé  le  plan  d'une*  autre  at- 
taque. 
Journée     (  j^g       e  ]e  jour  parut  ?  ils  détachèrent  un  parti  d'ou^ 

vial .  vriers ,  qui ,  traînant  quatre  pièces  de  canon,  s'avancè- 
rent jusqu'à  la  place  du  Carrousel.  Les  comités,  pris  au 
dépourvu  ,  furent  objigés  de  parlementer,  de  promettre 
le  redressement  de  tous  les  torts  ,  et  de  jeter  quelque 
argent  au  milieu  de  ces  mercenaires  :  ils  les  déterminée 
rent  à  se  retirer. 

Mais  en  se  retirant  ils  jugèrent  à  propos  d'arracher 
des  mains  delà  gendarmerie  l'assassin  du  député  Féraud, 
qui  déjà  étoit  arrivé  au  pied  de  l'échafaud  ;  ils  le  pla^ 
cèrent  au  milieu  d'eux ,  comme  dans  une  place  de  siu 
reté ,  et  l'emmenèrent  dans  «le  faubourg  Saint-Antoine  , 
où  leurs  amis  se  rassembloient  derrière  de  forts  retran-r 
chements.  L'affaire  étoit  plus  engagée  que  jamais ,  et 
tout  annonçoit  que  le  sang  ne  tarderoit  pas  à  ruisseler 
dans  les  rues  de  Paris. 

La  convention  se  rassembla  à  la  hâte ,  fît  demander 
un  prompt  rapport  à  ses  comités  ;  et ,  reconnoissant 
l'éminence  du  danger  qu'elle  couroit ,  elle  jugea    qu'elle 
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n'avoit  plus  de  mesures  à  garder  avec  des  brigands  qui 
n'en  gardoient  plus  avec  elle. 

Les  habitants  de  Paris ,  guidés  par  le  seul  instinct  de 
leur  conservation  ,  étoient  sous  les  armes  ,  et  se  tenoient 
dans  leurs  sections  respectives.  La  convention  chargea 
trois  de  ses  membres  ,  Delmas  ,  Gillot,  et  Aubri ,  d'in- 
struire et  de  rallier  les  bons  citoyens  ,  d'en  former  une 
armée ,  d'en  nommer  le  général  et  les  officiers ,  et  de 
marcher  sans  délai  contre  les  rebelles. 

Une  armée  de  trente  mille  hommes  fut  bientôt  for- 
mée. Pichegru  en  fut  nommé  le  commandant.  Son  nom 
seul  vedoit  une  autre  armée.  Il  ne  perd  pas  un  instant  ; 
il  fait  avancer  ses  canons  et  ses  mortiers ,  il  -cerne  le 
faubourg,  et  lorsque  toutes  ses  dispositions  sont  faites, 
il  envoie  aux  rebelles  un  parlementaire ,  chargé  de  leur 
déclarer  «  que  si ,  dans  une  heure ,  ils  ne  livrent  pas 
toutes  leurs  armes,  et,  de  plus  ,  les  chefs  de  la  révolte, 
ils  n'ont  plus  de  grâce  à  espérer  ;  le  faubourg  sera  bom- 
bardé, et  toutes  les  maisons  réduites  en  cendres.  » 

Cette  menace  terrible  ,  faite  par  un  homme  qui  ne 
menaçoit  pas  en  vain  ,  produisit  son  effet.  Avant  que 
l'heure  donnée  fût  écoulée  ,  toutes  les  armes  étoient 
livrées,  le  faubourg  soumis,  et  les  chefs  de  la  révolte 
amenés  devant  le  général. 

Parmi  ces  chefs  ,  on  remarquait  Bouchote,  ancien 
ministre  de  la  guerre,  espèce  de  mannequin  docile  entre 
les  mains  des  plus  ardents  révolutionnaires;  Pache, 
ancien  maire  de  Paris,  que  madame  Roland  a  très  bien 
peint  dans  ses  mémoires ,  en  le  représentant  comme  un 
vil  et  odieux  tartufe;  Marchant,  échappé  aux  suites 
de  la  conspiration  dllébert ;  Audouin ,  méchant  écri- 
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vain ,  et  rédacteur  d'un  Journal  universel;  Héron ,  Fun 

des  agents  de  l'ancien  comité  de  sûreté  générale (i) 

Ils  furent  tons  traduits  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  condamna  les  uns  à  la  détention  ,  les  autres  à 
la  déportation  ,  un  petit  nombre  à  la  peine  de  mort. 

La  réflexion  fit  naître  l'indulgence  après  la  victoire. 
La  convention  se  doutoit  qu'il  y  avoit  dans  ces  complots 
dirigés  contre  elle  des  moteurs  étrangers  qui  avoient  un 
égal  intérêt  à  se  défaire  et  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus ;  qui  ne  tendoient  qu'à  la  décimer  en  la  divisant , 
et  qui  avoient  formé  le  projet  de  la  perdre  par  elle- 
même. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'on  lui  avoit  tendu 
ce  piège  :  elle  l'évita  cette  fois-ci ,  et  se  contenta  de  pren- 
dre les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté  publique , 
comme  à  la  sienne. 

Elle  établit  un  camp  d'abord  dans  le  jardin  même  des 
Tuileries  ,  puis  dans  la  plaine  des  Sablons ,  dans  le  même 
lieu  où  campèrent ,  un  an  auparavant ,  les  jeunes  satel- 
lites de  Robespierre ,  connus  sous  le  nom  d'élèves  de  la 
patrie.  Elle  fit  désarmer  les  faubourgs ,  et  fermer  les 
clubs,  foyers  continuels  de  murmure  et  de  révolte.  Elle 
décréta  que  les  femmes  seroient  désormais  exclues  des 
tribunes  de  l'assemblée ,  et  que  les  hommes  n'y  seroient 
admis  qu'avec  des  cartes  personnelles  ,  et  délivrées  par 
ses  comités.... 

Lorsque  cette  longue  et  menaçante  crise  fut  apai- 

(i)  Ces  hommes,  qui  jetèrent  alors  un  certain  éclat,  sont  aujour- 
d'hui complètement  oublie's.  Les  réputations  que  fait  l'esprit  de  parti 
s'élèvent  et  tombent  avec  lui.  C'est  une  vérité  constante  qu'il  faut 
répéter  quelquefois ,  pour  expliquer  l'énigme  et  dissiper  la  vapeur 
de  quelques  réputations  de  nos  jours. 
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sée ,  les  comités  de  gouvernement  proposèrent ,  et  la  " 
convention  adopta  le  projet  d'une  pompe  funèbre  en 
l'honneur  du  député  Féraud,  assassiné  par  les  rebelles. 
Mirabeau,  Félix  Lepelletier,  et  Marat  avoient  obtenu 
les  mêmes  honneurs ,  sans  gagner  plus  d'estime  dans 
l'opinion  publique.  Les  hommes  sages  de  la  convention 
ne  l'ignoroient  pas  ;  mais  ils  crurent  devoir  cet  hom- 
mage moins  à  la  mémoire  du  défunt ,  qui  ne  fut  toute 
sa  vie  qu'un  être  fort  obscur,  qu'à  l'honneur  du  parti 
dont  sa  mort  inopinée  avoit  servi  les  intérêts. 

Quelques  personnes  ont  |pensé  que  ses  assassins  s'é- 
toient  mépris ,  et  vouloient  tuer  Fréron  ,  autre  député  , 
bien  autrement  connu ,  et  auquel  les  montagnards  ne 
pardonnèrent  jamais  ,  ni  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  jour- 
née du  9  thermidor,  ni  les  opinions  qu'il  défendit  dans, 
un  journal  intitulé  Y  Orateur  du  peuple.  Cela  est  aujour- 
d'hui fort  indifférent. 

Mais  il  ne  l'est  peut-être  pas  d'interrompre  un  mo- 
ment notre  récit  pour  examiner  la  question  de  savoir 
si  les  Anglois  furent  les  principaux  instigateurs  des 
troubles  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  et  s'ils 
se  mêloient  autant  de  nos  affaires  qu'on  les  en  accusoit 
alors. 

Qu'ils  s'en  soient  occupés  dans  leur  intérêt ,  cela 
n'est  pas  douteux.  Qu'ils  aient  plus  ou  moins  contribué 
à  entretenir  nos  divisions  intestines ,  cela  n'est  pas  en- 
core sans  vraisemblance,  et  peut  s'établir  sur  plus  d'un 
motif.  i°  Parcequ'ils  furent  souvent  nos  ennemis,  et 
toujours  nos  ri  vaux  ;  i°  parcequ'ils  avoient  à  se  venger 
du  parti  que  nous  avions  pris  dans  la  guerre  des  États- 
Unis  ;  3°  parcequ'ayant  un  grand  intérêt  à  nous  af- 
foiblir,  leur  politique  naturelle  doit  tendre  à  nous  di- 
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"  viser  ;  4°  enfin  parccquc  dans  toutes  les  guerres  de  la 
révolution  les  Anglois  se  sont  toujours  mis  en  première 
ligne  contre  nous  ,  et  n'ont  pas  cessé  d'être  lame  se- 
crète de  toutes  les  coalitions.  Voilà  plus  de  raisons  qu'il 
n'en  faut  pour  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  les  accusent 
de  n'être  pas  étrangers  à  nos  troubles  domestiques. 

Mais,  de  ce  qu'ils  nous  ont  fait  du  mal  comme  étant 
nos  ennemis ,  s'en  suit-il  qu'ils  nous  aient  fait  tout  celui 
que  nous  avons  souffert ,  comme  n'étant  que  leurs  vic- 
times? Est-il  nécessaire  de  recourir  à  leur  interven- 
tion pour  expliquer  la  nature ,  et  pour  trouver  la  cause 
de  tous  les  désordres  dont  nous  avons  à  nous  plaindre , 
et  qui  prennent  évidemment  leur  source  dans  nos  seules 
passions ,  dans  nos  débats ,  dans  notre  corruption,  dans 

notre  aveuglement ,  etc ?  Non  ,  l'histoire  impartiale 

ne  les  accusera  pas  plus  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  qu'elle 
n'accusa  de  celle  de  Charles  Ier  les  François  du  dix-sep- 
tième siècle.  Elle  n'aura  point  recours  à  leur  politique 
pour  expliquer  les  insurrections  de  prairial ,  quand  elle 
peut  en  trouver  la  cause  dans  les  partis  mêmes  qui  di- 
visoient  la  convention ,  et  principalement  dans  la  con- 
duite tortueuse  et  les  faux  plans  des  thermidoriens  ,  et 
dans  l'opposition  et  les  ressentiments  des  partisans  de 
Robespierre. 

Les  Anglois  étoient  d'ailleurs  trop  embarrassés  chez 
eux ,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  ,  pour  s'occu- 
per avec  quelque  suite  de  nos  divisions  intestines.  L'es- 
prit révolutionnaire  faisoit  dans  les  trois  royaumes 
des  progrès  qui  alarmoient  sérieusement  M.  Pitt.  En 
se  rendant  au  parlement ,  le  roi  avoit  été  insulté  griève- 
ment ,  attaqué  dans  sa  voiture ,  assailli  à  coups  de 
pierres,  manqué  d'un  coup  de  fusil  à  vent.  Le  peuple 
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avoit  crié  :  A  bas  Georges!  Point  de  roi!  La  chambre 7 

des  communes  étoit  devenue  un  foyer  de  discordes  ;  la       ' 
chambre  des  pairs  avoit  suspendu  toutes  ses  délibéra- 
tions   pour  s'occuper  exclusivement  des  dangers  qui 
menaçoient  la  constitution. 

La  conquête  de  la  Hollande  avoit  étourdi  le  minis- 
tère ,  et  fournissoit  tous  les  jours  de  nouvelles  armes 
au  parti  de  l'opposition.  L'opposition  demandoit,  avec 
presque  toute  la  nation  ,  la  fin  d'une  guerre  dont  le 
poids  insupportable  retomboit  tout  entier  sur  le  peuple 
anglois.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'adresse,  le  talent, 
tout  le  génie  de  M.  Pitt  pour  calmer  l'effervescence  de 
la  multitude ,  pour  imposer  silence  à  ses  cris ,  et  sur- 
tout pour  faire  cautionner  par  le  parlement  un  emprunt 
de  six  millions  sterling  que  l'Autriche  demandoit  à  la 
Grande  Bretagne.  C'étoit  une  forme  de  subsides  toute 
nouvelle  ,  et  en  même  temps  fort  adroite  :  car  elle  avoit 
le  double  avantage  d  imposer  silence  à  l'opposition,  et 
de  retenir  l'Autriche  dans  l'intérêt  de  la  coalition. 

En  vain  M.  Fox ,  à  la  tête  de  l'opposition ,  fit  former 
les  chambres  en  comité  secret ,  pour  examiner  l'état  ac- 
tuel de  l'Angleterre  ;  en  vain  il  traça ,  dans  un  discours 
éloquent,  l'effrayant  tableau  de  sa  situation  au-dehors, 
par  la  défection  de  ses  alliés  ;  au-dedans ,  par  l'énormité 
de  la  dette  publique ,  le  fardeau  des  taxes ,  et  la  disette 
qui  se  faisoit  sentir.  Le  parti  ministériel  l'emporta  :  les 
ouvertures  de  paix  furent  rejetées,  et  les  subsides  pour 
la  continuation  de  la  guerre  furent  accordés. 

D'un  autre  côté,  la  diète  de  Ratisbonne  sollicitoit  vi- 
vement l'empereur  de  faire  cesser  une  guerre  qui  rui- 
noit  l'Allemagne  autant  que  ses  états  héréditaires.  Mais 
l'empereur ,  qui  venoit  de  s'assurer  des  subsides  de 
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— ™ ~~  F  Angleterre  ,  avoit  résolu  de  tenter  encore  une  fois  le 

*     '    sort  des  armes.  Il  pressoit  ses  préparatifs  sur  les  bords 

du  Rhin  ,  et  encore  plus  en  Italie  ,  car  il  prévoyoit  que 

c  étoit  en  Italie  que  les  François  alloient  porter  cette 

année  une  grande  partie  de  leurs  forces. 

L'Italie  toute  entière  étoit  dans  cet  état  de  fermen- 
tation sourde  qui  précède  les  orages.  Tous  les  petits 
souverains  de  cette  contrée  trembl oient  au  seul  nom 
des  François,  en  faveur  desquels  leurs  peuples  faisoient 
des  vœux . 

,  La  situation  du  royaume  de  Napïes  étoit  devenue 
extrêmement  précaire.  Les  principes  de  la  révolution 
françoise  y  germoient  d'une  manière  effrayante  ;  le  roi 
étoit  bon  jusqu'à  la  foiblesse;  la  reine  vouloit  être  ferme 
jusqu'à  la  sévérité.  De  là ,  deux  partis  se  formoient  à  la 
cour,  comme  dans  la  ville.  Les  familles  les  plus  distin- 
guées étoient  divisées  ,  et  quelques  unes  étoient  en- 
trées dans  un  complot  qui  tendoit  à  changer  la  forme 
actuelle  du  gouvernement.  Le  complot  fut  découvert. 
On  arrêta  le  gouverneur  de  la  ville  ,  le  chef  de  l'école 
militaire ,  plusieurs  employés  de  la  secrétairerie  d'état , 
et  deux  femmes  d'un  rang  élevé. 

Telle  fut  la  première  étincelle  de  l'incendie  qui  a , 
pendant  vingt  ans ,  ravagé  ce  beau  pays.  Des  vengeances 
rigoureuses  et  impolitiques  révoltèrent  les  esprits ,  que 
des  mesures  plus  sages  ou  plus  adroites  auroient  pu  ra- 
mener. On  choqua  ouvertement,  on  effraya  sans  retour 
cette  raison  publique ,  qui  se  répandoit  insensiblement 
chez  toutes  les  nations  et  dont  les  Napolitains  cominen- 
çoient,  comme  les  autres ,  à  entrevoir  les  rayons  et  à 
sentir  le  besoin. 

Les  armées  françoises ,  dites  d^s  Alpes  et  de  l'Italie  * 


d'Italie. 
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étoient  alors  réunies  sous  un  seul  chef,  qui  a  voit  reçu "9" 

du  comité  de  salut  public  Tordre  de  se  tenir  sur  la  dé-       J^  ' 
fensive. 

L'armée  ennemie ,  forte  de  cent  cinquante-cinq  mille    Guerre 
hommes ,  se  composoit  de  quarante-cinq  mille  Autri- 
chiens ,  dix  mille  Napolitains  ,  cent  mille  Piémontois , 
y  compris  les  milices  et  les  Barbets. 

On  appelle  ainsi  les  habitants  sauvages  des  Alpes , 
connus  dans  toutes  les  guerres  d'Italie ,  et  renommés 
par  leur  adresse  et  leur  légèreté  dans  la  guerre  des 
montagnes. 

Le  général  Kellermann  commandoit  Tannée  Fran- 
çoise, ayant  sous  ses  ordres  Masséna,  qui  appuyoit  sa 
droite  au  poste  de  Vado  ;  et  Moulins ,  qui  tenoit  à  sa 
gauche  les  passages  du  Mont-Céois  et  du  Mont-Saint- 
Bernard. 

Il  entroit  dans  le  plan  offensif  de  Tennemi  de  couper 
la  ligne  des  François ,  en  séparant  Taile  droite  du  centre, 
et  par  cette  opération  d'intercepter  leurs  communica- 
tions avec  Gênes,  et  d  en  ouvrir  une,  pour  son  compte, 
avec  la  flotte  angloise  qui  croisoit  dans  ces  parages. 

A  cet  effet ,  les  Autrichiens  portèrent  de  grandes 
forces  sur  le  poste  de  Vado ,  que  défendoit  Masséna.  Us 
furent  repoussés  deux  fois;  leur  troisième  attaque  fut 
plus  heureuse.  Après  un  combat  de  huit  heures  ,  Mas- 
séna fut  contraint  de  céder,  et  de  se  replier  sur  Final. 
Cette  retraite  dérangea  le  plan  de  Kellerniann  ,  qui, 
avant  de  songer  à  reprendre  le  terrain  perdu  ,  résolut 
d'attendre  les  renforts  que  Schérer  lui  amenoit  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées. 

Pendant  deux  mois  les  opérations  de  la  campagne  ne 
furent  de  part  et  d'autre  que  des  escarmouches  et  des 
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■ surprises  avec  des  succès  variés.  Mais  le  général  fran* 

'^  '  cois  atteignit  une  partie  de  son  but  en  couvrant  le 
comté  de  ISice,  et  en  conservant  les  passages  dont  il 
avoit  besoin  pour  reprendre  l'offensive. 

Cette  guerre  de  poste,  si  difficile  et  si  nécessaire 
dans  les  montagnes;  cette  tactique  de  marches,  de 
positions  et  dereconnoissances,  où  la  tête  agit  plus  que 
les  bras  i  où  la  pensée  dirige  toujours  Faction  et  décide 
le  succès  ,  où  le  succès  n'est  pas  marqué  par  des  affaires 
d'éclat  que  la  renommée  publie  ;  cette  tactique ,  disons* 
nous ,  avoit  été  singulièrement  perfectionnée  par  les  gé* 
néraux  Bourcet ,  Berthier  et  Andréossi ,  qui  servirent 
tous  les  trois  dans  l'armée  d'Italie- 

Le  4  vendémiaire ,  le  général  Schérer  arriva  à  l'armée 
d'Italie,  dont  il  prit  \e  commandement,  La  campagne 
se  prolongea  pendant  l'hiver,  et  fut  liée  par  des  événe* 
ments  de  peu  d'importance  aux  grands  succès  qui  ou- 
vrirent la  campagne  suivante ,  sous  le  commandement 
de  Buonaparte. 
Guerre  Avant  de  nous  en  occuper,  nous  devons  porter  nos 
Rhin,  regards  sur  le  Bbin ,  où  deux  cent  mille  hommes  sur 
chaque  rive  passèrent  trois  mois  à  manœuvrer,  à  s'ob- 
server, à  déployer  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  a  de 
ressources  et  de  stratagèmes.  Le  temps  n'étoit  pas  en* 
core  venu ,  mais  il  n'étoit  pas  éloigné  ,  où  un  général 
habile  autant  qu'audacieux  alloit  trouver  le  secret  de 
terminer  les  plus  importantes  guerres  en  trois  mois,  de 
gagner  des  batailles  en  coupant  les  armées  de  son  en-» 
nemi ,  et  de  rendre  vaines ,  par  son  activité,  les  savantes 
manœuvres  étudiées  à  l'école  des  Turenne  et  des  Mon- 
técuculli. 

Pichegru  commandoit  en  personne  l'armée  du  haut 
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Rhin  et  dirigeoit  en  même  temps  tous  les  mouvements 7" 

de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  et  de  celle  du  Nord ,  que      '  ^3* 
commandoit  le  général  Jourdan. 

Il  avoit  en  tête  deux  des  plus  habiles  généraux  autri- 
chiens ,  le  général  Wurmser,  dont  l'armée  occupoit  la 
rive  opposée  à  celle  qu'occupoit  la  sienne  ;  et  le  général 
Clairfait ,  dont  l'armée  s'étendoit  depuis  Manheim  jus- 
qu'à Dusseldorff.  . 

Quoique  tous  les  princes  de  l'empire  parussent  enga- 
gés dans  cette  guerre ,  l'Autriche  seule  y  mettoit  du 
zélé ,  du  courage  et  de  la  bonne  foi  ;  elle  seule  en  sup- 
portait le  poids. 

Les  états  prussiens  en  Westphalie  formèrent  un 
cordon  de  neutralité  que  leur  armée  gardoit ,  en  cou- 
vrant la  droite  des  armées  de  l'empire. 

Plusieurs  princes ,  entre  autres  l'électeur  palatin , 
négocioient  déjà  leur  paix  particulière  avec  le  comité 
de  salut  public.  On  négocioit  avec  activité  au  milieu 
des  plus  redoutables  préparatifs  de  la  guerre. 

La  diète  de  Ratisbonne  avoit  accepté  la  médiation  du 
roi  de  Prusse,  et  demandoit  le  statu  quo^  c'est-à-dire 
que  toutes  choses  fussent  remises  au  même  état  qu'a- 
vant la  guerre.  Le  comité  de  salut  public  exigeoit,  pour 
première  condition  du  traité  ,  que  le  Rhin  servît  de  li- 
mites aux  deux  empires.  Cette  condition  fut  refusée,  et 
les  armées  françoises  reçurent  l'ordre  de  passer  le  Rhin. 
Le  17  fructidor,  à  trois  heures  du  matin,  le  général 
Jourdan  passa  le  fleuve  sur  trois  points,  à  Neuwied  ,  à 
Ronn  et  à  Dusseldorff,  tandis  que  Pichegru  le  passoit  à 
Manheim. 

Cette  opération  fut  si  habilement  combinée,  qu'elle 
n'éprouva  aucun  obstacle  ^  qu'elle  ne  coûta  pas  un 
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"  homme.  Elle  étoit  le  résultat  des  plans  de  Carnot  et  des 
manœuvres  de  Piehegru.  Il  régnoit  alors  entre  le  comité 
de  salut  public  et  les  généraux  un  accord  si  parfait  et 
une  telle  harmonie ,  que ,  sur  un  développement  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues ,  nos  armées  ne  parois- 
soient  former  qu'un  seul  corps,  animé,  conduit  et  di- 
rigé par  le  même  esprit  et  par  une  seule  volonté. 

Après  avoir  chassé  les  troupes  peu  nombreuses  qui 
étoient  devant  lui,  Jourdan  s'avança  rapidement  et 
prit  position  sur  le  Mein.  Il  comptoit  sur  la  ligne  de 
neutralité  de  la  Prusse.  Mais  les  Autrichiens  ne  se 
firent  aucun  scrupule  de  la  violer;  ils  tournèrent  l'ar- 
mée de  Jourdan  ,  à  qui  cette  manoeuvre  fît  perdre  la  tête 
et  les  avantages  de  sa  position.  Après  de  légers  com- 
bats il  se  retira  précipitamment  sur  Cologne ,  et  cette 
retraite  se  fit  dans  le  plus  grand  désordre.  La  perte  en 
hommes  fut  peu  considérable,  mais  les  suites  en  furent 
désastreuses. 

M.  de  Clairfait ,  qui,  dans  cette  campagne,  déploya  de 
grands  talents,  voyant  les  François  en  pleine  déroute, 
abandonna  leur  poursuite,  laissa  un  corps  peu  nom- 
breux devant  Dusseldorff ,  se  porta  à  marches  forcées 
sur  Mayence ,  entra  le  soir  dans  cette  ville  à  la  tête 
d'un  corps  d'élite  ,  en  sortit  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  et  attaqua  vivement  la  ligne  de  circonvallation. 
Les  François,  qui  n'apprirent  son  arrivée  qu'envoyant 
son  armée  se  déployer  entre  eux  et  une  ville  qu'ils  as- 
siégeoient  depuis  deux  mois,  furent  obligés  d'abandon- 
tier  à  la  hâte  leurs  travaux,  leurs  canons  et  leurs  équi- 
pages, pour  éviter  un  plus  grand  malheur  (i). 

(i)  Il  est  juste  et  même  nécessaire  de  remarquer  <^ue  Picbegri,  qui 
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Les  mouvements  combinés  de  Clairfait  et  de  Wurra- 
ser  contraignirent  également  Pichegru  d'abandonner 
Manheim  à  ses  propres  forces ,  de  se  retirer  de  l'autre 
côté  du  Rhin  et  de  prendre  position  à  Landau.  Ainsi  la 
fin  de  cette  campagne ,  qui  avoit  commencé  dune  ma- 
nière si  brillante  et  promettoit  tant  de  succès ,  fut  très 
malheureuse  pour  la  France  ,  et  rejeta  nos  armées  sur 
les  points  d'où  elles  étoient  parties  quatre  mois  aupa- 
ravant. 

Nous  allons  rentreF  avec  elles ,  et  voir  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur. 

Les  esprits  ,  fortement  ébranles  par  les  mouvements 
populaires  des  premiers  jours  de  prairial ,  commen- 
çoient  à  se  calmer,  lorsqu'un  événement  d'un  autre 
genre  s'empara  de  l'attention  publique  ,  et  partagea  vi- 
vement les  opinions.  Louis  XVII  mourut  au  Temple. 
Les  uns,  et  c'étoit  le  plus  grand  nombre,  pensèrent  que 
sa  mort  étoitla  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avoit 
essuyés  dans  sa  prison.  Les  autres  voulurent  bien  se 
persuader  quelle  avoit  été  hâtée  par  la  politique  om- 
brageuse des  comités  ,  et  qu'elle  étoit  la  suite  immé- 
diate d'un  breuvage  empoisonné. 

Louis  XVII,  né  à  Versailles  le  27  mars  1  7 8 5 ,  avoit   Histoire 
reçu  à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de  Normandie ,  qu'il    f1™01'? 

1  de  Louis 

quitta  pour  celui  de  dauphin,  lors  de  la  mort  de  son     XVII. 
frère  aine,  Louis-Xavier,  décédé  à  Meudon,  le  4  juin    .. 
1789. 

11  étoit  âge  de  sept  ans  lorsque  la  catastrophe  de  ses 

devoit  protéger  la  droite  de  l'armée  de  .lourd, m  ,  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  faire  son  devoir;  et  ;  par  cette  faute,  dont  nous  verrons  le  motif 
plus  bas,  il  fut  en  grande  partie  la  cause  de  l'échec  qu'éprouva  l'ar- 
mée de  Jourdan  devant  Manne. 
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'  augustes  parents  l'en  traîna  avec  eux  du  palais  des  Tui- 
leries dans  la  prison  du  Temple. 

Il  étoit  doué  d'une  figure  charmante.  Il  annonçoit  un 
esprit  juste ,  et  toute  la  bonté  de  son  père.  Hélas  !  c'étoit 
une  fleur  précoce  que  l'orage  devoit  flétrir  avant  le 
temps ,  et  qui  n'étoit  pas  destinée  à  porter  des  fruits. 

Les  malheurs  de  sa  famille  avoient  développé  de 
bonne  heure  sa  sensibilité  et  son  intelligence.  Dans  les 
premiers  mois  de  sa  captivité ,  le  roi  voulut  la  cultiver 
lui-même,  en  lui  donnant  des  leçons  d'histoire,  de 
langue  latine  et  de  géographie  ;  et  voici  quelle  étoit  la 
distribution  des  heures  et  des  occupations  de  ces  illus- 
tres prisonniers.     . 

Le  roi  se  le  voit  régulièrement  à  six  heures.  Après 
son  lever,  Cléry,  son  valet-de-chambre ,  se  rendoit  chez 
la  reine ,  où  couchoit  le  jeune  prince,  et  faisoit  sa  toi- 
lette. 

A  neuf  heures ,  la  reine ,  ses  enfants  et  Madame 
Elisabeth  montoient  dans  l'appartement  du  roi ,  pour 
déjeûner. 

A  dix  heures ,  toute  la  famille  redescendoit  chez  la 
reine  et  y  passoit  la  journée.  Alors  le  roi  donnoit  des 
leçons  à  son  fils  ,  tandis  que  de  son  côté  la  reine  s'occu- 
poit  de  l'éducation  de  Madame  Royale  (1). 

A  une  heure,  lorsque  le  temps  étoit  beau,  les  com- 
missaires de  la  municipalité ,  geôliers  farouches  de  la 
famille  royale ,  lui  permettaient  d'aller  se  promener  une 
heure  dans  le  jardin.  Pendant  la  promenade,  le  jeune 
prince  s'exerçoit  au  ballon ,  au  palet ,  à  la  course  et 
aux  jeux  de  son  âge. 

(1)  Madame  Royale, aujourd'hui  duchesse  d'Angoulême,avoit  alors 
quinze  ans,  étant  née  le  19  décembre  1778. 
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A  deux  heures ,  la  famille  royale  remontoit  dans  la       '  '*"' 
tour  et  dînoit  frugalement.  La  reine  tâchoit  d'oublier 
ses  chagrins,  et  donnoit  à  son  mari  et  à  ses  enfants 
l'exemple  d'une  sérénité  qu'elle  étoit  loin  de  ressentir 
au  fond  du  cœur. 

Après  le  repas,  LL.  MM.  faisoient  une  partie  de  pi- 
quet ou  de  trictrac,  pendant  laquelle  les  deux  enfant  s- 
causoient  ou  jouoient  à  quelques  jeux. 

A  quatre  heures,  le  roi  prenoit  une  heure  de  repos  , 
pendant  laquelle  le  reste  de  la  famille  lisoit,  travailloit 
et  gardait  le  plus  profond  silence. 

Lorsque  le  roi  étoit  réveillé  ,  Cléry  venoit  donner  au 
jeune  prince,  sous  les  yeux  de  son  père,  des  leçons  d'é- 
criture et  d'arithmétique. 

Vers  la  fin  du  jour,  toute  la  famille ,  rangée  autour 
d'une  table,  entendoit  une  lecture,  que  faisoit  la  reine j 
de  quelque  bon  livre  d'histoire  ,  de  morale  ou  de  litté- 
rature. Cette  lecture ,  quelquefois  interrompue  par  le» 
réflexions  du  roi,  duroit  jusqu'à  huit  heures;  alors  on 
servoit  à  M.  le  dauphin  son  souper,  pendant  lequel  le 
roi  s'amusoit  à  faire  deviner  à  sa  famille  des  énigmes 
tirées  des  anciens  Mercures  de  France. 

On  couchoit  le  dauphin  à  neuf  heures  et  demie  ;  la 
reine  ou  Madame  Elisabeth  restoient  alternativement 
auprès  de  son  lit ,  tandis  que  le  roi  soupoit. 

Après  souper,   le  roi  alloit  embrasser  ses  enfants 
donnoit  la  main  à  la  reine  et  à  Madame  Elisabeth  ,  en 
signe  de  bon  soir,  et  remontoit  dans  son  appartement. 

Quelque  différente  que  fût  une  telle  vie  de  celle  de 
Versailles ,  au  milieu  de  la  plus  brillante  cour  de  l'uni- 
vers, elle  étoit  encore  supportable,  on  peut  dire  même 
qu'elle  étoit  douce  en  comparaison  de  celle  qui  la  sui- 
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vit,  lorsque  le  roi  d'abord  fut  séparé  de  sa  famille, 
lorsque  la  reine  ensuite  fut  séparée  de  son  fils  ,  lorsque 
ce  malheureux  fils  enfin  fut  livré  aux  soins  affreux  de 
l'infâme  Simon,  cordonnier,  alors  membre  de  la  com- 
mune de  Paris  (1). 

Malgré  son  extrême  jeunesse,  le  dauphin  sentoit  vi- 
vement la  douleur  de  son  horrible  captivité  ,  et  il  laissa 
plus  d'une  fois  échapper  avec  impatience  les  signes  de 
cette  douleur. 

Un  des  commissaires  de  cette  odieuse  commune , 
nommé  Mercerant,  jadis  maçon,  d'un  caractère  gros- 
sier et  d'une  humeur  atrabilaire,  trouvant  que  le  dau- 
phin n'avoit  pas  pour  lui  le  respect  qu'il  croyoit  méri- 
ter, s'en  formalisa,  et  lui  dit  avec  brutalité  :  «  Sais-tu 
bien,  Capet,  que  la  liberté  nous  a  rendus  tous  libres ,  et 
que  nous  Sommes  tous  égal.  » 

Égal  tant  que  vous  voudrez,  lui  répondit  le  jeune 
prince  en  riant ,  mais  pour  libres  cela  n'est  pas  vrai. 

Vers  la  fin  de  décembre  1793  ,  la  femme  de  son  fa- 
roHche  gardien  tomba  malade  ,  M.  Naudin  ,  chirurgien 
de  l'Hôtel-Dieu  ,  fut  appelé  au  Temple  pour  la  soigner. 
Il  prescrivit  un  régime  ;  et  au  moment  où  il  se  retiroit , 
Simon,  qui  étoit  à  table,  voulut  obliger  le  jeune  prince 
à  chanter  des  couplets  mfames.  Le  prince  ne  répondit 
que  par  des  larmes.  Le  monstre  se  lève,  le  prend  par 
]es  cheveux  et  lui  dit  avec  un  accent  infernal  :  Crapaud, 
si  tu  ne  chantes  ,  je  t'écrase.  Témoin  de  cette  violence  , 
M*  Naudin  s'élance  sur  le  bourreau  ,  lui  arrache  sa  vic- 
time et  lui  dit  :  Scélérat!  que  veux-tu  faire? 

(1)  Ce  misérable  fut  compris  d;ins  la  proscription  que  la  convention; 
prononça  contre  ta  commune  de  Paris  le  9  thermidor,  et  subit  avec 
elle  un  supplice  trop  doux  pour  les  crimes  qu'il  avoit  commis. 
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Le  lendemain  1VÏ.  Naudin  revint,  et  trouva  l'enfant 7" 

seul,  qui ,  en  lui  présentant  deux  poires  qu'on  venoit       '•* 
de  lui  donner  pour  son  goûter,  lui  dit  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes  :  Je  ne  puis  vous  offrir  que  cela  ;  vous 
rue  feriez  bien  de  la  peine  ,  si  vous  des  refusiez!  M.  Nau- 
din  les  reçut,  en  baisant  la  main  qui  les  lui  offroit. 

Lorsqu'il  fut  arraché  pour  la  dernière  fois  des  bras 
de  sa  mère  (  le  3  juillet  1793),  il  ne  cessa  de  pleurer 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits.  Il  ne  cessa  de  la  re- 
demander ;  et  à  qui  s'adressoit-il?  à  ce  misérable  Simon, 
à  cet  homme  crapuleux  que  la  commune  lui  avoit  donné 
pour  instituteur.  Tout  porte  à  croire  que  les  meurtriers 
du  père  ,  craignant  la  vengeance  du  fils  ,  a  voient  résolu 
sa  mort,  mais  que  n'osant  ni  le  faire  juger,  parcequ'il 
étoit  trop  jeune ,  ni  l'empoisonner,  parceque  personne 
ne  voulut  prendre  un  tel  crime  sur  sa  responsabilité  ; 
ils  arrivèrent  au  même  but ,  en  attaquant  sourdement  les 
principes  de  sa  vie  par  les  mauvais  traitements  de  toute 
espèce  qu'ils  lui  firent  endurer* 

L'âge,  l'innocence  et  lu  beauté  du  jeune  prince  ne 
purent  toucher  l'inflexible  geôlier.  Sa  femme  et  lui , 
aussi  méchants  l'un  (pie  l'autre  ,  employèrent  des 
moyens  infâmes  pour  anéantir  les  forces  physiques  et 
morales  de  leur  prisonnier,  lis  voulurent  lui  faire  par- 
tager leurs  opinions  révolutionnaires  ,  leurs  viles  Jiabi- 
tudes,  et  leurs  goûts  crapuleux.  L'enfant  n'entendoit 
plus  qu'un  lang  ■■• ,  et  ne  yoyoit  que  des  ima- 

ges dégoûtantes.  On  l'employoit  aux  occupations  les 
plus  basses.  On  lui  coupa  les  cheveux,  on  le  coiffa  d'un 
bonnet  rouge,  on  le  revêtit  d'une  carmagnole,  et  on 
lui  dit  :  Eh  bien  !  Capct,  le  voilà  devenu  jacobin  comme 
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~  nous.  On  le  frappoit  sans  pitié  quand  il  n'obéissoit  pas 

'y  '  assez  vite  aux  ordres  de  ses  geôliers.  Simon  se  faisoit 
servir  par  lui  ;  et  un  jour  il  faillit  à  lui  crever  un  œil 
d'un  coup  de  serviette.  Un  autre  jour  il  lui  jeta  un  chan- 
delier à  la  tête....      • 

A  toutes  ces  atrocités,  comment  répondoit  l'auguste 
enfant?  Par  une  résignation  sans  bornes  et  par  des  lar- 
mes continuelles. 

Simon  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  feroit,  s'il  devenoit 
roi  :  Je  vous  pardonnerois ,  répondit-il. 

Les  traitements  barbares  dont  nous  venons  de  parler 
n'alloient  pas  assez  vite  au  but  que  se  proposoient  ses 
lâches  assassins  :  ils  imaginèrent  de  l'abrutir  par  un  ré- 
gime diététique  tout-à-fait  digne  de  leurs  habitudes. 

Ils  le  forcèrent  de  boire  du  vin ,  qu'il  ne  goûtoit  d'a- 
bord qu'avec  répugnance  ;  et  puis  ils  finirent  par  l'eni- 
vrer tous  les  jours  avec  des  liqueurs  fortes. 

La  mort  de  Simon  ne  fit  pas  cesser  les  tourments  du 
prince  ;  ce  qui  prouve  que ,  malgré  sa  grossièreté  natu- 
relle ,  Simon  n'étoit  que  l'exécuteur  fidèle  des  ordres  de 
la  commune  et  de  la  convention. 

Le  prince  fut  renfermé  seul  dans  une  chambre  obs- 
cure, qu'il  étoit  obligé  de  balayer,  s'il  vouloit  y  conserver 
quelque  propreté;  il  couchoit  sur  un  mauvais  grabat , 
qui  «'étoit  jamais  remué ,  et  au  milieu  des  ordures  que 
personne  n'enlevoit.  Ne  changeant  jamais  de  linge,  il 
éprouva  bientôt  toutes  les  suites  d'une  affreuse  malpro- 
preté ,  qui ,  jointe  à  la  plus  mauvaise  nourriture  et  à  un 
défaut  absolu  d'exercice ,  devoit  nécessairement  ache- 
ver de  détruire  sa  foible  constitution. 

Toute  communication  avec  le  dehors  lui  étoit  inter- 
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dite.  Il  ne  voyoit  pas  même  la  main  avare  (i)  qui  lui 
faisoit  passer  ses  mets  grossiers  par  une  espèce  de  tour 
pratiqué  entre  sa  chambre  et  celle  de  ses  gardiens.  Il 
n'entendoit  d'autre  bruit  que  celui  des  verroux ,  d'autre 
voix  que  celle  des  barbares  qui ,  par  un  raffinement  de 
cruauté ,  le  réveilloient  la  nuit ,  et  lui  crioient  d'heure 
en  heure,  Capet,  dors-tu  ?...  Quelle  force  auroit  pu  ré- 
sister à  de  si  longues  souffrances?  Il  y  succomba. 

Ses  forces  s'affoiblissoient  tous  les  jours ,  et  les  pro- 
grès de  sa  maladie  furent  si  rapides ,  que  la  municipa- 
lité crut  devoir  en  prévenir  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. 

Celui-ci  chargea  trois  de  ses  membres ,  MM.  Armand 
de  la  Meuse ,  Mathieu  et  Reverchon,  d'aller  vérifier  les 
faits ,  de  constater  l'état  de  la  santé  du  prince  ,  et  d'en 
faire  un  rapport.  Ce  rapport  n'a  été  rendu  public  que 
long-temps  après.  En  voici  un  extrait  : 

«  Nous  arrivâmes  à  la  porte  sous  l'affreux  verrou  de 
laquelle  étoit  renfermé  le  fds  innocent  du  feu  roi. 

«  Nous  trouvâmes  le  prince  assis  auprès  d'une  petite 
table  capiée,  sur  laquelle  étoient  éparses  beaucoup  de 
cartes  à  jouer;  quelques  unes  étoient  pliées  en  forme 
de  boîte  et  de  caisse ,  d'autres  élevées  en  châteaux  ;  il 
étoit  occupé  de  ces  cartes  lorsque  nous  entrâmes  ;  il  ne 
quitta  pas  son  jeu. 

«  Il  étoit  vêtu  d'un  habit  neuf  à  la  matelotte  d'un  drap 
couleur  ardoise;  sa  tête  étoit  nue,  son  lit  se  composoit 
d'une  couchette  sans  rideaux  ,  placée  derrière  la  porte  : 
le  linge  nous  en  parut  beau  et  bon. 

(i)  Mémoires  historiques  de  Louis  XfrJ[t  par  M.  Eekani. 
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«  Au  pied  de  ce  lit  étoit  un  autre  lit  sans  coucher: 
les  commissaires  de  la  commune  nous  dirent  que  c  etoit 
celui  d'un  savetier,  nommé  Simon ,  que  la  municipalité, 
avant  la  mort  de  Robespierre ,  avoit  placé  dans  la  cham- 
bre du  prince,  pour  le  servir  et  le  garder.  On  sait  avec 
quelle  atroce  barbarie  ce  monstre  s'acquitta  de  ses 
fonctions. 

«  On  sait  comment  il  se  jouoit  du  sommeil  de  son  pri- 
sonnier ;  que,  sans  égard  pour  son  jeune  âge,  pour  le- 
quel le  sommeil  est  un  besoin  si  impérieux ,  il  l'inter- 
rompoit  la  nuit,  en  lui  criant:  Capct!  Capetf...  Le 
prince  répondoit:  Me  voilà  „  citoyen.  —  Approche  ,  que 
je  te  voyc,  répliquoit  le  tigre.  L'agneau  approchoit,  et 
d'un  coup  de  pied  le  bourreau  étendoit  sa  victime  par 
terre,  en  lui  disant:  Va  te  recoucher,  louveteau. 

«  Ceci  est  connu  ;  mais  nous  avons  dû  le  répéter,  par- 
ceque  les  commissaires,  en  nous  en  faisant  le  récit  sur 
les  lieux ,  en  ont  redoublé  pour  nous  l'intérêt  et  l'hor- 
reur (i). 

«  Après  avoir  reçu  ces  affreux  détails ,  nous  nous  ap- 
prochâmes* du  jeune  prince,  sur  lequel  nos#mouve- 
ments  et  notre  conversation  ne  paroissoient  faire  au- 
cune impression. 

«  Je  lui  dis  que  le  gouvernement ,  instruit  trop  tard 
du  mauvais  état  de  sa  santé,  et  du  refus  qu'il  faisoit  de 
prendre  de  l'exercice,  et  de  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  faisoit,  nous  avoit  envoyés  auprès  de  lui  pour 
les  lui  renouveler  en  son  nom  ,  pour  lui  offrir  les  visites 
d'un  médecin  ,  et  lui  procurer  tous  les  objets  de  délas- 


(i)  Extrait  dir  rapport  de  M.  Armand  de  la  Me 
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sèment ,  de  distraction  et  de  guérison  qu'il  pourroit  de-  7 

sirer.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  nous  répondre.  ;  " 

«Pendant  que  je  lui  adressois  ce  discours,  il  me  re- 
gardoit  fixement,  sans  changer  de  position;  il  m'écou- 
toit  avec  l'apparence  de  la  plus  grande  attention;  mais 
pas  un  mot  de  réponse. 

«  Alors  je  repris  mes  propositions ,  comme  si  j'eusse 
pensé  qu'il  ne  m  a  voit  pas  entendu ,  et  je  continuai 
ainsi  : 

«  Je  rne  suis  peut-être  mal  expliqué,  Monsieur,  ou 
peut-être  ne  m'avez-vous  pas  entendu  :  mais  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  demander  si  vous  desirez  un  cheval,  un 
chien  ,  des  oiseaux,  des  joujoux  de  quelque  espèce  que 
ce  soit,  un  ou  plusieurs  compagnons  de  votre  âge;  je 
suis  chargé  de  vous  offrir  tout  cela  et  de  plus  de  vous 
prier  de  prendre  de  l'exercice,  qui  est  nécessaire  à  votre 
santé.  J'épuisai  en  vain  toute  la  nomenclature  des  cho- 
ses qu'on  peut  désirer  à  cet  âge  ;  je  n'en  reçus  pas  un 
mot  de  réponse,  pas  même  un  signe  ou  un  geste,  quoi- 
qu  il  eût  la  tête  tournée  vers  moi,  et  qu'il  me  regardât 
avec  une  jixité  étonnante  qui  exprhnoit  la  plus  grande 
indifférence.  Alors  je  me  permis  de  prendre  un  ton  plus 
prononcé ,  et  j'osai  lui  dire  : 

«  Monsieur,  tant  d'opiniâtreté  à  votre  âge  est  un  dé- 
faut que  rien  nç  peut  excuser.  Elle  est  d'autant  plus 
étonnante  que  notre  visite  n'a  d'autre  ohjetque  d'appor- 
ter quelque  adoucissement  à  votre  situation ,  devons 
donner  des  soins,  de  vous  offrir  des  secours.  Comment 
voulez-vous  qu'on  y  parvienne,  si  vous  refusez  toujours 
de  répondre  et  de  dire  ce  qui  vous  convient?  Est-il  un 
autre  moyen  de  vous  le  proposer?  Avez  la  bonté  de  le 
dire,  et  nous  nous  v  conformerons. 
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«  Toujours  le  même  regard  fixe  et  la  même  attention, 
mais  pas  un  seul  mot. 

«Je  repris:  Quelle  réponse  voulez-vous,  Monsieur, 
que  nous  fassions  au  gouvernement,  qui  nous  envoie 
devers  vous  ?  Répondez-nous  ,  nous  vous  en  supplions  ; 
ou  bien  nous  finirons  par  vous  l'orcjonner. 

«  Pas  un  mot ,  et  toujours  la  même  contenance  et  le 
même  regard. 

«  J'étois  au  désespoir  et  mes  collègues  aussi.  Ce  re- 
gard sur-tout  avoit  un  caractère  si  prononcé  d'indiffé- 
rence et  de  résignation ,  qu'il  sembloit  nous  dire  :  Que 
m'importe  ?  Achevez  votre  victime  (i). 

«  Mon  cœur  étoit  gonflé  de  douleur.  J'essayai  l'effet 
du  commandement;  et,  me  plaçant  auprès  du  prince,  je 
lui  dis  :  Monsieur \,  donnez-moi  la  main.  Il  me  la  donna 
sur-le-champ  ;  et  je  sentis  en  la  touchant  une  tumeur 
au  poignet....  L'autre  main _,  Monsieur.  Il  la  présenta  de 
même  (2). 

«  Permettez,  Monsieur,  que  je  touche  vos  jambes  et 
vos  genoux.  Il  se  leva.  Je  trouvai  les  mêmes  tumeurs 
aux  deux  genoux  et  sous  le  jarret. 

«Ainsi  placé,  le  jeune  prince  avoit  le  maintien  du 
rachitisme.  Ses  jambes  et  ses  cuisses  étoient  longues  et 
menues ,  les  bras  de  même ,  le  buste  court ,  la  poitrine 
élevée,  les  épaules  hautes  et  resserrées,  la  tête  très 
belle  dans  tous  ses  détails ,  le  teint  clair,  mais  sans  cou- 
leur; les  cheveux  longs  et  bruns,  chatains-clairs.  — 
Maintenant  „  Monsieur ^  ayez  la  complaisance  de  mar- 
iai) Et  ce  regard  disoit  la  vérité. 

(2)  Ce  qui  prouve  au  moins  qu'il  n'avoit  pas  perdu  l'ouïe,  ni  toute 
iatelligence. 
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cher.ÏÏle  fit  aussi-tôt,  en  allant  vers  la  porte  qui  sépa- 

roit  les  deux  lits ,  et  il  revint  s'asseoir  sur-le-champ.  !"9  ' 

«  Monsieur j  ayez  la  bonté  de  marcher  encore ,  et  un 
peu  plus  long-temps. 

«  Silence  et  refus.  Il  resta  sur  son  siège  ,  les  coudes 
appuyés  sur  la  table.  Ses  traits  ne  changèrent  pas  un 
seul  instant ,  pas  la  moindre  émotion  apparente ,  pas  le 
moindre  étonnement  dans  les  yeux,  comme  si  nous 
n'eussions  pas  été  là ,  et  comme  si  je  n'eusse  rien  dit. 
Mes  collègues  ne  dirent  pas  un  mot  pendant  toute  cette 
scène  ,  nous  nou5,  regardions  saisis  d'étonnement  et  de 
chagrin;  nous  faisions  quelques  pas  l'un  vers  l'autre 
pour  nous  communiquer  nos  réflexions,  lorsqu'on  ap- 
porta le  dîner  fîu  prince. 

«  Une  écueUe  de  terre  rouge ,  contenant  un  potage 
noir,  couvert  de  quelques  lentilles  ;  dans  une  assiette  de 
la  même  espèce ,  étoit  un  petit  morceau  de  bouilli  sec 
et  retiré,  dont  la  mauvaise  apparence  annonçoit  la 
mauvaise  qualité  ;  une  seconde  assiette ,  remplie  de 
lentilles  ;  et  dans  une  troisième  étoient  six  châtaignes 
brûlées  :  un  couvert  d'étain  ,  point  de  couteau ,  et  point 
devin.  Tel  fut  tout  le  service.  Tel  étoit  l'ordre  du  conseil 
de  la  commune,  nous  dirent  les  commissaires. 

«  Mes  collègues  et  moi  nous  leur  exprimâmes  par  nos 
regards  toute  notre  indignation  ;  et  pour  leur  épargner , 
en  présence  du  prince,  les  reproches  qu'ils  méritoient , 
je  leur  fis  signe  de  sortir,  je  les  suivis,  et  leur  dis  ce  que 
je  pensois  sur  le  détestable  dîner  du  jeune  prisonnier, 
Ils  me  répétèrent  que  c'étoit  l'ordre  de  la  municipalité, 
et  que  c'étoit  encore  pis  avant  eux. 

«  Nous  ordonnâmes  que  cet  ordre  de  choses  fûtchan* 
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"~"  gé ,  et  qu'on  servit  à  l'instant  même  des  friandises  et  du 

*^  '    fruit.  J'envoyai  chercher  du  raisin,  qui  est  fort  rare 
dans  cette  saison. 

«  Ces  ordres  étant  donnés,  je  rentrai  dans  la  chambre 
du  prince.  Il  avoit  tout  mangé.  Je  lui  demandai  s  il  étoit 
content  de  son  dîner?  — point  de  réponse  :  s'il  aimoitle 
raisin?  point  de  réponse.  Un  instant  après  le  raisin  ar- 
riva, on  le  plaça  sur  la  table,  et  il  le  mangea  sans  rien 
dire.  —  Je  le  priai  de  me  dire  s'il en  desirbit  encore?  — 
point  de  réponse. 

«  Il  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter  alors  que  tou- 
tes nos  tentatives,  pour  obtenir  une  réponse,  seraient 
inutiles.  Je  finis  en  disant  :  «  Il  est  bien  fâcheux  pour 
nous  de  penser  que  nous  vous  déplaisons.  Desirez  - 
vous  que  nous  nous  retirions?»  — Point  de  réponse. 
Nous  sortîmes ,  en  faisant  les  plus  tristes  réflexions  sur 
un  silence  aussi  obstiné,  et  sur  la  situation  morale  et 
physique  du  jeune  prince.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque  étendue  à  cet 
extrait  du  rapport  des  commissaires  de  la  convention  , 
et  parcequ'il  établit  d'une  manière  incontestable  l'état 
d'imbécillité  physique  et  morale  où  l'avoient  réduit 
les  traitements  barbares  qu'il  essuyoit  depuis  quinze 
mois  (  i  ) ,  et  parcequ'il  détruit  sans  ressource  l'espoir 
des  factieux  qui  veulent  toujours  nous  montrer  limage 


(i)  On  a  prétendu  dans  quelques  mémoires  que  le  silence  du  jeune 
prince  étoit  la  suite  d'une  résolution  héroïque,  prise  par  un  enfant 
de  dix  ans  dans  le  dessein  de  témoigner  avec  plus  d'énergie  le  dédain 
et  [horreur  que  lui  inspiroient  les  membres  de  la  convention  et  de  la 
municipalité.  C'est  une  erreur  de  plus  qu'il  faut  ajouter  au  volumi- 
neux chapitre  des  erreurs  que  l'enthousiasme,  le  fanatisme  et  l'esprit 
de  parti  commettent  tous  les  jours. 
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de  Louis  XVII  dans  la  figure  de  tous  les  imposteurs  qui       JT 
osent  prendre  son  nom. 

Peu  de  jours  après  cette  visite ,  et  dans  le  courant  du 
mois  de  mai ,  les  comités  se  décidèrent  à  envoyer  auprès 
du  jeune  prince  M.  Desault,  un  des  premiers  chirur- 
giens de  Paris,  lequel,  dès  sa  première  visite  ,  ne  dissi- 
mula pas  qu'il  étoit  trop  tard  ,  et  que  l'état  de  dépérisse- 
ment du  malade  rendoit  sa  guérison  presque  impossible; 
il  n'en  proposa  pas  moins  de  faire  transporter  sur-le- 
champ  le  malade  à  la  campagne,  où  il  espéroit  qu'un 
traitement  suivi ,  des  secours  appropriés  et  un  air  pur 
pourroient  prolonger  pendant  quelques  mois  sa  débile 
existence. 

Les  comités  ne  prirent  aucun  parti  sur  cette  proposa 
tiom  Desault  employa  toutes  les  ressources  que  son  zèle 
et  son  talent  lui  suggérèrent  pour  améliorer  la  situation 
du  malade.  Mais  lui-même  mourut  le  premier  juin,  sans 
qu'on  ait  jamais  su  la  cause  de  cette  mort  soudaine  et  , 
inattendue. 

Le  5,  MM.  Pelletan  et  Dumangin ,  l'un  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  l'autre  premier  médecin  de 
l'hôpital  de  Santé,  furent  nommés  pour  le  remplacer 
auprès  du  prince.  Leur  première  ordonnance  fut  de  faire 
transporterie  jeune  malade  dans  le  salon  du  concierge  , 
dont  les  fenêtres  doanoient  sur  le  jardin.  La  vue  du  so- 
leil et  de  la  verdure  parurent  adoucir  un  moment  ses 
souffrances.  Il  sourit  quelquefois  ,  mais  il  ne  parla 
pas  davantage.  Dans  la  journée  du  7 ,  il  éprouva  un 
évanouissement,  qui  annonçoit  sa  fin  prochaine,  e(  , 
le  8 ,  à  deux  heures  après  midi ,  il  cessa  de  vivre  et  de 
souffrir.  % 

Le  lendemain,  le  député  Sevestre,  le  même  qui  un 
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~"~  an  auparavant ,  avoit  dit  à  la  tribune ,  que  cet  enfant  né 
795.  .   .         .         .         n  ,  .  ,  t      A       ,     i 

'         seroit  jamais  majeur,  ht ,  au  nom  du  comité  de  sure  te  ge* 

nérale ,  le  rapport  suivant  : 

«  Depuis  quelque  temps  le  fils  de  Capet  étoit  incom- 
modé par  une  enflure  au  genou  droit,  et  une  autre 
au  poignet  gauche  ;  le  premier  floréal  (20  avril)  les 
douleurs  augmentèrent ,  le  malade  perdit  l'appétit ,  et 
la  fièvre  survint  ;  le  fameux  Desault ,  officier  de  santé , 
fut  nommé  pour  le  voir  et  le  traiter.  Ses  talents  et  sa 
probité  nous  répondoient  que  rien  ne  manqueroit  aux 
soins  qui  sont  dus  à  l'humanité. 

«  Cependant  la  maladie  prenoit  des  caractères  trè3 
graves.  Desault  mourut  et  fut  remplacé  par  les  citoyens 
Pelletan  et  Dumangin.  Leurs  bulletins  d'hier,  à  onze 
heures  du  matin  ,  annonçoient  des  symptômes  in* 
quiétants  pour  la  vie  du  malade;  et  à  deux  heures  et 
lin  quart  de  l'après-midi ,  nous  avons  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  du  fils  de  Capet.  Le  comité  de  sûreté  générale 
nous  a  chargé  de  vous  en  informer.  Tout  est  con- 
staté (1)  » 

Le  lendemain  MM.  Dumangin  et  Pelletan,  accompa- 
gnés de  MM.  Janroi ,  oncle,  et  Lassus  procédèrent  à 
l'ouverture  du  corps,  après  avoir  constaté  que  c'étoit 
bien  le  même  individu  auquel  ils  donnoient  des  soins 
depuis  quelques  jours;  leur  procès-verbal  porte  «  qu'ils 
ont  reconnu  dans  toute  l'habitude  du  corps  une  mai- 
gjreur  générale  qui  est  celle  du  marasme,  le  ventre  tendu 
en  météorisé  ,  tme  tumeur  sous  le  genou  droit  etuneau- 


(1)  On  sera  moins  surpris  de  la  froide  sécheresse  avec  laquelle  ce 
rapport  est  rédige',  quand  on  saura  que  l'auteur  avoit  voté  la  mort 
«lu  roi. 
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tre  au  poignet  gauche  ;  une  sérosité  purulente  dans  les 

parois  du  ventre,  les  intestins  parsemés  d'une  grande  ™  ' 
quantité  de  tubercules  de  grosseur  différente  ,  les 
poumons  adhérant  à  la  plèvre  dans  toute  leur  surface  , 
le  cœur  pâle  etc.  etc.  tous  ces  désordres ,  ajoutent-ils , 
sont  évidemment  l'effet  d'un  vice  scrophuleux,  auquel 
on  doit  attribuer  la  mort  de  l'enfant  (i)  » 

Le  10,  c'est-à-dire  deux  jours  après  la  mort  du 
jeune  prince,  le  sieur  Dussert,  commissaire  de  police 
de  la  section  du  Temple ,  accompagné  de  deux  commis- 
saires civils ,  se  rendit  à  huit  heures  et  demie  du  soir  à 
la  tour  du  Temple ,  conformément  à  un  arrêté  du  comi- 
té de  sûreté  générale  ,  pour  en  faire  enlever  le  corps  , 
qu'ils  trouvèrent  découvert. 

En  leur  présence  ,  il  fut  mis  dans  un  cercueil  de  bois, 
et  transporté  sur-le-champ  ,  et  sans  aucune  cérémonie, 
au  cimetière  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite  ,  au  fau- 
bourg Saint- Antoine. 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  dix  ans  et  deux  mois  , 
Louis  XVII ,  victime  déplorable  de  nos  troubles  civils  , 
comme  l'avoient  été  avant  lui  ses  augustes  parents. 

Le  4  juillet  suivant ,  le  prince  de  Condé  annonça  ce 
triste  événement  à  son  armée  par  là  proclamation  que 
voici  | 

«  MM.,  à  peine  les  tombeaux  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
de  son  auguste  compagne  et  de  leur  respectable  sœur , 
se  sont-ils  refermés  ,  que  nous  les  voyons  se  rouvrir 
encore  pour  réunir  à  ces  illustres  victimes  l'objet  le 


(i)Ce  procès-verbal  est  signé  des  quatre  médecins  ci-dessus  dé- 
nommés ,  et  porte  la  date  du  ai  prairial  an  4  ;  jour  qui  répond  au  9 
juin  1795. 


I7V5. 
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'  plus  intéressant  de  notre  amour,  de  nos  espérances  et 
de  nos  respects.  Le  jeune  rejeton  de  tant  de  rois  ,  dont 
la  naissance  seule  paroissoit  assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets ,  puisqu'il  étoit  formé  du  sang  d'Henri  IV  et  de 
celui  de  Marie-Thérèse,  vient  de  succomber  sous  le 
poids  de  ses  fers  et  de  sa  cruelle  existence. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  eu  à  vous  rap- 
peler qu'il  est  de  principe  que  le  roi  ne  meurt  point  en 
France^  Jurons  donc  à  ce  prince  auguste  qui  devient 
aujourd'hui  notre  roi ,  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  notre  sang,  pour  lui  prouver  cette  fidélité 
sans  bornes ,  cette  soumission  entière,  cet  attachement 
inaltérable  que  nous  lui  devons  à  tant  de  titres ,  et  dont 
nos  âmes  sont  pénétrées. 

«  Nos  vœux  vont  se  manifester  parce  cri  qui  part  du 
cœur ,  et  qu'un  sentiment  profond  a  rendu  si  naturel  à 
tous  les  bons  François  ;  ce  cri  qui  fut  toujours  le  pré- 
sage comme  le  résultat  de  vos  succès,  et  que  les  régi- 
cides n'ont  jamais  entendu  sans  stupeur  et  sans  re- 
mords. 

«  Après  avoir  invoqué  le  Dieu  des  miséricordes  pour 
le  roi  que  nous  perdons ,  nous  allons  prier  le  Dieu  des 
armées  de  prolonger  les  jours  du  roi  qu'il  nous  donne  i 
et  de  raffermir  la  couronne  de  France  sur  sa  tête  ,  par 
des  victoires ,  s'il  le  faut  ;  et  plus  encore ,  s'il  est  possi- 
ble ,  par  le  repentir  de  ses  sujets  ,  et  par  l'heureux  ac- 
cord de  sa  clémence  et  de  sa  justice* 

«  Messieurs,  le  roi  Louis  XVII  est  mort, 
vive  le  roi  Louis  XVIII  !  » 

Louis  XVIII  adressa  de  son  côté  à  ses  sujets  Une 
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proclamation  ,  dont  nous  allons   citet*  quelques  pas-  - 
sages... 

«  Les  impénétrables  décrets  de  la  Providence ,  en 
nousappelant  autrône  ,  ont  établi  une  conformité  frap- 
pante entre  les  commencements  de  notre  régne  et  ceux 
de  Henri  IV,  comme  s'ils  eussent  voulu  nous  avertir 
de  prendre  ce  grand  roi  pour  modèle.  Nous  imiteront 
donc  sa  noble  franchise .  et  nous  commencerons  par 
vous  ouvrir  notre  cœur.  Nous  avons  trop  long-temps 
déploré  les  fatales  circonstances  qui  nous  imposoient 
un  pénible  silence  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  nous  est 
permis  d'éleverlavoix ,  écoutez-nous. 

«  Notre  amour  pour  vous  est  l'unique  sentiment 
dont  nous  soyons  animés  :  notre  cœur  obéit  avec  dé^ 
lices  aux  conseils  de  la  clémence  :  et  puisqu'il  a  plu  au 
ciel  de  nous  réserver,  comme  Louis -le -Grand,  pour 
rétablir  dans  notre  royaume  le  régne  de  l'ordre  et  des 
lois  ;  comme  lui ,  nous  voulons,  à  l'aide  de  nos  fidèles 
sujets ,  remplir  cette  tâche  sacrée ,  en  unissant  la  justice 
à  la  bonté... 

«  Les  triomphes  de  l'armée  prouvent  que  jamais  le 
courage  ne  s'éteindra  dans  le  cœur  des  François  ,  mais 
cette  armée  ne  sauroit  rester  plus  long-temps  l'ennemie 
de  son  roi.  Elle  a  conservé  son  antique  bravoure  ;  elle 
reprendra  sa  première  vertu  ;  elle  entendra  la  voix  de 
l'honneur  et  du  devoir,  et  suivra  leurs  conseils.  Non, 
nous  ne  saurions  en  douter ,  le  cri  de  vive  le  roi  succé- 
dera à  des  clameurs  séditieuses ,  et  nos  fidèles  sujets 
viendront  autour  du  trône  combattre  encore  pour  sa 
défense  ,  et  lire  dans  nos  regards  l'oubli  du  passé.  » 

La  tour  du  Temple  renfermoit  encore  une  illustre 
»  16 


795' 
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a"  prisonnière,  Marie-Thérèse  de  France,  fille  aînée  de 

+  J  Louis  XVI  et  sœur  du  jeune  infortuné  qui  venoit  d'y 
de  mourir  si  misérablement.  PZchappée  comme  par  miracle 
Ko  aU*  ^  léchafaud ,  renfermée,  depuis  près  de  trois  ans,  dans 
une  chambre  obscure ,  privée  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  faire  chérir  la  vie ,  elle  avoit  conservé  son  noble  ca- 
ractère, et  senti  redoubler  son  courage. 

La  convention  se  ressouvint  que  cette  princesse  exis- 
tait ,  et  que ,  ne  pouvant  par  l'effet  de  la  loi  salique 
succéder  au  trône  de  son  père ,  sa  liberté  ne  devoit 
causer  aucun  ombrage  aux  meurtriers  de  ses  parents. 

Depuis  les  journées  de  prairial ,  les  jacobins  avoient 
perdu  leur  audace,  et  la  France  jouissoit  de  la  liberté 
que  le  9  thermidor  lui  avoit  fait  entrevoir.  Une  dépu- 
tation  de  la  ville  d'Orléans  vint  à  la  barre  de  la  conven- 
tion ,  demander  que  «  l'orpheline  du  Temple  ne  restât 
pas  plus  long-temps  condamnée  à  vivre  dans  les  lieux 
fumants  encore  du  sang  de  sa  famille.  » 

Cette  pétition  fut  très  bien  accueillie  de  l'assemblée, 
et  applaudie  de  toute  la  ville.  On  proposa  à  l'Autriche 
un  traité  d'échange  ,  qui  fut  accepté  ;  et  bientôt  après 
Treilhard  annonça  qu'aussitôt  que  les  cinq  représen- 
tants du  peuple ,  livrés  avec  le  général  Beurnonville 
aux  troupes  impériales ,  par  le  général  Dumouriez , 
seroient  rentrés  en  France,  on  remettroit  la  fille  de 
Louis  XVI  à  l'envoyé  de  l'Autriche.  Ce  traité  fut  exé- 
cuté fidèlement  de  part  et  d'autre  ;  les  cinq  députés  et  le 
général  Beurnonville  furent  rendus  aux  François  ;  et 
Je  1  g  décembre  1 795,  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
la  princesse  sortit  de  la  tour  du  Temple. 

La  marquise  de  Soucy ,  sous-gouvernante  des  enfants 
de  France ,  fut  chargée  de  l'accompagner.  Pour  éviter 
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l'éclat ,  elîe  voyagea  sous  le  nom  de  Sophie  ;  mais  elle *"■ 

fut  bientôt  reconnue  ;  et  depuis  Paris  jusqu'à  Huningue,  ; 
elle  reçut  par-tout  les  hommages  dus  à  sa  haute  nais- 
sance et  à  des  malheurs  inouïs.  Par- tout  l'esprit  publia 
s'amélioroit,  et  par  une  réaction  salutaire,  la  convenu 
tion  rentroit  insensiblement  dans  les  voies  de  la  justice, 
etvouloit  mettre  un  terme  à  la  révolution. 

L'oubli  avoit  dévoré,  en  moins  de  trois  ans,  deux  Constim* 

z* ,        ,    7      7  ,  .  ,       tion  d* 

constitutions  confiées  a  La  loyauté  et  au  patriotisme  du    i»an  3^ 

peuple  françois .  Pour  donner  de  la  stabilité  au  nouveau 
gouvernement ,  il  en  falloit  une  troisième  ,  car  on  pen- 
soit  généraîement  qu'une  nation  ne  pouvoit  plus  être 
ni  libre ,  ni  heureuse ,  sans  une  charte  constitution- 
nelle. C'étoit  un  démenti  formel  donné  à  l'histoire  de 
tous  les  âges ,  mais  c'étoit  l'évangile  du  jour. 

Le  18  avril  1795  ,  M.  Cambacérès  fit  un  rapport  sur 
les  lois  organiques  de  la  nouvelle  constitution.  La  con- 
vention nomma  pour  examiner  cet  objet  important  une 
commission  de  onze  membre ,  savoir  MM.  Cambacérès , 
Syeyes,  Merlin  de  Douay,  Reveillère-Lépeaux,  Dannou, 
Creuzé-Latouche,  Louvet,  Lesage  d'Eure-et-Loir,  Thi* 
beaudeau ,  Boissy-d'Anglas  et  Berlier ,  tous  hommes 
instruits ,  et  dont  la  conduite  politique  garantissoit  la 
sagesse  des  opinions. 

Le  23  juin,  Boissy-d'Anglas,  au  nom  de  ses  collègues 
lut,  dans  un  discours  préliminaire  les  principes  qui 
avoient  dirigé  leur  travail.  Ce  discours,  dont  la  lecture 
dura  trois  heures ,  fut  écouté  avec  un  grand  intérêt ,  et 
reçut  des  applaudissements  ,  auxquels  l'esprit  de  parti 
fut  tout-à-fait  étranger. 

La  constitution ,  dont  il  fit  ensuite  lecture,  parut  à 
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■*" ^" — tons  les  hommes  sages  de  1  assemblée,  non,  ce  qu'on 
' J ""    pouvoit  faire  de  mieux  ,  mais  ce  qui  étoit  le  plus  conve- 
nable dans  les  circonstances  où  la  France  se  trou  voit. 

Hors  de  l'assemblée,  les  hommes  d'état  furent  plus 
sévères;  ils  pensèrent  d'abord  que  la  déclaration  des 
droits  qui  précédoit  la  constitution  étoit  au  moins  une 
piécaution  superflue,  si  elle  n'étoit  pas  une  instruction 
dangereuse.  Quatre  années  de  troubles  ,  d'insurrections 
et  d'anarchie,  avoient  suffisamment  prouvé  le  danger 
de  toujours  proclamer  les  droits  du  peuple  ,  sans  jamais 
lui  parler  de  ses  devoirs. 

Depuis  2o  ans  %  le  faux  principe  d'égalité  naturelle, 
et  le  système  erroné  des  droits  du  peuple  étoient  con- 
sacrés dans  les  conversations  de  café ,  dans  les  jeux  du 
théâtre,  dans  les  édits  des  magistrats  ,  et  jusque  dans  les 
délibérations  des  gouvernants.  Ce  levier  étoit  néces- 
saire pour  soulever  le  poids  d'une  ancienne  monarchie; 
mais  il  écrasa  toujours  les  mains  qui  osèrent  s'en  servir. 
L'assemblée  constituante  commit  une  faute  irrépa- 
rable par  sa  fameuse  déclaration  des  droits.  Pouvoit-elle 
oublier  que  ce  n'est  pas  du  bonheur  commun  ,  mais  bien 
de  la  défense  commune ,  que  doivent  s'occuper  les  légis- 
lateurs et  les  gouvernements? 

Si  le  but  de  la  société  étoit  le  bonheur  commun ,  qui 
plus  que  Robespierre  et  Babeuf,  auroit  mieux  mérité 
de  la  patrie  ?  Qui  a  plus  souvent  et  plus  éloquemment 
parlé  des  droits  du  peuple  et  du  bonheur  commun  ,  que 
ces  deux  scélérats? 

Si  le  bonheur  commun  étoit  le  but  de  la  société  il  n'y 
a  pas  de  tyran  ,  si  féroce  qu'il  fût  ,  qu'on  pût  con- 
vaincre de  tyrannie ,  car  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  puisse 
prouver  qu'une  combinaison  de  malheurs  plus  ou  moins 
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étendus  ,  plus  ou  moins  affreux  ,  est  un  moyen  d'arri- 
ver à  ce  bonheur  commun. 

La  nouvelle  constitution  avoitun  autre  inconvénient, 
c'est  quelle  n'offrait  aucune  garantie  de  sa  durée  ;  par- 
ceque  ses  fondateurs  avoient  négligé  de  contrebalancer 
les  pouvoirs ,  de  manière  à  éviter  les  collisions  fré- 
quentes et  les  chocs  violents.  Le  corps  législatif  et  le 
directoire  paraissaient  deux  athlètes  vigoureux  jetés 
dans  l'arène  pour  se  partager,  plutôt  que  pour  mainte- 
nir, des  pouvoirs  mal  définis,  et  qui  tôt  ou  tard  dé- 
voient se  livrer  un  combat  à  mort.  Si  la  lutte  se  ter- 
minoit  par  des  décrets,  le  corps  législatif  devenoit 
une  autre  convention  ;  si  les  baïonnettes  décidoient  la 
question  ,  le  gouvernement  militaire  remplaçoit  la  ré- 
publique. 

Le  troisième  inconvénient  de  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  c'est  que  ses  auteurs  ne  prirent  aucun  moyen 
de  surveillance  dans  le  choix  des  hommes  destinés  à 
la  protéger.  Et  ce  ne  fut  pas  faute  de  lumières  ,  car  le 
rapporteur  les  avoit  suffisamment  avertis ,  en  termi- 
nant ainsi  son  discours. 

«  Si  le  peuple  fait  de  mauvais  choix ,  s'il  accueille  l'in- 
trigue qui  l'obsède,  et  néglige  le  mérite  qui  le  fuit;  s'il 
nomme  des  administrateurs  sans  propriétés,  des  juges 
sans  expérience,  des  législateurs  sans  vertu;  s'il  se  livre 
encore  à  un  démagogisme  féroce  et  insensé;  s'il  prend 
des  Marat  pour  ses  amis;  des  Fouquier-Tinviile  pour 
ses  magistrats;  des  Chaumette  pour  ses  municipaux; 
des  Ilenriot  pour  chefs  de  sa  force  armée;  desVincent, 
des  Ronsin  pour  ses  ministres;  des  Robespierre  et  des 
Çhâlier  pour  ses  idoles  :  si  même,  sans  faire  des  choix 
aussi  infâmes,  il  n  en  fait  que  de  médiocres  ;  s'il  n'élit 
pas  exclusivement  de  vrais  et  de  francs  républicains, 
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alors ,  nous  vous  le  déclarons  solennellement  et  à  la 

'  ^  '  France  entière  qui  nous  écoute,  tout  est  perdu.  Le  roya- 
lisme reprend  son  audace,  le  terrorisme  ses  poignards; 
le  fanatisme  ses  torches  incendiaires. La  liberté  est  anéan- 
tie ,  la  république  renversée ,  la  vertu  n'a  plus  pour  elle 
que  le  désespoir  et  la  mort  ;  et  il  ne  vous  reste  plus  à 
vous-mêmes  qu'à  choisir  entre  l'échafaud  de  Sydney,  le 
glaive  de  Caton  et  la  ciguë  de  Socrate.  » 

Jamais  de  plus  sages  conseils  ne  furent  et  plus  vive- 
ment applaudis  et  plus  vite  oubliés. 

Les  assemblées  primaires  furent  convoquées  pour 
l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution.  La  France  , 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  par  les  terribles 
secousses  qu'elle  avoit  essuyées  depuis  six  ans,  et  at- 
tentive à  tout  ce  qui  se  passoit  dans  une  assemblée  qui 
avoit  souvent  frustré  ses  espérances ,  crut  voir  le  mo- 
ment où  elles  alloient  se  réaliser,  ou  elle  alloit  retrouver 
ses  forces  et  la  liberté.  Hélas!  elle  fut  encore  abusée. 
Le  grand  changement  qui  va  s'opérer  tout-a-coup  sur 
notr?  scène  politique ,  mérite  une  attention  particu- 
lière ,  et  demande ,  pour  être  compris ,  des  explications 
préliminaires. 

Depuis  l'établissement  de  la  convention  tous  les  par- 
tis qui  l'avoient  ou  divisée  ou  subjuguée,  crioient  éga- 
lement :  Vive  la  république  !  Mais  tous  ces  cris  n'étoient 
pas  également  sincères  :  ils  servoient  aux  uns  à  couvrir 
des  pensées  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  révéler,  aux  au- 
tres à  masquer  des  projets  qu'il  eût  été  dangereux  de 
publier.  Dans  tous  les  partis  se  trouvoient  des  hommes 
profondément  dissimulés  qui ,  n'osant  servir  leur  cause 
que  sous  des  bannières  étrangères  ,  ne  s'occupoient  que 
des  moyens  de  précipiter  dans  de  fausses  mesures  le  parti 
qu'ils  avoient  l'air  de  servir  :  en  un  mot ,  il  y  avoit  de* 
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royalistes  déguisés  dans  le  parti  des  terroristes ,  et  des 1 — 

terroristes  cachés  dans  celui  des  républicains.  ' ^ 

Les  conventionnels  républicains ,  qui  n'ignoroient 
pas  le  secret  de  cette  alliance ,  et  qui  n'étoient  pas  assez 
forts  pour  la  combattre  en  face,  crurent  qu'ils  en  dé- 
truiroient  l'effet  en  mettant  les  partis  aux  prises ,  et 
en  les  faisant  combattre  l'un  contre  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'après  les  journées  de  prairial ,  le  parti  royaliste  ga- 
gna en  force  ce  que  perdit  le  parti  terroriste  ;  aux  jour- 
nées de  vendémiaire,  celui-ci  prit  sa  revanche,  et  les 
royalistes  succombèrent.  Mais  ce  systèmede  contrepoids 
qui  nécessite  un  mouvement  continuel,  ne  conduit  au 
repos  que  par  des  frottements  qui  usent  tous  les  ressorts, 
ou  par  la  lassitude  qui  paralyse  toute  l'action ,  et  dans 
les  deux  cas  ,  laisse  tomber  le  gouvernail  dans  les  mains 
du  premier  ambitieux  qui  osera  s'en  emparer. 

La  constitution  de  i  795  renfermoit  quelques  disposi- 
tions sages  qui  sembloient  devoir  garantir  la  France  des 
désordres  précédents.  Les  royalistes  eux-mêmes  la  re- 
gardèrent comme  une  transition  supportable  vers  un 
ordre  de  choses  que  la  nécessité  devoit  amener  tôt  ou 
tard. 

Mais  les  espérances  avouées  par  la  sagesse ,  et  celles    Décret» 
que  suggéroient  tous  les  genres  d'ambition ,  furentbien-  ^  J^  f 
tôt  déçues ,  quand  on  apprit  le  dessein  qu'avoit  la  con- 
vention de  présider  elle-même  à  l'essai  de  son  nouvel 
ouvrage. 

Les  5  et  1 3  fructidor,  elle  rendit  deux  décrets  par  les- 
quels elle  déclaroit  que  deux  tiers  de  ses  membres fe- 
roient  nécessairement  partie  du  nouveau  corps  législatif. 

Une  vive  opposition  éclata  de  toutes  parts  contre  ces 
décrets.  La  liberté  des  opinions  n'avoit  jamais  été  plus 
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r     grande  qu  a  cette  époque.  On  se  permit  de  tout  dire  à 
une  assemblée  qui  se  permettoit  de  tout  faire.  On  l'at- 
taqua par  ses  propres  principes.  Les  orateurs  d'une  des 
quarante-huit  sections  de  Paris  osèrent  dire  à«sa  barre  : 
Mecon-        «  Méritez  notre  choix,  ne  le  commandez  pas.  Vous 

tente-  ,  ,  , 

ment  de  avez  exerce  une  puissance  sans  bornes;  vous  avez  réuni 
Paris,  tous  les  pouvoirs,  celui  de  faire  les  lois ,  celui  de  les  re- 
viser, celui  de  les  changer,  celui  de  les  faire  exécuter. 
Cet  ordre  de  choses  doit  cesser.  » 

On  lui  disoit  dans  une  autre  adresse  :  «  Quoi  !  une  ty- 
rannie de  trois  ans ,  la  tyrannie  la  plus  sanglante  qui  ait 
encore  effrayé  le  monde,  ne  suffît  pas  à  cette  assemblée 
ambitieuse?  Est- elle  faite  pour  se  soumettre  au  cours 
paisible  des  lois ,  cette  convention  qui  ne  connut  que  le 
despotisme  et  la  servitude  ?  Quelle  garantie  nous  offre- 
t-elle  de  sa  sagesse  ?  un  mélange  de  proscripteurs 
et  de  proscrits,  qui  tour- à- tour  ont  passé  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  rôles.  Tant  de  crimes  ont  été  commis  ! 
Puniront-ils  les  coupables?  Mais  ceux-ci  les  dénonceront 
comme  leurs  complices.  Pardonneront-ils?  Mais  le 
pardon  sera  flétri  dans  leur  bouche.  Avec  eux  l'effroi  se 
perpétuera  en  Europe,  et  avec  l'effroi,  la  guerre.  La 
guerre  sera  donc  éternelle?  » 

C'étoit  avec  ce  degré  de  chaleur  et  d'amertume  que 
les  sections  de  Paris  exprimoient  leurs  alarmes  sur  les 
décrets  des  5  et  1 3  fructidor. 

Mais  la  convention,  si  vivement  attaquée,  ne  pouvoit 
négliger  le  soin  de  sa  défense  ;  elle  répondit  ; 

«  Des  hommes  qui  sourioient  de  pitié  au  nom  de  la 
souveraineté  du  peuple  affectent  aujourd'hui  de  s'en 
montrer  les  plus  zélés  défenseurs  !  Ils  disent  cpxil  est; 
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affreux  de  priver  le  peuple  de  ses  droits.  Nous  le  disons  " 
avec  eux ,  mais  de  plus  nous  pensons  que  les  décrets  du 
5  et  du  1 3  fructidor  doivent  en  assurer  l'exercice ,  en 
maintenant  la  constitution  dans  toute  sa  vigueur. 

«  Le  moyen  de  la  maintenir,  c'est  de  laisser  dans  le 
corps  législatif  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour 
résister  aux  factieux  de  tous  les  partis  ;  un  nombre 
d'hommes  intéressés  à  consolider  le  nouveau  gouver- 
nement (i). 

«  Si  le  corps  législatif  est  entièrement  renouvelé ,  il 
arrivera  ce  qui  est  arrivé  à  la  fin  de  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  perdit  son  ouvrage  en  le  laissant  à  la  merci 
d'hommes  nouveaux, 

«  Un  autre  système  de  révolution  s'établira  :  on  pour- 
suivra avec  acharnement  tous  les  soutiens  de  la  répu- 
blique, tous  les  patriotes  de  89  ,  tous  les  défenseurs  de 
la  patrie, 

«  Mais  quels  sont  donc  ceux  qui  nous  pressent  de 
renouveler  la  convention  ? 

«Des  ambitieux  qui  espèrent  se  mettre  à  sa  place; 
des  scélérats  qui  veulent  rétablir  l'anarchie  et  venger 
la  mort  de  Robespierre  ;  des  fanatiques  de  royauté 
qui  veulent  venger  celle  de  Louis  XVI  ?  des  agitateurs 
qui,  craignant  de  voir  porter  la  lumière  au  milieu  de 
leurs  immenses  fortunes ,  ont  besoin  pour  l'étouffer 
d'exciter  de  nouveaux  troubles. .  , 

«  François  !  n'êtes-vous  pas  las  de  troubles  ,  et  dés- 
abusés des  innovations  ? 

(1)  Ce  qu'on  voit  ici,  on  l'a  vu  dans  tous  les  temps.  C'est  toujours  au 
nom  des  droits  du  peuple  qu'on  l'asservit.  C'est  toujours  sous  prétexte 
de  maintenir  les  constitutions  qu'où  en  viole  les  articles  fondamen- 
taux, / 
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«  N'êtes-vous  pas  effrayés  de  cette  mobilité  d'opinion 
qui  vous  entraîne  et  vous  perd  ? 

«  N'êtes  -  vous  pas  indignés  contre  ces  écrivains  qui 
naguère  encore  étoient  aux  genoux  de  Robespierre  , 
vantoientsa  justice,  sa  modération,  son  humanité  ,  son 
patriotisme,  et  qui  osent  traiter  aujourd'hui  de  brigands, 
d'usurpateurs  et  de  tyrans  „  les  hommes  auxquels  ils 
doivent  la  vie  et  la  liberté  ?  » 

En  examinant  de  sang-froid  tout  ce  qui  fut  dit  alors 
en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  voici  ce  que  nous 
avons  recueilli  de  plus  raisonnable. 

Les  sections  de  Paris  avoient  raison  de  réclamer  la 
cessation  d'un  pouvoir  monstrueux,  qui  avoit  pris  son 
origine,  et  n'a  voit  dû  sa  prolongation  qu'aux  troubles 
et  aux  désordres  de  l'anarchie. 

La  convention  de  son  côté  n'avoit  pas  tort  de  retenir 
des  pouvoirs  qui  la  mettoient  à  l'abri  de  la  plus  terrible 
responsabilité.  Elle  citoit  l'exemple  de  l'assemblée  con- 
stituante qui ,  par  une  générosité  mal  entendue,  aban- 
donna le  gouvernail  à  des  mains  novices  qui  ont  jeté  le 
vaisseau  sur  les  écueils  qui  l'ont  brisé. 

Peut-être  ne  prévoyoit-elle  dans  l'opposition  qui  se 
manifestoit,ni  autant  de  force,  ni  autant  de  persévéran- 
ce qu'elle  en  trouva.  Elle  espéroit  que  l'appareil  des  ar- 
mes dont  elle  s'entoura,  secondé  par  les  patriotes  qu'elle 
appela  à  son  secours,  imposeroit  à  cette  jeunesse  pari- 
sienne ,  qui  paroissoit  si  animée  contre  elle,  après  lui 
avoir  témoigné ,  l'année  précédente ,  un  dévouement 
sans  bornes. 

Le  foyer  de  l'effervescence  étoit  dans  la  section  dite 
Le  Pelletier,  qui  étoit  restée  unie  au  parti  de  la  cour 
dans  la  journée  du  10  août,  et  qui,  au  premier  prairial. 


9    THERMIDOR.  25r 

avoit  marché  la  première  pour  dégager  la  convention  " 
des  mains  des  jacobins. 

Cette  section,  située  au  centre  de  Paris,  et  dans  la- 
quelle le  commerce  et  le  luxe  entretiennent  l'aisance  et 
les  moyens  d'éducation ,  renfermoit  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  susceptibles  d'élévation  dans  les  idées  , 
mais  susceptibles  aussi  d'enthousiasme  et  d'exaltation 
dans  les  opinions. 

La  disposition  du  décret  qui ,  contre  tous  les  prin- 
cipes ,  appeloit  les  armées  à  délibérer,  excita  de  toutes 
parts  les  plus  vives  réclamations.  - 

La  convention  avoit  pris  des  mesures  pour  que  le 
vœu  des  armées  précédât ,  et  par  conséquent  entraînât 
celui  des  citoyens. 

«  Les  députés  en  mission  auprès  des  armées,  disoît  le 
décret ,  se  concerteront  dans  le  plus  court  délai  avec  le 
général  en  chef  et  tous  les  généraux  de  division,  pour 
assembler  tous  les  défenseurs  de  la  patrie  et  leur  donner 
lecture  de  l'acte  constitutionnel  etc.  » 

«Voilà,  répondoient  les  ennemis  de  la  convention  , 
comment  on  se  prépare  à  nous  soumettre  au  régime 
d'un  gouvernement  militaire!  Voilà  comment  des  hom- 
mes coupables  ou  imprudents  fraient  le  chemin  aux  ar- 
mées qui  voudront  un  jour  proclamer  Vitellius  ou 
Galba;  un  empereur,  ou  un  dictateur  perpétuel!...  »  Et 
l'expérience  a  prouvé  que  ces  pressentiments  n'étoient 
pas  vains. 

L'armée  campée  sous  les  murs  de  Paris  envoya 
son  acceptation;  on  s'y  attendoit  :  les  sections  n'en  pro- 
testèrent qu'avec  plus  de  force  et  contre  les  décrets  des 
5  et  i3  fructidor,  et  contre  la  réunion  d'un  camp  sous 
Paris.  Deux  -députât  ions  parurent  tout-à-coup  à  la  barre 
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" —  de  l'assemblée ,  et  dans  une  adresse  pleine  d'amertume, 

"  elles  se  plaignirent  des  mesures  que  la  convention  pre- 
noit  pour  sa  défense,  sans  se  douter  que  leur  adresse 
même  en  prouvoit  la  nécessité. 
La  con-  La  convention  ,  arrivée  à  la  fin  d'une  carrière  dans 
metendé-  ^guelle  elle  s'étoit  trouvée  tout  à-la-fois  agent  etvictime 
fente.  des  crimes  les  plus  atroces ,  n'étoit  pas  tranquille  sur  le 
sort  qu'on  lui  réservoit,  dès  qu'elle  auroit  déposé  ses 
pouvoirs. Ce  n'étoit  pas  dans  un  moment  d'aussi  grande 
irritation  qu'elle  pou  voit  se  résoudre  à  cette  abdication; 
elle  n'avoit  d'asile  que  dans  la  continuation  de  son  au- 
torité, et  de  ressources  que  dans  la  force.  Ses  adver- 
saires l'avoient  maladroitement  réduite  à  cette  alter- 
native, ou  de  se  voir  anéantie  avec  son  ouvrage,  ou  de 
soutenir  l'un  et  l'autre  par  les  armes.  Il  étoit  aisé  de  pré- 
voir qu'une  assemblée  aecoutumée  depuis  trois  ans 
au,pouvoir  absolu  ,  prendrait  ce  dernier  parti. 

Mais ,  une  fois  pris  ,  elle  devoit  croire  en  même  temps 
quelle  n'avoit  plus  rien  à  ménager  contre  des  ennemis 
qui  se  proposoient  de  la  traiter  sans  ménagement.  Elle 
ne  se  contenta  pas  des  soldats  quelle  avoit  fait  venir 
pour  sa  défense,  elle  alla  chercher  des  alliés  jusque 
dans  les  cachots,  et  parmi  ces  terroristes  qu'elle  avoit 
combattus  et  défaits  dans  les  journées  de  prairial.  Cette 
dernière  mesure  mit  le  comble  à  ses  iniquités. 

Les  villes  voisines  et  les  départements  éloignés  étoient 
livrés  aux  mêmes  troubles  et  aux  mêmes  divisions  que 
Paris.  Des  émeutes  et  des  soulèvements  avoient  eu  lieu 
à  Evreux,  à  Chàteauneuf ,  à  Mantes,  à  Chartres. ..  Dans 
cette  dernière  ville  ,  un  député ,  nommé  Le  Tellier,  fut 
entouré  de  factieux,  et  aima  mieux  se  brûler  la  cervelle 
que  de  signer  une  proclamation  rédigée  par  eux  et  dans 
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des  vues  criminelles.  Dans  les  départements  du  midi, jj"* 

les  terroristes  recommençoient  leurs  menées ,  les  vexa- 
lions  ,  et  les  crimes  de  93.  Dans  ceux  de  l'ouest,  les 
chouans  se  portaient  aux  plus  cruels  excès  contre  les 
patriotes  et  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  :  à  Saint- 
Giles  et  à  Guingamp,  sur  les  côtes  du  nord ,  les  Anglois 
débarquoient  des  émigrés, des  armes, des  libelles  et  des 
munitions 

Dans  ce  désordre  général ,  et  au  milieu  de  tous  ces 
périls,  la  convention  retrouva  encore  une  fois  ses  for- 
ces et  son  énergie.  Nous  devons  même  remarquer  que 
jamais  son  pouvoir  ne  parut  plus  étendu,  jamais  elle  ne 
fut  mieux  obéic,  qu'alors  que  ses  dispositions  législa- 
tives et  constitutionnelles  étaient  plus  vivement  con- 
trariées, et  son  existence  plus  grièvement  compromise. 

Elle  ne  se  dissimuloit  pas  qu'elle  avoit  à  lutter  contre 
une  opinion  fixe  et  bien  prononcée,  tandis  qu'elle  n'était 
soutenue  que  par  une  opinion  vague ,  flottante  et  entiè- 
rement dépendante  des  circonstances  :  c'est  ce  qui  la 
détermina  à  se  rendre  à  tout  prix  maîtresse  des  élec- 
tions et  de  l'événement. 

Un  arrêté  des  sections  avoit  ordonné  aux  électeurs   Journée 
de  se  réunir  au  Théâtre-François  (faubourg Saint-  Ger-  *?"  l3vcn' 

r  ueiuuure. 

main  )  :  un  décret  de  la  convention  ordonna  la  disper- 
sion de  cette  assemblée  illégale.  Mais ,  au  moment  où 
les  membres  du  département  chargés  de  l'exécution  de 
ce  décret ,  se  présentèrent  pour  en  faire  la  lecture  ,  la 
foule  sortit  de  l'enceinte  du  théâtre ,  entoura  les  magis- 
trats ,  éteignit  les  flambeaux ,  et  par  des  huées,  des  cris, 
des  violences  mêmes,  empêcha  qu'elle  n'eût  lieu. 

Les  comités  de  la  convention,  instruits  de  ces  voies 
de  fait ,  envoyèrent  aussitôt  un  détachement  de  troupes 
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7-  Je  ligne  pour  dissiper  l'émeute,  et  s'assurer  de  la  per* 

i9  "    sonne  des  électeurs.  Mais  à  l'arrivée  des  soldats  les  élec- 
teurs avoient  pris  la  fuite,  et  l'émeute  étoit  dissipée. 

Le  signal  étoit  donné.  Les  sections  prirent  les  armes, 
et  commencèrent  par  s'emparer  d'un  dépôt  de  chevaux 
et  de  deux  pièces  de  canon  qui  furent  envoyés  à  la  sec- 
tion Le  Pelletier,  devenue  le  quartier  -  général  de  l'in- 
surrection. 

La  convention  ordonna  que  cette  section  fût  cernée 
et  désarmée,  et  chargea  le  général  Menou  de  cette  expé- 
dition délicate  et  difficile.  Il  s'en  acquitta  lentement  et 
mal  ;  il  fut  destitué  et  remplacé  par  Barras.  La  section 
Le  Pelletier ,  voulant  procéder  comme  la  convention  , 
avant  de  tirer  l'épée ,  publia  uu  manifeste  de  guerre, 
'    dans  lequel  elle  disoit  : 

«  Qu'avez-vous  fait  depuis  la  convocation  des  assem- 
blées primaires?  Vous  avez  attenté  à  la  souveraineté  du 
peuple  par  vos  décrets  des  5  et  i3  fructidor;  vous  nous 
avez  investis  de  troupes  pour  nous  effrayer;  vos  comi- 
tés ont  revomi  dans  la  société  tous  les  agents  et  tous  les 
suppôts  de  la  terreur;  vous  avez  applaudi  à  votre  barre 
à  leurs  pétitions  incendiaires  ;  vous  avez  marqué  des 
victimes  et  renouvelé  les  proscriptions  deMarat  et  de  la 
Montagne.  Jetez  les  yeux  sur  vous-mêmes  :  vos  vête-» 
ments  sont  teints  du  sang  de  l'innocence.  Des  milliers 
de  vos  commettants  égorgés ,  des  villes  détruites ,  le 
commerce  anéanti,  la  probité  proscrite,  la  famine  or- 
ganisée, le  trésor  public  dilapidé.  . . .  Voilà  votre  ou- 
vrage 1  » 


Quand  on  tient  un  pareil  langage,  il  faut  le  soutenir 
les  armes  à  la  main,  ou  s  attendre  à  de  cruelles  repré- 
sailles. Dès-lors  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  conciliation  :  il 
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ne  reste  d'autre  arbitre  que  l'épée.  Ce  fut  aussi  l'épée  " 
qui  décida  la  question. 

Le  12  vendémiaire,  la  générale  battit  dans  toutes  !es 
rues  :  les  sections  s'avancèrent  et  s'emparèrent  des  is- 
sues qui  conduisoient  aux  Tuileries.  Elles  étoient  com- 
mandées par  le  général  Danicamp,  brave  soldat,  bon 
officier,  mais  qui  fut  constamment  contrarié  dans  ses 
dispositions  militaires  par  des  bourgeois  exaltés ,  par 
des  journalistes  ambitieux ,  et  même  par  des  conven- 
tionnels déguisés  en  sectionnaires. 

Ses  ordres  étoient  ou  mal  compris  ou  mal  exécutés. 
Les  troupes  qu'il  commandoit  étoient  nombreuses,mais 
mal  armées ,  et  encore  plus  mal  disciplinées.  Il  voyoit 
avec  douleur  l'impossibilité  de  mettre  de  l'ensemble 
dans  son  attaque  ,  et  il  craignoitavec  raison  l'issue  d'un 
combat  qui  pouvoit  coûter  autant  de  larmes  aux  vain- 
queurs ,  que  de  sang  aux  vaincus.  Il  essaya  des  moyens 
de  conciliation  ;  il  adressa  aux  comités  une  lettre  tout 
à-la-fois  ferme  et  modérée,  et  qui  fut  le  sujet  d'un  rap- 
port à  la  convention.  Le  rapport  étoit  suivi  d'une  pro- 
clamation pacifique,  rédigée  d'après  les  propositions  du 
général  Danicamp.  Lanjuinais,  Eoissy-d'Anglas  et  plu- 
sieurs autres  membres  de  l'assemblée,  appuyèrent  le 
rapport,  applaudirent  à  la  proclamation.  Ce  fut  en  vain  : 
les  jacobins  vouloient  la  guerre  ;  la  guerre  fut  résolue. 

Barras ,  secondé  par  le  général  Carteaux  et  par  le 
jeune  Buonaparte ,  prenoit  contre  les  sections  les  me- 
sures militaires  les  plus  énergiques.  Carteaux ,  connu 
par  quelques  succès  dans  la  guerre  contre  les  Lyonnois, 
fut  chargé  de  défendre  et  de  protéger  la  rive  droite  de 
la  rivière,  et  le  passage  des  ponts;  Buonaparte,  alors 
inconnu,  mais  dévoré  d'ambition,  et  jaloux  de  se  faire 
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connoître  à  tout  prix  ,  fut  employa  principalement  à 
protéger  la  convention  contre  les  sections  du  nord ,  et  à 
diriger  l'artillerie. 

La  journée  du  i3,  jusqu'à  cinq  heures  après  midi , 
se  passa  de  part  et  d'autre  en  mouvements  sans  but,  eri 
délibérations  tumultueuses,  en  alarmes  renouvelées  à 
chaque  instant.  L'exaltation  étoit  à  son  comble;  mais 
tous  sentoient  confusément  le  danger  d'un  premier  coup 
de  feu,  au  milieu  de  tant  de  matières  combustibles.  Cha- 
cun se  promettoit  de  faire  son  devoir,  en  se  battant  cou- 
rageusement :  mais  personne  n'osoit,  personne  ne  vou- 
loit  prendre  sur  soi  le  tort  d'une  aggression  téméraire , 
qui  pou  voit  avoir  des  suites  épouvantables. 

Au  terme oùles  choses  étoient  parvenues  ,  les  ennemis 
secrets  de  la  France  pensoient  se  prévaloir  du  succès  , 
quel  qu'il  fût.  Rien  ,  en  effet,  ne  pouvoit  leur  paroître 
plus  agréable  que  de  détruire  la  convention  parles  Pa- 
risiens ;  ou  de  se  venger  des  Parisiens  par  la  conven- 
tion. Mais  la  grande  majorité  des  François  en  avoit  con- 
servé l'esprit  et  le  caractère,  et  gémissoit  de  la  déplo- 
rable nécessité  où  nous  avoient  réduits  les  débats  pré- 
cédents. 

A  cinq  heures  le  feu  commença  (i).  Les  sections  s'é- 
toient  mises  en  bataille  dans  la  rue  Saint  -  Honoré ,  ou 
plutôt  s'y  étoient  entassées  pêle-mêle.  Trois  mauvaises 
pièces  de  canon  composoient  toute  leurartillerie.  Le  pre- 
mier choc  fut  impétueux;  mais  l'artillerie  de  la  conven- 
tion, nombreuse  et  bien  servie,  braquée  à  l'entrée  des 

(i)  Dire  comment  et  de  quel  côté  fut  tiré  le  premier  coup  de  fusil 
et  aujourd'hui  la  chose  du  monde  la  plus  indifférente  ;  mais  ce  fut 
pendant  long-temps  un  problème  historique  auquel  on  attacha  une 
grande  importance. 
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rues  qui  débouchent  dans  celle  de  Saint-Honoré ,  fit  un  » 

ravage  épouvantable  sur  cette  multitude  entassée  et  ll$m' 
mal  organisée.  Alors  l'action  se  divisa  en  autant  de  par- 
ties qu'il  y  avoit  de  rues  autour  du  château.  On  com- 
battoit  sur  tous  les  points  d'un  quartier,  sans  savoir  ce 
qui  se  passoit  dans  l'autre.  On  se  battoit  sur  les  quais  , 
sur  les  ponts ,  au  Carrousel ,  et  dans  les  rues  Saint-Ho- 
noré, Vivienne  et  de  Richelieu.  L'artillerie  placée  sur 
les  quais  de  la  rive  droite  foudroyoit  les  bataillons  des 
sections  rangés  sur  la  rive  gauche.  Carteaux,  qui  de  ce 
côté  commandoit  l'armée  de  la  convention ,  n'exécutoit 
ses  ordres  qu'à  regret.  Il  fit  diriger  le  tir  des  canons  sur 
les  toits ,  plutôt  pour  effrayer  la  multitude  ,  que  pour 
la  mitrailler  :  mais  le  sang  couloit  par  torrents  du  côté 
où  commandoit  Buonaparte. 

Par-toùt  les  trpupes  de  la  convention  restèrent  maî- 
tresses du  champ  de  bataille.  Les  rangs  de  l'armée 
parisienne  s'éclaircirent  peu-à-peu  ;  à  huit  heures  du 
soir  Paris  étoit  dans  l'épouvante ,  les  rues  étoient  dé- 
sertes ;  et  l'assemblée  apprit  qu'elle  avoit  vaincu. 

Elle  n'abusa  pas  de  sa  victoire  ;  si  elle  déploya  pen-  La  con- 
dant  quelques  jours  un  certain  appareil  de  rigueur,  ce  ventl°/1 
fut  plutôt  dans  le  dessein  de  maintenir  la  tranquillité 
publique  par  la  terreur,  que  dans  celui  de  se  venger. 
Des  commissions  militaires  furent  instituées  pour  juger 
les  chefs  de  l'insurrection  ,  mais  presque  tous  leurs  ju- 
gements furent  rendus  par  contumace;  les  condamnés , 
foiblement  poursuivis ,  purent  se  mettre  en  sûreté ,  et 
deux  victimes  seulement  furent  immolées. 

Le  régne  de  la  terreur  ,  qu'on  avoit  entrevu  dans  le 
réarmement  des  terroristes ,  avoit  trop  effrayé  la  con- 
vention elle-même  pour  qu'elle  en  permît  le  retour. 
t.  i7 
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"  Rassurés  de  ce  côté ,  les  Parisiens  se  soumirent  sans 
opposition  et  sans  délai  à  toutes  les  conditions  que  le 
vainqueur  leur  imposa. 

Ainsi  la  garde  nationale  fut  désarmée  sans  réclama- 
tion ;  les  compagnies  d'élite  connues  sous  le  nom  de 
grenadiers  et  de  chasseurs  furent  supprimées. 

L'état-major  fut  remplacé  par  un  commandant  tem- 
poraire ,  et  cette  place  fut  confiée  à  Buonaparte. 

La  même  modération  se  manifesta  dans  le  sein  de  la 
convention  ,  malgré  les  vœux  et  les  efforts  de  quelques 
anciens  jacobins.  Lanjuinais  ,  Boissy-d'Anglas  ,  Henri- 
la-Rivière  et  quelques  autres  furent  accusés  d'avoir 
pris  part  à  la  révolte  des  sections  ;  mais  les  preuves 
ne  répondirent  pas  à  l'accusation,  elle  n'eut  pas  de 
suite. 

Le  premier  usage  que  l'assemblée  fit  de  son  triom- 
phe ,  fut  de  hâter  la  fin  de  ses  travaux.  Tous  les  partis 
étoient  enfin  d'accord  sur  ce  point ,  et  réclamoient  la 
constitution  ,  comme  un  terme  à  tous  les  genres  de  ca- 
lamités qui  affligeoient  la  France.  Quelques  incidents 
retardèrent  l'accomplissement  de  ces  vœux  et  faillirent 
causer  de  nouveaux  troubles. 

Soit  que  de  nouvelles  découvertes  eussent  donné  lieu 
à  de  nouvelles  inquiétudes ,  soit  que  des  espérances 
trompées  fussent  le  motif  secret  et  peut-être  inaperçu 
de  ceux  qu'elles  agitoient ,  on  annonça  des  complots 
royalistes  et  des  conspirations  d'émigrés .  On  effraya  l'as- 
semblée, on  lui  demanda  des  mesures  de  rigueur;  mais 
Thibeaudeau,  secondé  par  Daunou  et  par  La  Reveillère- 
Lépeaux,  s'y  opposa  avec  énergie,  maîtrisa  les  opinions, 
et  il  ne  résulta  de  ce  mouvement  inattendu  que  la  trop 
fameuse  loi  du  3  brumaire  (a5  octobre  1795),  loi  d'ex- 
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ception  que  les  partisans  de  la  révolution  ont  long-  • 
temps  regardée   comme  la  sauvegarde  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  le  palladium  de  leur  ouvrage.  En  voici  les 
principaux  articles. 

«  Ne  pourront  exercer  aucune  fonction  législative,  ju- 
diciaire ,  ni  municipale  jusqu'à  la  paix  générale,  les 
individus  qui  ont  signé  ou  provoqué  des  mesures  sédi- 
tieuses et  contraires  aux  lois  ; 

«  Les  émigrés  ,  leurs  pères  ,  fils  et  petits-fils  ,  frères  , 
beau-frères ,  alliés  au  même  degré  ,  ainsi  que  les  oncles 
et  neveux  d'émigrés,  sous  peine  d'être  bannis  de  France 
à  perpétuité. 

«  Les  lois  de  1792  et  1793 ,  contre  les  prêtres  sujets 
à  la  déportation  ou  à  la  réclusion,  seront  exécutées 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  de  deux  années 
de  fers  pour  les  fonctionnaires  publics  qui  les  négligeront. 

«  Les  femmes  d'émigrés ,  même  divorcées  et  non  re- 
mariées ,  à  l'époque  de  la  publication  de  la  présente  loi, 
les  mères  ,  belles-mères ,  filles ,  belles-filles  des  mêmes 
émigrés,  non  remariées  et  âgées  de  plus  de  vingt-un  ans, 
seront  tenues  de  se  retirer  dans  la  huitaine ,  et  jusqu'à 
la  paix  générale ,  dans  la  commune  de  leur  domicile 
habituel  en  1 792.  Elles  y  resteront  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité ,  et  ce ,  à  peine  de  deux  ans  de  dé- 
tention etc.  etc.  » 

Il  est  évident  que  cette  loi  pleine  d'injustices  avoit 
été  dictée  par  la  peur.  Ses  auteurs  crurent  qu'ils  pour- 
roient  s'en  faire  un  rempart  contre  une  réaction  roya- 
liste ,  et  ne  songèrent  pas  que  la  violence  appelle  la  vio- 
lence ;  et  que  nul  rempart  ne  peut  mettre  à  l'abri  d'une 
I réaction  de  la  justice,  que  le  temps  amène  inévitable* 
ment. 
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—  Nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  si  leur  intention  fut 
y9J#  de  braver  l'opinion  publique,  en  apposant,  pour  ainsi 
dire ,  le  cachet  du  crime  sur  une  longue  série  d'opéra- 
tions criminelles  ;  mais  s'ils  eurent  la  pensée  de  se 
faire  regretter  ,  en  jetant ,  par  cette  loi ,  dans  le  cœur 
du  gouvernement  qui  les  remplaçoit ,  des  semences  de 
division ,  de  tyrannie  et  d'actes  arbitraires  ,  on  peut 
dire  que  la  moitié  de  leurs  vues  fut  accomplie  :  ces  se- 
mences germèrent  promptement  ;  et  ils  purent  se  féli- 
citer d'avoir  porté  une  atteinte  mortelle  à  leur  constitu- 
tion ,  avant  même  qu'elle  eût  vu  e  jour.  Cette  loi 
connue  dans  la  législation  révolutionnaire  sous  le  nom 
du  3  brumaire,  fut  proclamée  le  25  octobre  1795.  Le 
lendemain  la  convention  déclara  que  sa  session  étoit 
finie.  Elle  avoit  duré  trente-sept  mois. 

Que  d'événements  mémorables  ont  signalé  ce  court 
espace  de  temps  !  Je  ne  sais  si ,  dans  l'histoire  d'aucun 
peuple  ,  on  pourroit  trouver  une  époque  plus  fertile  en 
crimes  et  en  vertus  ;  en  scélérats  et  en  héros.  Mais  je 
pense  qu'aucune  autre  n'a  offert  aux  méditations  du 
philosophe  et  de  l'homme  d'état  un  spectacle  plus 
étonnant  et  plus  digne  de  leur  attention  :  je  n'en  con- 
nois  aucune  autre  où  le  crime  se  soit  montré  avec 
plus  d'audace,  et  où  la  vertu  ait  remporté  de  triomphes 
plus  éclatants  ;  aucune  où  la  nature  humaine  ait  paru 
sous  des  aspects  plus  opposés ,  où  le  passage  du  bien 
au  mal  ait  été  plus  rapide ,  où  les  alternatives  de 
crainte  et  d'espérance  aient  été  plus  disparates  et  plus 
variées. 

On  a  vu  dans  tous  les  temps  des  conquérants  et  des 
factieux  ;  les  hommes  se  renouvellent ,  et  non  les 
événements.  Placez  Vergniaud  à  la  tribune  d'Athènes, 
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Moreau  dans  les  plaines   d'Arbelles ,  et  Robespierre 

dans  l'île  de  Caprée  ,  et  vous  aurez  un  autre  Tibère  ,  un     1  ~^J' 
autre  Alexandre ,  un  autre  Démostbènes. 

Mais  où  trouverez-vous  des  journées  semblables  à 
celles  du  2 1  janvier ,  du  3 1  mai ,  du  9  thermidor  ,  du  2 
prairial ,  et  du  1 3  vendémiaire  ? 

Dans  quel  autre  temps  verrez-vous  le  même  peuple, 
d'un  côté  tremblant  et  prosterné  devant  dix  déma- 
gogues, et  de  l'autre  glorieux  et  triomphant  de  dix 
rois  conjurés  contre  lui? 

Dans  quel  autre  temps  a-t-on  vu  les  femmes  déployer 
plus  d'attachement  pour  leurs  maris  ,  plus  de  courage 
et  plus  de  vertus  ? 

En  lisant  l'histoire  de  la  convention ,  nos  arrière- 
neveux  croiront  lire  une  autre  fable  de  géants ,  et  se 
croiront  transportés  à  la  représentation  d'un  drame 
prodigieux ,  tel  que  l'imagination  la  plus  romanesque 
auroit  pu  concevoir  le  plan,  mais  auquel  la  foi  la 
plus  robuste  aura  peine  à  ajouter  foi. 


FIN    DE    LA   SECONDE   EPOQUE. 
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r lus  on  étudie  la  convention,  plus  on  s'étonne  de  la 

I79l>#  durée  de  son  existence.  Elle  paroissoit  grandir  en  pro- 
portion des  efforts  qu'on  faisoit  pour  l'écraser;  et  jamais 
elle  ne  fut  plus  grande  que  lorsque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe ,  sans  en  excepter  la  France ,  étoient  coali- 
sées contre  elle. 

Il  nous  semble  que  c'est  moins  dans  le  talent  des 
hommes  qui  gouvernèrent  cette  assemblée,  que  dans 
l'esprit  général  de  la  révolution  qu'il  faut  chercher  la 
solution  de  ce  phénomène. 

La  révolution  seule ,  plus  forte  que  toutes  les  puis- 
sances qui  l'ont  attaquée ,  à  l'insu,  et  souvent  malgré 
celles  qui  l'ont  défendue,  a  été  la  cause  de  tous  ses 
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succès.  Elle  a  tout  fait,  tout  brise,  tout  entraîné  dans J~* 

son  cours  irrésistible  comme  celui  du  temps,  (i) 

Les  cabinets  de  l'Europe  se  sont  étrangement  mépris  Esprit  de 
sur  le  principe ,  la  nature  et  les  effets  de  ce  grand  évé-  tion> 
nement.  Les  uns  ont  pensé  que  ce  n'étoit  qu'une  muti- 
nerie contre  l'autorité ,  et  qu'un  acte  de  fermeté  suffiroit 
pour  la  réprimer.  Les  autres  n'y  ont  aperçu  qu'un 
moyen  d'affoiblir  ou  d'humilier  la  France  ,  dont  la 
prospérité ,  toujours  croissante ,  excitoit  leur  jalousie. 

Aucun  n'a  voulu  y  voir  le  foyer  d'un  incendie  qui  de- 
voit  tôt  ou  tard  se  communiquer  aux  deux  mondes.  De  là 
les  fautes  sans  nombre  qui  ont  été  commises  de  tous 
côtés.  Delà  ces  résultats  inconcevables ,  qui  ont  confondu 
tous  les  calculs  et  trompé  toutes  les  espérances. 

Lorsque  toutes  les  puissances  de  l'Europe  se  confédé- 
rèrent  contre  la  France  seule ,  contre  la  France  dépourvue 
d'alliances  au-dehors,  et  déchirée  au-dedans  par  une 
guerre  civile  ,  contre  la  France  désorganisée ,  livrée  à 
l'anarchie  ,  et  dévorée  par  tous  les  .genres  de  fléaux  ;  qui 
pouvoit  croire  qu'elle  soutiendroit  le  poids  d'une  telle 
masse?  qui  pouvoit  prévoir  qu'attaquée  sur  toutes  ses 
frontières  ,  et  décomposée  dans  toutes  ses  parties ,  non 
seulement  elle  conserveroit  l'intégrité  de  sa  domination, 
mais  qu'elle  en  étendroit  les  limites  ,  et  qu'elle  seroit 
conquérante,  quand  tout  présageoit  qu'elle  alloit  être 
conquise  ? 

On  doit  se  rappeler  qu'au  commencement  de  cette 

(i)  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  révolution  françoise,  c'est 
cette  force  entraînante  qui  courbe  tous  les  obstacles,  qui  marche  in- 
variablement à  son  but,  qui  rejette  également  Charrette,  La  Fayette 
et  Bobespierre.  » 

M.  Le  Mestre  ,  Considérations  sur  la  France. 
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mémorable  guerre  de  toutes  les  puissances  contre  une , 
il  sembloit  qu'il  n'y  eût  de  difficultés  que  sur  le  partage 
de  ses  dépouilles.  Et  c'est  précisément  ce  qui  assura  son 
triomphe.  La  pression  extérieure  tendit  tous  les  ressorts 
de  sa  vie  intérieure.  La  nécessité  de  défendre  ses  foyers 
enflamma  le  patriotisme  de  ses  enfants.  La  destruction  de 
toutes  les  branches  d'industrie  produisit  des  nuées  de 
combattants  ;  le  besoin  créa  des  soldats ,  la  guillotine  les 
fit  marcher ,  le  fanatisme  les  rendit  intrépides.  Le  succès 
en  fit  des  héros 

En  sorte  que  ce  qui  devoit  écraser  la  révolte ,  ne  fit 
que  l'affermir  ;  qu'une  guerre  étrangère  entreprise  trop 
tard ,  poursuivie  trop  mollement ,  et  dirigée  par  des  in- 
térêts mal  entendus ,  devint  plus  nuisible  qu'utile  au 
rétablissement  de  la  monarchie,  et  qu'au  total  rien 
n'a  mieux  servi  la  révolution ,  que  la  réunion  mal  assortie 
de  ses  nombreux  ennemis. 

Dans  le  principe,  des  retards  funestes ,  un  engour- 
dissement général ,  une  stupeur  aveugle  donnèrent  à  la 
contagion  révolutionnaire  tout  le  temps  de  fermenter 
dans  son  foyer ,  d'étendre  ses  progrès  au  loin ,  de  devenir 
irrémédiable  dans  ses  effets. 

Ni  l'intérêt  que  devoit  exciter  la  position  terrible 
où  Louis  XVI  se  trouva  dès  le  mois  de  juillet  1 789 ,  ni 
le  danger  de  laisser  s'enraciner  une  doctrine  qui  mettoit 
la  révolte  en  principe ,  et  faisoit  de  l'insurrection  le  plus 
saint  des  devoirs,  ni  l'établissement  d'une  association 
régicide  au  centre  de  l'Europe ,  ni  le  régicide  lui-mêm  e 
ne  firent  sur  les  cabinets  une  impression  assez  vive  pour 
les  faire  sortir  de  leur  funeste  apathie. . .  Ne  craignons 
pas  de  le  repeter  ;  ils  ne  virent  dans  les  désordres  de  la 
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France  que  la  ruine  d'un  état  dont  la  prospérité  excitoit  ' 
leur  jalousie.  Ils  envisagèrent  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance ce  que  la  suite  de  ces  désordres  pouvoit  avoir 
d'utile  à  leur  agrandissement ,  au  lieu  de  considérer  avec 
effroi  ce  que  son  exemple  avoit  de  pernicieux  pour  l'or- 
dre social. 

Lorsqu'enfin  les  révolutionnaires  eurent ,  à  force  de 
crimes ,  d'insultes  et  d'invasions ,  forcé  les  puissances 
étrangères  à  sortir  de  leur  honteuse  inaction  ,  il  n'y 
avoit ,  dans  leur  intérêt  bien  entendu  ,  qu'un  système 
à  suivre  ;  celui  du  rétablissement  de  la  monarchie  en 
France.  Et  pour  cela,  elles  dévoient  se  confédérer  géné- 
reusement et  sans  aucun  retour  sur  elles-mêmes  :  elles 
dévoient  former  une  association  de  prévoyance  ,  afin  de 
réprimer  les  effets ,  et  de  prévenir  les  suites  d'une  doc- 
trine éversive  de  tous  les  trônes  ;  elles  dévoient  donner , 
quand  il  en  étoit  temps  encore ,  des  secours  généreux  à 
une  noblesse  malheureuse  et  persécutée  pour  la  cause 
des  rois  :  elles  dévoient  apprendre  aux  peuples  que  ja- 
mais ils  ne  peuvent,  sans  danger  pour  eux,  traîner  leur 
souverain  de  la  contrainte  à  l'opprobre ,  et  de  l'opprobre 
à  l'échafaud  :  (i)  elles  dévoient  enfin  prendre  la  mar- 
che qui ,  dans  cette  hypothèse ,  devoit  inspirer  une  plus 
grande  terreur.  Car  la  terreur  seule  peut  détruire  ce  que 
la  terreur  a  fait. 


(i)  «La  vie  de  tout  individu  est  précieuse  pour  lui;  mais  la  vie  de 
celui  de  qui  dépend  tant  de  vies,  celle  d'un  souverain,  est  précieuse 
pour  tous.  Un  crime  a-t-il  fait  disparoitre  une  tête  couronnée;  à  la 
place  qu'elle  occupoit  il  se  forme  un  gouffre  effroyable ,  et  tout  ce 
qui  l'environne  s'y  précipite.  » 

Shakespeare,  Hamlet,  acte  3,  scène  8. 
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Elles  dévoient  donc  marcher  droit  sur  Paris  ;  et  arriver 
dans  cette  ville  par  les  voies  les  plus  courtes  et  les  plus 
accessibles. 

Tel  fut  aussi  le  premier  plan  de  la  coalition.  Mais 
après  avoir  franchi  la  frontière  ,  après  avoir  pénétré 
jusqu'au-delà  de  la  ligne  défensive  de  cette  même  fron- 
tière ,  et  lorsque  l'armée  combinée ,  que  commandoit 
un  des  plus  grands  généraux  de  l'Europe  (1)  n'étoit 
plus  qu'à  quarante-cinq  lieues  de  Paris,  lorsque  l'épou- 
vante y  glaçoit  déjà  tous  les  cœurs,  lorsque  les  chefs 
de  la  révolte  ne  songeoient  plus  qu'à  se  dérober  par  la 
fuite  aux  peines  qu'ils  avoient  méritées,  (2)  tout-à-coup 
une  rétrogradation  incompréhensible  fit  évanouir ,  en 
un  moment ,  l'espoir  qu'on  avoit  conçu ,  depuis  six 
mois ,  de  terminer  la  guerre  et  la  révolution  en  une 
seule  campagne. 

Etoit-ce  bien  pour  cela  qu'on  avoit  rassemblé  à  si 
grands  frais  une  armée  si  nombreuse  ?  Etoit-ce  pour  né- 
gocier avec  Dumouriez  et  pour  rétracter  le  manifeste  du 
duc  de  Brunswick ,  que  les  Prussiens  s'étoient  avancés 
jusque  dans  les  plaines  de  la  Champagne? 

Les  alliés  avoient  formé  le  projet  de  relever  le  trône 
de  France,  et  ils  parurent  jouir  de  sa  chute  ;  après  s'être 
vantés  du  dessein  de  restaurer  une  grande  monarchie  , 
ils  ne  craignirent  pas  de  laissver  paroître  celui  de  la 
démembrer.  Ils  s'étoient  annoncés  comme  auxiliaires; 

(1)  Le  feld-maréchal  duc  de  Brunswick,  ami,  élève  et  général  de 
Frédéric  II. 

(2)  Voyez  plus  haut  ce  que  nous  avons  insinué  plutôt  que  raconté 
du  projet  que  les  meneurs  de  la  révolution  conçurent  à  cette  époque 
d'acheter  l'île  de  Candie ,  du  yrand-seigneur,  pour  aller  s'y  établir  et 
se  mettre  à  couvert  des  poursuites  de  la  justice. 
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ils  se  conduisirent  en  conquérants;  ils  venoient  combattre  - 
r  oppression,  et  ils  ne  rougirent  pas  d'être  oppresseurs  ! 

La  prise  de  Valenciennes  au  nom  de  l'empereur ,  celle 
de  la  Corse  au  nom  de  l'Angleterre ,  l'abandon  des  bra- 
ves Lyonnois  et  de  cette  loyale  Vendée ,  qui  avoit  osé 
arborer  le  double  étendard  de  la  religion  et  de  la  royauté , 
n'ont  que  trop  prouvé  que  les  puissances  étrangères  ne 
s'entendoient  pas  mieux  entre  elles  sur  les  opérations 
militaires  que  dans  leurs  vues  politiques.  Et  c  est  ainsi 
qu'une  guerre  qui  devoit  être  toute  de  générosité , 
d'honneur  et  d'intérêt  général ,  devint  une  guerre  de  eu- 
pidité  ,  de  vues  étroites  et  d'intérêts  privés. 

Les  traités  de  paix  qui  suivirent  cette  guerre  désas- 
treuse n'eurent  pas  de  plus  nobles  motifs ,  ni  de  plus 
heureux  effets.  Ce  fut  moins  au  vœu  de  ses  sujets  qu'à 
la  crainte  de  Kosciusko,  que  le  roi  de  Prusse  céda  ,  en 
signant  le  premier  sa  paix  particulière  avec  la  républi- 
que françoise.  On  ne  peut  dire  encore  aujourd'hui  par 
quel  funeste  entraînement  le  roi  d'Espagne  ne  rougit  pas 
de  traiter  avec  les  assassins  du  chef  de  sa  maison.  Les 
plus  grands  princes  désertèrent ,  l'un  après  l'autre  ,  la 
cause  royale ,  qu'ils  avoient  d'abord  embrassée  avec  ar- 
deur ;  et  les  petits  princes  d'Allemagne  et  d'Italie  n'eu- 
rent d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  suivre  un  si 
mauvais  exemple. 

Le  peuple  anglois  qui ,  pour  être  moins  frivole  que 
les  autres,  n'en  est  pas  moins  peuple ,  demandoit  aussi 
la  paix  à  l'époque  de  l'établissement  du  directoire ,  il  la 
demandoit  à  grands  cris,  et  sans  s'inquiéter  si  elle  étoit 
possible  ,  et  si ,  en  la  faisant ,  on  pouvoit ,  sans  déshon- 
neur ,  abandonner  la  cause  des  Bourbons  et  celle  de  la 
monarchie.  Le  parti  de  l'opposition ,  uniquement  occupé 
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du  besoin  de  renverser  les  ministres ,  argumentait  avec 
chaleur  de  cette  disposition  populaire ,  qu'il  avoit  pro- 
voquée et  qu'il  alimentoit  par  ses  discours,  en  attribuant 
à  la  guerre  la  cherté  du  pain ,  qui  se  faisoit  sentir  en 
Angleterre  comme  en  France.  Les  ministres  eux-mêmes, 
ébranles  par  des  contre-temps  inattendus ,  harcelés  par 
des  clameurs  toujours  croissantes ,  finirent  par  céder  au 
vœu  du  peuple  ,  disant  qu'on  pouvoit  traiter  avec  plus 
de  confiance  avec  un  gouvernement  qui  paroissoit  plus 
régulier,  qui  montroit  plus  de  modération  dans  sa  con- 
duite, et  qui  offroit  plus  de  garantie  dans  ses  principes. 

Les  François  demandoient  aussi  la  paix ,  et  la  deman- 
doient  en  vain  à  ceux  qui,  s'étant  placés  à  leur  tête,  s'é- 
toient  chargés  de  leurs  intérêts.  Qu'est-il  besoin  d'ajouter 
que  jamais  l'opinion  publique  n'eut  moins  de  force 
que  dans  ce  prétendu  gouvernement  républicain ,  dont 
îe  premier  avantage  étoit,  dit-on,  d'être  gouverné  par 
son  influence? 

Les  hommes  d'ailleurs  qui  ont  bien  observé  les  Fran- 
çois pendant  la  révolution  ,  n'ignorent  pas  qu'ils  s'oc- 
cupoient  fort  peu  de  diplomatie ,  et  des  rapports  de  leurs 
intérêts  avec  les  intérêts  des  puissances  étrangères.  La 
guerre  même  n'attiroit  fortement  leur  attention  que 
dans  les  moments  passagers  où  la  nouvelle  d'une  grande 
victoire  ou  d'une  déroute  honteuse  donnoit  une  forte 
secousse  à  tous  les  esprits. 

Leurs  yeux  ,  toujours  fixés  sur  les  rives  de  la  Seine , 
ne  se  portoient  que  rarement  sur  celies  du  Rhin.  Faut-il 
s'en  étonner?  Les  insurrections,  les  complots ,  les  assas- 
sinats judiciaires ,  les  luttes  des  factions  les  unes  contre 
les  autres,  la  rapidité  de  leurs  vicissitudes;  les  catas- 
trophes du  21  janvier,  du  3i  mai,  du  9  thermidor, 
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du  i3  vendémiaire ,  étoient  autant  de  météores  redou-  "" 
tables,  qui  attiroient  et  fixoient  tous  leurs  regards. 

Cependant  le  caractère  national  perçoit  de  temps  à  au- 
tre au  milieu  des  nuages  épais  qui  tendoient  à  l'obscur- 
cir. De  temps  à  autre  de  frivoles  distractions  faisoient 
oublier  les  plus  graves  intérêts.  On  vit  plus  d'une  fois  le 
peuple  de  Paris  passer  en  un  instant  des  emportements 
de  la  fureur  aux  démonstrations  de  la  plus  folle  gaieté  ; 
danser  le  lendemain  d'une  révolte;  courir  le  soir  an 
spectacle ,  après  avoir  pris  les  armes  le  matin  ;  et  s'in- 
digner contre  ses  tyrans ,  en  chantant  leurs  vices  et  leurs 
sottises. 

Il  demandoit  la  paix ,  et  il  en  avoit  besoin  ;  mais  ceux 
qui  le  gouvernoient  avoient  besoin  de  la  guerre.  La 
guerre  leur  étoit  nécessaire  soit  pour  assurer  leur  nou- 
velle existence,  soit  pour  éloigner  la  responsabilité 
qu'ils  redoutoient ,  soit  pour  retenir  aux  frontières  sept 
à  huit  cent  mille  hommes ,  que  la  paix  les  eût  forcés  de  li- 
cencier ,  qu'il  étoit  dangereux  de  désarmer ,  et  qu'il  étoit 
impossible  de  satisfaire.  La  guerre  fut  donc  résolue  et 
continuée  par  le  nouveau  gouvernement  sur  le  même 
pied ,  et  par  les  mêmes  motifs  qu'elle  avoit  été  entre- 
prise par  la  convention. 

Le  nouveau  gouvernement  se  composoit ,  i°  d'un  Constku- 
pouvoir  exécutif,  qui,  sous  le  nom  de  directoire,  devoit  j!on  3e 
être  exercé  par  cinq  hommes,  un  desquels  devoit  sortir  et 
être  remplacé  tous  les  ans  ;  20  d'un  pouvoir  législatif, 
divisé  en  deux  conseils  ,  sous  le  nom  de  conseil  des  cinq 
cents  et  de  conseil  des  anciens  :  le  premier  étoit  chargé 
de  proposer  et  de  discuter  la  loi  ;  le  second  avoit  le  droit 
de  la  sanctionner  ou  de  la  rejeter. 

Les  auteurs  de  cette  création  politique  disoient  qu'elle 
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offroit  l'image  de  l'intelligence  humaine  dans  sa  perfec3 

1 79  *  tion  :  savoir,  de  l'imagination  qui  invente,  dans  le  conseil 
des  cinq  cents  ;  de  la  sagesse  qui  mûrit,  dans  le  conseil 
des  anciens;  et  du  mouvement  qui  donne  la  vie,  dans  le 
directoire  exécutif.  Mais ,  si  l'auteur  de  la  nature  n'avoit 
pas  établi  plus  de  rapports  entre  l'imagination  ,  le  juge- 
ment et  la  volonté  de  l'homme,  que  nos  législateurs 
n'en  mirent  ici  dans  les  trois  parties  de  leur  machine 
politique  ,  l'homme  n'eût  été  qu'un  être  fort  imparfait , 
et  n'eût  jamais  rempli  sa  destination. 

Par  une  organisation  monstrueuse ,  la  convention 
avoit  réuni  tous  les  pouvoirs  ;  par  un  excès  contraire ,  les 
nouveaux  législateurs  avoient  séparé  les  pouvoirs  de 
manière  qu'ils  ne  conservèrent  aucune  des  affinités  que 
le  bien  de  l'état  exige ,  et  que  recommandoit  l'expérience 
de  tous  les  siècles. 

Dans  aucun  des  états  connusses  pouvoirs  ne  sont  entiè- 
rement séparés  :  par-tout  ils  sont  liés  par  un  intérêt  com- 
mun, et  entremêlés  dans  une  certaine  mesure.  La  con- 
stitution de  l'an  3  offroit  le  premier  modèle  d'une  indé- 
pendance absolue  dans  leur  exercice.  Il  en  résulta  d'a- 
bord un  schisme  ouvert  entre  eux,  ensuite  des  combats 
à  outrance  et  des  déchirements  scandaleux  ;  enfin  une 
mort  honteuse  ,  au  bout  de  cinq  ans  de  convulsions  et 
d'épuisement. 

On  peut  se  rappeler  qu'avant  de  se  dissoudre  la 
convention  avoit,  dans  sa  prudence ,  décrété  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres  resteroient  dans  le  corps  lé- 
gislatif qui  devoit  lui  succéder;  et  que  l'autre  tiers  se- 
roit  élu  par  les  assemblées  primaires. 

Cette  disposition  excita  une  grande  rumeur  contre  ses 
auteurs  ;  mais  elle  fut  littéralement  exécutée. 
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Il  étoit  à  craindre  que  le  nouveau  tiers ,  nommé  pour  ~ 
ainsi  dire  à  l'embouchure  du  canon  de  vendémiaire,  ne 
se  ressentît  de  son  origine  ,  et  n'apportât  à  l'assemblée 
des  opinions  timides ,  ou  trop  conformes  à  celles  des 
conventionnels.  Il  n'en  fut  rien  :  telle  étoit  l'horreur 
qu'inspiroit  généralement  cette  convention ,  que,  par- 
tout les  assemblées  primaires  ,  quoique  réunies  par 
ses  ordres,  et  prévenues  par  ses  instructions ,  élurent, 
presque  par-tout  des  hommes  disposés  à  contrarier  «es 
vues  et  à  combattre  ses  opinions. 

Aussitôt  que  le  corps  législatif  fut  réuni ,  et  à-peu- 
près  complet ,  il  s'occupa  de  la  nomination  des  cinq 
directeurs.  De  cette  opération  dépendoit  l'assiette  du 
gouvernement  ;  elle  devoit  être  l'objet  des  plus  hautes 
méditations  de  l'assemblée.  Elle  fut  le  résultat  de  la 
plus  fausse  des  combinaisons  politiques;  c'est-à-dire 
d'une  transaction  entre  tous  les  partis  qui  avoient  régné 
tour-à-tour ,  sous  le  nom  de  la  convention  j  et  qui  n'a- 
voient  pas  perdu  l'espoir  de  régner  encore.  Les  choix 
tombèrent  sur  MM.  Barras,  La  Reveillère-Lépeaux,  Le 
Tourneur  de  la  Manche  ,  Reubell  et  Carnot. 

M.  Barras  dut  sa  nomination  aux  thermidoriens  et  à 
la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  sur  les  sections  de 
Paris.  Il  avoit  la  réputation  d'un  homme  de  plaisir, 
mais  ce  n'étoit  pas  un  homme  sans  adresse.  A  l'abri  de 
sa  conduite  révolutionnaire  ,  il  cachoit  des  vues  politi- 
ques qui  échappèrent  à  ses  collègues ,  et  dont  le  succès 
a  prouvé  la  justesse. 

M.  La  Reveillère-Lépeaux  dut  la  sienne  aux  débris  du 
parti  de  la  Gironde  ,  et  peut-être  aussi  à  ses  vertus  pri- 
vées. Il  étoit  studieux ,  fidèle  en  amitié ,  bon  père  de  fa- 
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mille  et  républicain  de  bonne  foi.  Mais  il  n'avoit  ni  assez 

'y  '  d'étendue  dans  l'esprit ,  ni  assez  d'élévation  dans  lame 
pour  la  place  éminente  qu'on  lui  offrit  en  cette  occasion, 
Et,quelquechose  qu'on  dise  pour  loueroupour  excuser  sa 
conduite  ,  on  n'effacera  jamais  ni  la  réputation  d'homme 
de  parti,  qu'il  mérita  par  la  journée  du  18  fructidor, 
dont  il  fut  le  principal  auteur  ;  ni  le  ridicule  dont  il  se 
couvrit  en  essayant  de  fonder  une  secte  religieuse  sous 
le  nom  de  Théophilantropie. 

M.  Le  Tourneur  de  la  Manchefut  nommé  parle  parti 
modéré  des  régicides.  Excepté  son  vote  dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  on  ne  lui  reproche  aucun  des  crimes 
qui  en  ont  été  la  suite.  Dans  le  court  espace  de  son 
régne  directorial ,  il  ne  fit  ni  bien,  ni  mal.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  quitter  la  place  le  premier,  et  de  se  faire 
oublier  depuis. 

M.  Carnot  fut  choisi  par  les  anciens  comités  de  la 
convention.  S'ils  crurent  trouver  en  lui  un  enfant  de  la 
Montagne  ,  et  le  protecteur  des  jacobins  ,  ils  se  trom- 
pèrent. Carnot,  révolutionnaire  dans  l'assemblée,  devint 
homme  d'état ,  administrateur  habile  et  patriote  mo- 
déré ,  lorsqu'il  parut  à  la  tête  du  gouvernement. 

M.  Reubell ,  connu  par  la  rudesse  de  ses  manières  , 
et  par  une  sorte  d'entêtement  dans  ses  opinions ,  fut 
choisi  par  ceux  des  membres  de  l'assemblée  qui  haïs- 
soient  le  plus  les  rois  ,  et  qui  croyoient  que  cette  haine 
étoit  le  premier  caractère  des  républicains.  Sa  conduite 
comme  directeur  ne  démentit  pas  celle  qu'il  avoit 
tenue  dans  la  convention. 

Les  auteurs  de  la  constitution  de  Fan  3  ne  man- 
quoient  pas  de  lumières ,  mais  ils  manquèrent  de  force. 
Ils  avoient  eu  le  projet  de  conserver  dans  leur  ouvrage 
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quelques  unes  des  anciennes  institutions  ,  dont  l'expé-  ' y 

rience  garantissoit  la  sagesse  ,  ou  du  moins  de  les  com-  l^ 
biner  avec  les  idées  nouvelles ,  qui  gerraoient  de  toutes 
parts.  S'ils  n'atteignirent  pas  leur  but,  ce  ne  fut  pas 
tout-à-fait  leur  faute  ;  ils  eurent  souvent  la  main  forcée 
par  des  hommes  plus  habiles  ou  plus  puissants  ,  qui 
n'avoient  pas  perdu  l'espoir  de  ressaisir  les  rênes  de 
l'autorité  :  placés  entre  leur  consience  et  la  révolution  , 
dans  la  crainte  de  tout  perdre ,  ils  furent  contraints 
plus  d'une  fois  de  faire  le  sacrifice  de  leur  opinion. 

Le  pouvoir  législatif ,  qui  au  premier  coup-d'œil  pa- 
roissoit  sagement  balancé  par  la  création  des  deux  con- 
seils, n'en  portoit  pas  moins  dans  son  sein  le  germe  de  sa 
destruction.  Par  l'effet  du  double  système  qui  avoit 
présidé  à  sa  composition,  il  y  étoit  resté  deux  partis  bien 
distincts  ,  dont  l'un  ne  tarda  pas  à  montrer  sa  prédilec- 
tion accoutumée  pour  les  lois  révolutionnaires ,  et 
l'autre  s'attacha  fortement  aux  lois  constitutionnelles. 

D'un  autre  côté ,  dans  l'aministration  confiée  au 
pouvoir  exécutif,  les  agents  étoient  à  la  nomination  du 
peuple ,  et  leur  destitution  à  la  merci  du  directoire. 
De  là  naquit  une  guerre  sourde  et  renouvelée  à  chaque 
instant  entre  le  pouvoir  qui  nommoit  et  celui  qui 
destituoit  :  de  là  les  faveurs  qui  devinrent  le  prix  des 
complaisances  :  de  là  cette  odieuse  vénalité  ,  qui  fit  7 
de  tous  les  bureaux  des  ministres ,  autant  de  marchés 
publics  ,  où  chaque  place  eut  son  tarif,  où  chaque  em- 
ployé n'étoit  qu'un  agent  de  change  ,  et  un  courtier  de 
corruption. 

Tous  ces  désordres  n'arrivèrent  pas  tout- à -coup; 
nous  devons  même  dire  ,  à  la  louange  des  directeurs , 
qu'ils  s'annoncèrent  avec  l'intention  de  lesprévenir  ou 

X.  le 
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3~"  de  les  réprimer.  Dans  le  manifeste  de  leur  installation*  r 
ils  di soient  : 

«  Réprimer  d'une  main  vigoureuse  toutes  les  fac- 
tions ,  éteindre  tout  esprit  de  parti ,  anéantir  tout  désir 
de  vengeance ,  faire  régner  la  concorde ,  ramener  la 
paix  ,  régénérer  les  mœurs ,  rouvrir  les  sources  de 
la  reproduction  ,  ranimer  l'industrie  et  le  commerce  , 
étouffer  l'agiotage ,  remettre  l'ordre  social  à  la  place 
du  chaos  inséparable  dès  révolutions  ,  procurer  enfin  à 
la  république  françoise  le  bonheur  et  la  gloire  qu'elle 
attend ,  Voilà  la  tâche  du  directoire  exécutif.  Elle  sera 
l'objet  de  toutes  ses  sollicitudes  et  de  sa  constante  mé- 
ditation. » 

Nous  n'étions  pas  tenus  de  croire  à  toutes  ces  pro- 
messes ;  il  y  en  avoit  même  quelques  unes  dont  il  étoit 
facile  de  prévoir  l'inexécution.  Mais  nous  étions  las 
d'innovations  ,  et  nous  avions  plus  besoin  de  parer  no- 
tre avenir  des  charmes  de  l'espérance ,  que  d'y  porter 
la  lumière  par  nos  tristes  prévoyances. 

Tout  imparfaite  qu'elle  étoit,  la  constitution  de  1 79$ 

mit  un  terme  momentané  à  l'anarchie.  Les  premiers 

pas  du  directoire  furent  incertains  ,  mais   ils  eurent 

pour  objet  la  tranquillité  publique.  S'il  ne  put  calmer 

les  esprits,  il  contint  les  partis  pendant  quelque  temps , 

il  réussit  même,  sinon  à  dissiper,  au  moins  à  étourdir 

les  inquiétudes  dé  la  nation. 

Tableau        Les  François  passèrent  d'une  extrémité  à  l'autre  :  à 

<les       peine  étoient-ils  sortis  de  l'engourdissement  de  la  ter- 
mœurs  du  l  r  v-    ,  J_        viv  J     1      f   1- 

temps,  reur,  qu  ils  se  laissèrent  entraîner  a  1  ivresse  de  la  roue. 
Us  se  jetèrent  avec  avidité  sur  des  jouissances  dont 
ils  étoient  privés  depuis  long-temps  ;  ils  donnèrent  des 
fêtes  publiques ,  de, bruyants  concerts,  des  repas  splen- 
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tlides  ,  des  bals  magnifiques.  Ils  dansèrent  sur  des  tom-    "  " "" 

beaux  ;  suivant  une  expression  du  temps.  Jamais  on  ne 
vit  à  Paris  autant  de  spectacles ,  de  jardins  publics  ,  de 
restaurateurs  ,  de  limonadiers  et  de  marchandes  de 
modes.  , 

C'étoit  une  sorte  de  phénomène  que  ce  luxe  extraor- 
dinaire et  cette  prodigieuse  variété  d'amusements  ,  nés 
pour  ainsi  dire  du  sein  de  nos  agitations  politiques , 
pendant  une  guerre  désastreuse  et  à  la  suite  d'une  ré- 
volution qui  sembloit  ne  devoir  laisser  dans  le  cœur 
des  uns  que  des  remords  ;  dans  celui  des  autres  ,  que 
des  regrets  ;  dans  la  mémoire  de  tous  ,  que  des  souve- 
nirs affligeants. 

Nous  ne  pouvons  nous  rapeler  aujourd'hui  sans 
étonnement  cet  appareil  d'opulence  qu'étaloient  sur 
des  ruines  toutes  les  classes  de  la  société  ;  cet  esprit 
d'insouciance  et  de  légèreté  qui  s'étoit  emparé  de  nous 
tous  ,  après  des  événements  si  graves  ;  et  cette  soif 
inextinguible  de  l'or  unie  aux  plus  folles  dissipations. 

Un  jour  suffisoit  pour  créer  des  fortunes  colossales  , 
dont  les  propriétaires  alloient ,  deux  jours  après,  mou- 
rir à  l'hôpital,  ou  se  précipiter  dans  la  rivière. 

Tous  les  jours  ,  et  dans  tous  les  quartiers  delà  ville 
le  son  de  quelques  violons  discordants  appeloit  dans  les 
tavernes  ,  converties  en  salles  de  bal ,  les  artisans  ,  les 
laquais  et  les  ^risettes  ;  tandis  que  les  riches  salons  du 
faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Antin,  mé- 
tamorphosés en  temples  du  plaisir  ,  se  remplissoient 
toutes  les  nuits  de  jeunes  merveilleux  et  de  femmes 
aussi  fraîches  que  les  grâces  ,  et  aussi  légèrement 
Vêtues.  • 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  deux  femmes  célèbres 
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m — ~~  par  leur  beauté  osèrent  se  montrer  au  jardin  des  Tui- 
'•'  '    leries  ,  sa«s  autre  vêtement  qu'une  tunique  dont  la 
légère  transparence  laissoit  voir  aux  regards  étonnés 
jusqu'à  la  couleur  de  la  peau  (i). 

«  Comment ,  disoit  alors  un  médecin  témoin  de  cette 
indécente  vanité ,  pourrois-je  garder  le  silence  sur  les 
maux  que  multiplie  chaque  jour  la  nouvelle  mode 
adoptée  par  les  femmes  ,  et  qui  me  paroît  aussi  con- 
traire à  l'intérêt  de  leur  santé  qu'à  celui  de  leur  amour- 
propre  ? 

«L  aiment  pourrai-je  effacer  de  ma  mémoire  cette 
jeune  personne  qui ,  brillante  de  toutes  les  grâces  et 
de  toute  la  force  de  la  jeunesse ,  jouissant  à  six  heures 
du  soir  de  la  plus  belle  santé ,  est  entraînée ,  sous  le 
costume  de  la  presque  nudité  ,  dans  ces  fêtes  que  l'on 
pourroit  avec  raison  comparer  aux  saturnales  des  Ro- 
mains, et  rentre  à  minuit  saisie  de  froid,  la  gorge  sèche, 
la  poitrine  oppressée,  déchirée  par  une  toux  violente,  et 
perdant  bientôt  la  raison  ,  en  proie  au  feu  dévorant  de 
la  fièvre  ,  ne  recevant ,  de  Fart  du  médecin  qu'elle  im- 
plore, de  légers  soulagements  ,  que  pour  expier  dans 
les  longues  souffrances  de  la  phthisie ,  et  dans  une  fin 
prématurée ,  l'imprudence  d'avoir  exposé  à  tous  les 
regards  ce  que  l'intérêt  de  sa  santé  lui  ordonnoit  de 
couvrir .  et  ce  que  la  modestie  lui  preserivoit  de 
voiler  ?  » 

Ces  plaintes  que  le  docteur  des  Essarts  exprimoit 
avec  cette  force ,  et  n'exagéroit  pas  ,  étoient  en  vain 
répétées  par  des  parents ,  par  des  amis ,  par  le  petit 

(1)  Mesdames  T.  et  R.... 
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nombre  d'hommes  sages  qui  ne  se  laissoient  point  en-  " 
traîner  par  le  torrent  de  la  mode. 

Une  dame  de  N...  mourut  à  vingt  ans ,  à  la  suite  d'un 
bal  où ,  quinze  jours  après  ses  couches ,  elle  n'avoit 
pas  craint  de  se  montrer  presque  nue.  Dans  le  même 
temps,  les  demoiselles  de  J...  et  de  C...  âgées  Tune 
de  seize  ans  ,  et  l'autre  de  dix-huit ,  subirent  le  même 
sort ,  et  furent  enlevées ,  par  la  même  cause  ,  à  la  ten- 
dresse de  leurs  parents. 

Un  autre  abus ,  non  moins  funeste  aux  mœurs ,  le 
divorce,  étoit  devenu  si  commun  qu'il  avoit  cessé  d'être 
un  scandale.  Le  mariage  n'étoit  plus  qu'un  arrangement 
civil  et  un  concubinage  légal.  Hommes  et  femmes  se 
marioient  avec  la  condition  de  divorcer ,  si ,  au  bout 
d'un  an ,  leurs  humeurs  et  leurs  caractères  ne  se  con- 
venoient  pas.  Hommes  et  femmes  divorçoient ,  en  s'a- 
vouant  réciproquement  qu'ils  alloient  se  remarier  l'une 
avec  son  amant ,  et  l'autre  avec  sa  maîtresse  ! 

L'opinion  publique  ,  qui  jadis  étoit  un  frein  moral, 
n'existoit  plus.  La  vie  sociale  avoit  perdu  toute  son 
influence  depuis  qu'on  avoit  réduit  la  morale  en  ana- 
lyse,  et  substitué  des  principes  abstraits  à  des  tradi- 
tions respectables.  La  législation ,  qui  devoit  rem- 
placer cette  autorité  de  convention ,  étoit  détournée  de 
sa  source  ,  et  jamais  la  France  n'avoit  été  si  près  de  la 
servitude  passive  que  dans  le  moment  où  elle  croyoit 
jouir  de  la  plus  grande  liberté.  Ce  qu'on  nommoit  jadis 
la  société  étoit  détruit  ;  les  sociétés  particulières  avoicnt 
été  dispersées  sous  le  régime  de  la  terreur. ,  et  n'avoient 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnoître.  Les  réunions 
publiques  n'étoient  qu'un  assemblage  confus  d'indi- 
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**«— —  vidus  sans  confiance  et  sans  intimité  ,  qui  cherchoient 
'  ■  '  le  plaisir  ,  ou  fuyoient  l'ennui ,  et  qui  craignoient ,  sou- 
vent avec  raison ,  de  trouver  des  espions  de  police  dans 
leurs  voisins.  Les  réunions  privées  ,  qui  commençoient 
à  se  former ,  se  composoient  de  gens  liés  par  les  mêmes 
opinions,  qui  se  dédommageoient  de  leurs  pertes  par  le 
plaisir  si  doux  de  murmurer  en  commun  contre  les 
dépositaires  de  l'autorité.  L'urbanité ,  la  politesse,  l'élé- 
gance des  mœurs  et  des  manières ,  bannies  pendant  trois 
ans ,  n'étoient  pas  encore  rappelées.  Les  arts  a  voient  dis- 
paru avec  elles  ;  le  vandalisme  avoit  dévasté  les  dépôts 
des  sciences  et  des  lettres  ;  tous  les  talents,  vendus  aux 
partis ,  se  ressentoient  de  leur  avilissement.  Plusieurs 
années  se  passèrent  sans  qu'il  parût  un  bon  livre  ;  la 
littérature  s'étoit  réfugiée  dans  les  journaux  ;  les  jour- 
naux, multipliés  à  l'infini ,  étoient  devenus]  un  besoin 
de  première  nécessité  (1). 

Si  dans  les  salons  on  clierchoit  à  éviter  tout  ce  qui 
rapeloit  le  ton  ,  les  souvenirs  et  les  images  de  la  révo- 
lution ;  dans  les  tavernes  et  dans  les  cafés  ,  tout  retra- 
çoit  ces  images  et  ces  souvenirs  ;  et  jamais  on  ne  vit 
autant  de  cafés  et  de  tavernes. 

Les  spectacles  étoient  suivis  avec  une  sorte  de  fu- 
reur ;  et  lorsque  les  divers  partis  ne  s'y  battoient  pas 
pour  des  chansons  ou  pour  des  opinions ,  toutes  les 
classes  étoient  confondues  et  se  tutoyoient  amicale- 
ment au  parterre  de  l'Opéra,  comme  à  celui  de  Nicolet. 

Le  peuple ,  qui  n'alloit  autrefois  qu'aux  petits  spec- 
tacles du  boulevard  ,  alloit  dans  ce  temps-là  applaudir 

(1)  En  1796,  un  relevé  de  la  poste  aux  lettres  prouve  qu'elle 
transporte-il  tous  les  jours  dans  les  provinces  quatre-,  ingt-quinze 
jnille  feuille?  pe'riodiques. 
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Dupazon  aux  François  ,   Juliet  à  Feydeau  ,  et  Led's  à ~ 

1  Opéra.  ;J 

Le  peuple  n'en  étoit  pour  cela  ni  meilleur  musi- 
cien ,  ni  plus  instruit ,  mais  il  n'étoit  pas  encore  re- 
venu des  fausses  idées  d'égalité  dont  on  l'avoit  leurré 
pendant  trois  ans  ;  et  la  cherté  de  la  main-d'œuvre , 
effet  dune  mauvaise  police,  autant  que  de  l'incertitude 
du  signe*  monétaire  ,  avoit  répandu  parmi  les  ouvriers 
une  aisance  momentanée  qui  tourna  au  préjudice  de 
leurs  mœurs  ,  et  leur  permit  de  satisfaire  leurs  pen- 
chants pour  les  débauches  grossières  ,  en  même  temps 
que  leur  curiosité  pour  des  plaisirs  qui  n'étoient  jadis 
réservés  qu'aux  premières  classes  de  la  société. 

Le  moyen  de  remédier  à  tous  ces  désordres  !  il  n'y 
avoit  plus  ni  lois  ,  ni  religion.  Les  lois  nouvelles  étoient 
contestées  ,  ou  méconnues.  Les  temples  catholiques 
restoient  fermés  ,  et  l'on  continuoit  de  persécuter  les 
prêtres  ,  en  les  signalant  sans  distinction  comme  des 
ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses ,  comme  des  fana- 
tiques ou  des  contre-révolutionnaires. 

M.  Merlin,  ministre  de  la  justice,  répétoit  contre  eux,  N»tivell«* 
dans  des  instructions  adressées  aux  maires  et  aux  agents    persécu- 
nationaux,  toutes  les  calomnies  qu'Hébert  et  Chaumette 
avoient  répandues  avant  lui. 

«  Les  prêtres,  disoit-il,  accoutumés  à  publier  effron- 
tément ce  qu'ils  ne  pensent  pas ,  vivent  de  mensonges  , 
d'intrigues  et  de  conspirations.  Ils  sont,  suivant  l'occa- 
sion, souples,  fiers,  insinuants,  audacieux,  toujours 
calmes ,  toujours  maîtres  de  leur  physionomie  et  de  leurs 
mouvements. 

«  Les  prêtres  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  de 
la  révolution.  Méprisés  par  les  hommes  forts ,  ils  s'en 
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vengent  sur  les  foibles,  qu'ils  dominent.  Ils  les  condui- 

/^  '  sent,  entre  le  ciel  et  l'enfer,  au  but, qu'ils  se  sont  pro- 
pose ,  et  vers  lequel  ils  se  portent  avec  cette  constance 
opiniâtre  que  nourrit  la  vengeance  ou  le  fanatisme.  Que 
vos  regards  n'abandonnent  pas  un  seul  instant  ces  in- 
struments de  meurtres,  de  royalisme  et  d'anarchie,  et  que 
la  loi  qui  comprime ,  qui  frappe  et  qui  déporte  tous  les 
réfractaires ,  reçoive  une  prompte  et  entière  exécution.  » 

Désolez  leur  patience ,  disoit-il  encore;  expression 
atroce  et  qui  peint  tout  à-la-fois  l'homme  qui  s'en  est 
servi ,  et  le  temps  où  un  magistrat  osa  s'en  servir  ;  elle 
lui  fut  vivement  reprochée  par  ceux  des  patriotes  qui 
conservoient  encore  quelque  respect  pour  eux-mêmes. 
L'un  de  ceux-ci  écrivoit  : 

«  J'abhorre  le  fanatisme,  et  je  crois  que  celui  de  l'ir- 
réligion mis  à  la  mode  par  les  Marat  et  le  père  Duchesne 
est  le  plus  funeste  de  tous.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  tuer 
les  hommes  pour  les  forcer  de  croire,  et  qu'il  ne  faut 
pas  les  tuer  pour  les  empêcher  de  croire  :  je  pense  que 
chacun  de  nous,  en  politique  comme  en  religion,  doit 
compatir  aux  foiblesses  des  autres ,  puisque  chacun  de 
nous  a  les  siennes.  Je  pense  enfin  qu'il  faut  laisser  les 
préjugés  s'user  par  le  temps,  quand  on  ne  peut  pas  les 
guérir  par  la  raison  (i).  » 

Les  émigrés  n'étoient  pas  plus  épargnés  que  les  prê- 
tres dans  les  instructions  de  M.  Merlin ,  et  dans  celles 
du  directoire. 

«  Ils  ont  armé  l'univers  contre  leur  patrie,  disoit  le 
directoire  ;  ils  ont  fait  la  Vendée  et  les  massacres  du 
midi.  Ils  ont  trempé  leurs  mains  parricides  dans  le  sang 

(i)  Mémoires  de  L.  H.  M.  Carnot.    • 
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de  leurs  frères.  Ce  sang  ne  s'effacera  plus.  Marqués  au F" 

front  comme  le  premier  parricide ,  ils  sont ,  comme  lui,  I  '***' 
condamnes  à  errer  sans  cesse:  maudits,  comme  lui, 
dans  le  monde  entier ,  vagabonds  comme  lui ,  ils  ne 
reposeront  que  dans  le  tombeau.  La  malédiction  qui  pèse 
sur  leurs  têtes  souille  et  flétrit  les  lieux  qu'ils  habitent. 
En  quelque  lieu  qu'un  de  ces  parricides  s'arrête,  il  s'y 
commet  un  crime. 

«  Déployez  contre  ces  assassins  la  toute-puissance 
nationale  ;  qu'ils  soient  forcés  de  ployer  sous  la  loi  ou  de 
sortir  du  territoire  françois.  Et  s'ils  ont  l'audace  d'y  res- 
ter malgré  vous ,  il  faut  que  la  terre  les  dévore,  u 

De  pareilles  instructions ,  données  par  les  chefs  du 
nouveau  gouvernement ,  n'annonçoient  nullement  des 
intentions  pacifiques,  et  démentoient  cruellement  les 
espérances  que  la  nation,  toujours  prompte  et  légère, 
avoit  conçues  d'après  leurs  premières  proclamations. 
Cependant  les  jacobins ,  dont  elles  révéloient  les  vœux 
secrets,  n'étoientpas  aussi  redoutables  qu'ils  le  disoient. 
Ils  n'a  voient  plus  pour  eux  ni  l'égide  de  l'opinion  domi- 
nante ,  ni  le  talisman  de  la  terreur  :  mais  ils  avoient  à 
défendre  leurs  têtes  menacées  par  d'innombrables  en- 
nemis. Ils  craignoient  une  réaction  terrible ,  dont  ils 
voyoient  tous  les  éléments  se  réunir  et  prêts  à  les  acca- 
bler ;  ils  durent  rassembler  toutes  leurs  forces  pour  s'en 
garantir. 

Déjà  la  vengeance»  avoit  organisé ,  dans  le  midi  de  la  Ccmpa- 
France,  des  sociétés  secrètes,  dans  lesquelles  on  trou-  ^l"es  de 
voit  à-la-fois  des  accusateurs ,  des  juges  et  des  bourreaux. 

Les  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil ,  qui  nous  ont 
paru  ,  dans  le  temps ,  des  fables  atroces ,  et  qui  ne  sont 
que  trop  prouvées  aujourd'hui,  ont  pris  leur  origine 
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'  dans  les  massacres  que  l'on  .commit,  dans  les  prisons  de 
Lyon  et  de  Marseille ,  sur  des  hommes  accusés  d'avoir 
eu  part  aux  longues  cruautés  qui  ensanglantèrent  et  dé- 
peuplèrent ces  deux  villes. 

Dans  les  départements  du  Var ,  de  Vaucluse  ,  du 
Rhône,  des  Bouches-du-Rhône ,  etc.,  il  se  forma  des  as- 
sociations telles  qu'il  en  exista  en  Allemagne,  dans  le 
quatorzième  siècle,  sous  le  nom  de  Tribunal  de  Dieu, 
et  en  Italie  dans  le  temps  desGuelphes  et  des  Gibelins  : 
l'objet  de  celles  dont  nous  parlons  étoit  d'exterminer 
les  jacobins.  Ce  fut  un  art  nouveau  en  France  que  celui 
d'assassiner..  On  apprit  à  poignarder  dans  les  ténèbres 
et  à  lancer  le  stilet  avec  adresse.  Les  ruines  de  Toulon, 
de  Lyon ,  et  de  Bedoin  devinrent  le  tombeau  de  ceux 
qui  les  avoient  entassées ,  et  le  prétexte  d'une  foule  de 
vengeances  particulières.  Il  y  eut  des  suspects  de  terro- 
risme j  comme  il  y  en  avoit  eu  de  royalisme.  Un  homme 
étoit  frappé  d'un  coup  mortel ,  dans  son  lit ,  dans  la  rue, 
en  plein  théâtre;  pour  empêcher  toute  espèce  de  pour- 
suite contre  l'assassin,  il  suffisoit  de  dire  de  sa  victime  : 
C'est  un  jacobin  ;  c'est  un  terroriste.  Les  victimes  étoient 
traînées  dans  le  Rbène,  et  il  n'en  étoit  plus  question. 
Ce  fut  sous  l'invocation  sacrilège  de  compagnie  de  Jésus 
que  se  forma  cette  société  d'assassins  qui  avoit  sa  caisse , 
ses  chefs ,  sa  discipline  et  ses  registres  ! 

Le  directoire ,  qui  n'eut  jamais  la  force  delà  réprimer, 
eut  la  lâcheté  de  rejeter  ses  crimes  sur  des  prêtres  iso- 
lés ,  sur  des  femmes  d'émigrés ,  et  sur  quelques  malheu- 
reux nobles  qui  n' avoient  d'autres  torts  que  de  déplorer 
la  perte  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  biens. 

Les  propriétaires  si  cruellement  traités  par  les  jaco- 
bins ,  et  pendant  long-temps  privés  de  la  parole ,  l'avoient 
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recouvrée  depuis  la  mort  de  Robespierre,  et  s'en  ser- 
voient  souvent  pour  contrôler  les  actes  du  directoire,        ^ 


Lo 


non- 


pour  résister  à  l'oppression  de  ses  agents ,  et  pour  en-  vean  tiers 
couraeer  de   leurs  applaudissements  les  membres  du  commen- 

u  l  l  t  ce  a  pa« 

corps  législatif  qui  défendoient  leurs  droits.  Les  mem-  roitre. 
bres  du  corps  législatif  dont  nous  parlons ,  étoient  prin- 
cipalement ceux  du  nouveau  tiers.  Ils  commençoient  à 
se  faire  remarquer  par  le  zélé  avec  lequel  ils  défendoient 
les  principes  de  la  justice  et  de  l'humanité;  ils  étoient 
venus  avec  le  dessein  d'employer  tous  leurs  efforts  pour 
les  faire  triompher.  Mais  chaque  fois  qu'ils  dénonçoient 
un  abus  ,  un  crime  ou  une  erreur,  ils  avoient  cent  enne- 
mis à  combattre  ;  chaque  fois  qu'ils  proposoient  une  loi 
salutaire  ,  ils  étorent  étourdis  de  mille  réclamations  de 
la  part  des  ennemis  de  l'ordre  et  des  lois.  Leur  position 
étoit  fort  critique.  Et ,  en  leur  rendant  la  justice  que 
les  contemporains  leur  ont  refusée ,  l'histoire  doit  dire 
qu'il  étoit  extrêmement  difficile  de  faire  mieux  et  plus 
qu'ils  n'ont  fait. 

Les  honnêtes  gens  de  cette  assemblée  étoient  placés 
entre  deux  écueils ,  entre  des  royalistes  aveugles  et  pas- 
sionnés, qui  vouloient  tout  précipiter,  au  risque  de  tout 
perdre;  et  des  jacobins  forcenés,  qui  avoient  résolu  de 
tout  perdre  plutôt  que  d'abandonner  leurs  fonctions  et 
leurs  tètes*  Que  dévoient ,  que  pouvoient  faire  des  hom- 
mes sages,  tels  que  MM.  Boissy-d'Anglas,  Portalis,  Si- 
méon  ,  Vaublanc ,  Aubii  ,  De-la-Haye ,  Camille  Jordan  , 
Barthélémy,  Henry-la-Iîivière,  Duplantier,  etc.,  etc.? 
Ils  dévoient  étudier  toujours,  et  quelquefois  employer  la 
tactique  de  leurs  adversaires.  Ils  dévoient  invoquer  sans 
cesse  la  constitution  contre  les  hommes  qui  pouvoient  à 
chaque  instant  opérer  une  nouvelle  révolution.  Ils  de- 
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"  voient  se  garantir  également  de  l'influence  et  de  ceux  qui 

,J  '  vouloient  venger  îa  mort  de  Louis  XVI,  et  de  ceux  qui  es- 
péroient  prendre  la  place  de  Robespierre.  Et  une  preuve 
qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  dû,  c'est  que,  placés  entre  les 
deux  partis  extrêmes ,  ils  ont  mérité  leur  haine  et  leurs 
reproches.  Ils  ont  été  accusés  de  royalisme  par  les  ja- 
cobins, et  de  jacobinisme  par  les  royalistes  exagérés. 
Tel  sera ,  dans  tous  les  temps  ,  le  sort  des  hommes  assez 
froids  pour  reconnoître  la  raison ,  au  milieu  des  cris  de 
l'esprit  de  parti ,  et  assez  généreux  pour  en  prendre  la 
défense ,  à  leurs  risques  et  périls. 

Etat  des  Tjn  ^es  pjug  granc|s  maux  de  la  situation  présente  , 
pareeque  de  celui-là  en  découloient  beaucoup  d'autres , 
c'étoit  la  détresse  du  trésor  public.  Il  n'y  avoit  ni  modé- 
ration dans  les  dépenses,  ni  régularité  dans  les  recettes. 
Les  lois  sur  cette  matière  étoient  si  multipliées ,  si  va- 
gues, et  si  obscures,  "que  les  percepteurs  eux-mêmes  n'y 
comprenoient  rien ,  et  que  les  imposables  n'y  vouloient 
rien  entendre.  D'un  autre  côté,  les  valeurs  étoient  si 
variables  et  si  fugitives  que  le*  produit  des  impositions 
s'évanouissoit  au  moment  qu'on  le  touchoit. 

Au  mois  de  décembre  1 795  ,  il  y  avoit  en  circulation 
de  32  a  33  milliards  d'assignats.  Au  mois  de  janvier  1796 
il  fut  décrété  qu'on  s'arrêteroit  à  \o  milliards  :  et  au 
moment  où  ils  furent  démonétisés ,  leur  émission  se  por- 
toità  4^  milliards  ! 

Emprunt  Le  COrps  législatif  s'occupa  de  cet  objet.  Après  des  dé- 
bats qui  durèrent  plus  de  quinze  jours,  le  19  frimaire 
(10  octobre)  on  décréta  un  emprunt  de  600  millions, 
valeur  métallique ,  imposable  sur  les  citoyens  les  plus 
aisés,  dont  on  fît  seize  classes,  lesquelles  dévoient  payer, 


DIRECTOIRE.  ,  285 

en  proportion  de  leurs  revenus  ,  depuis  5o  francs  jus- 
qu'à 6,000  francs. 

Un  extrait  du  rapport  du  ministre  des  finances ,  qui 
proposa  ce  décret ,  en  expliquera  l'urgence  et  les  motifs. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  a  déjà  exposé  ,  à  plusieurs 
reprises  ,  les  besoins  que  les  armées  manifestent  de 
toutes  parts.  C'est  en  conséquence  de  ces  besoins  que 
j'ai  mis  à  sa  disposition  une  partie  des  valeurs ,  en  papier 
de  commerce,  qui  sont  actuellement  à  la  trésorerie. 

«  Le  directoire  n'ignore  pas  l'élévation  du  louis  sur 
la  place  :  toute  espèce  de  négociation  est  d'une  extrême 
difficulté.  Il  n'a  pas  été  possible  aujourd'hui  d'y  vendre 
du  papier  pour  l'Espagne,  le  seul  que  la  trésorerie  pos- 
sède en  ce  moment. 

«  A  cinq  heures  du  soir ,  j'ai  fait  proposer  à  tous  les 
capitalistes  qui  ont  du  numéraire ,  d'en  négocier  sur-le- 
champ,  parceque  demain  nous  avons  besoin  de  600,000  f. 

«  D'un  autre  côté,  nous  allons  nous  occuper  de  chan- 
ger notre  papier  sur  l'Espagne ,  soit  contre  des  espèces, 
soit  contre  un  papier  qui  ait  cours  aux  armées.  Nous 
faisons  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  :  mais  nous  ne 
pouvons  créer  des  ressourcejMfcssi  promptes  que  les 
besoins.  ^ 

«  Le  zèle  du  directoire  et  son  dévouement  au  bien  de 
la  république  ne  suffisent  pas  pour  la  sauver  :  il  lui  faut 
des  moyens,  et  ces  moyens  n'existent  qu'en  payant.. 

«  Quels  paiements  pouvons-nous  effectuer?  L'arriéré 
des  dépenses  grossit  chaque  jour.  Déjà,  avant  que  le 
produit  de  la  nouvelle  fabrication  d'assignats  soit  sen- 
sible, la  connoissance  qu'on  a  d'une  nouvelle  papeterie 
destinée  à  les  multiplier  produit  à  la  bourse  les  effets 
les  plus  funestes. 
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7~~  «  Si  dans  deux  jours  nous  gagnons  pour  le  nombre 
d'assignats  à  verser  en  acquittement ,  nous  perdrons  au- 
tant et  plus  par  leur  dépréciation. 

tf  En  quatre  lignes ,  voici  la  situation  du  trésor  public. 

«  Il  doit  72  millions  en  numéraire,  et  n'a  pas  une 
pièce  d'or  de  disponible. 

«  20  millions  de  papier  magon^  sur  l'Espagne ,  exigent 
du  temps  pour  se  placer. 

«  100  millions  d'assignats  par  jour  ne  suffisent  pas  au 
tiers  des  besoins!  (1) 

«  iy5oo  millions  qui  seront  payés  dans  cette  décade 
ne  feront  qu'une  foible  sensation. 

«  Voilà ,  citoyens  directeurs  ,  le  tableau  déchirant 
que  mon  devoir  m'oblige  à  mettre  sous  vos  yeux.... 

Signé  Faypoult.  » 

Voici  le  décret  qui  s'ensuivit  i 

Art.  1 .  Pour  subvenir  aux  besoins  de  la  patrie ,  il  sera 
fait  un  appel  de  fonds  en  forme  d'emprunt  sur  les  ci- 
toyens aisés  de  la  république. 

2.  Cet  emprunt  ne  pourra  porter  que  sur  le  quart  le 
plus  imposé  ou  le  plus  opposable  des  citoyens  de  chaque 
département. 

3.  Les  administrations  de  département  sont  chargées 
de  désigner  sans  délai  les  citoyens  obligés,  en  vertu  de 
l'article  précédent,  de  fournir  à  l'emprunt. 

4.  Les  prêteurs  seront  distribués,  dans  l'ordre  de 
leurs  facultés,  en  seize  classes,  etCv 

5.  Cet  emprunt  sera  payé  en  numéraire  métallique  t 


(1)  Cent  millions  d'assignats  par  jour  ne  suffisent  pas  au  tiers  dn 
besoins!  L'imagina tioo  recule  devant  cette  phrase. 
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ou  en  matières  d'or  et  d'argent  :  à  défaut  de  métaux ,  "— 

les  grains,  apprécies  au  cours  de  1790,  seront  reçus 
comme  ceux  de  la  contribution  foncière  et  conduits  dans 
les  magasins  de  la  république.  Les  assignats  seront  éga-    , 
lement  reçus  en  place  du  numéraire  pour  le  centième  de 
leur  valeur  nominale. 

6.  Les  sommes  seront  exigibles,  un  tiers  dans  la  der- 
nière décade  de  nivôse ,  et  le  reste  dans  le  mois  de  plu- 
viôse suivant. 

«  Les  citoyens  en  retard  de  paiement  seront  con- 
damnés par  les  administrations  de  département  à  une 
amende  du  dixième  de  la  somme  due,  par  ebaque  dé- 
cade de  retard....  »  C'étoit  donc  un  impôt  sous  le  nom 
(X emprunt  que  le  gouvernement  ajoutoit  aux  impôts  or- 
dinaires. Mais  ,  tout  pressant ,  tout  onéreux  qu'il  fût ,  il 
étoit  loin  de  suffire  aux  besoins  de  l'état. 

«  Peu  de  temps  après ,  le  gouvernement  proposa  et  Mandats 
les  conseils  adoptèrent  un  nouveau  papier  monnoie  qu'on    ternto~ 
nomma  mandats  territoriaux ,  dont  la  valeur  nominale 
fut  fixée  à  trente  fois  celle  des  assignats  ,  c'est-à-dire  que 
1,000  fr.  en  mandats  valoient  3o,ooo  fr.  en  assignats. 

«  Cette  mesure,  disoit  le  directoire,  nous  reporte  au 
même  état  de  fortune  et  de  puissance  où  nous  étions 
dans  les  premiers  jours  de  la  révolution....  » 

Le  directoire  sabusoit.  On  étoit  au  temps  où  la  même 
feuille  de  papier  ebangeoit  de  valeur  et  de  nom  d'heure 
en  heure.  L'agiotage  s'emparoit  de  toutes  ces  valeurs  idéa- 
les ;  d'où  il  arrivoit  que  personne  ne  connoissoit  sa  for- 
tune et  qu'un  malheureux  rentier,  qui  avoit  1,000  écus 
de  rentes  se  trouvoit  payé  avec  1  o  francs  en  numéraire  : 
un  cordonnier  payoit  son  loyer  d'un  an  avec  une  paire 
de  bottes  ;  et  vin  épicier,  le  sien ,  avec  un  pain  de  quatre 
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■ livres  de  sucre:  la  bonne  foi,  l'honneur  et  la  délicatesse, 

J*  '  disparurent  de  toutes  les  transactions.  Tous  ou  presque- 
tous  les  débiteurs  remboursèrent  les  dettes  les  plus  sa^ 
crées  en  papier-monnoie,  qui  n'avoit  plus  de  valeur.  Ce 
bouleversement  général  fut  une  des  principales  causes 
de  la  profonde  immoralité  dont  oh  se  plaignoit  avec 
raison,  et  dont  les  effets  se  font  encore  ressentir  au- 
jourd'hui. Quand  le  discrédit  du  papier-monnoie  fut  au 
comble,  on  en  donnoit  des  rames  entières  aux  fournis- 
seurs et  aux  créanciers  de  l'état.  Ceux-ci  payoient-  en 
même  monnoie  les  biens  nationaux  qu'ils  avoient  ache- 
tés ,  et  devinrent  en  peu  de  temps  des  millionnaires , 
aux  dépens  de  l'état. 

Épuise-  L/état  s'épuisoit,  et  n'avoit  aucun  moyen  de  réparer4 
laFrance!  ses  f°rces-  8  n'existoit  plus  ni  industrie,  ni  commerce. 
Nos  vaisseaux  pourrissoient  dans  nos  ports ,  et  les  bras 
et  les  machines  étoient  sans  activité  dans  les  ateliers. 
De  quarante  fabriques  de  savon  qui  existoient  à  Mar- 
seille avant  la  révolution  ,  il  n'y  en  avoit  plus  que  six  à 
cette  époque.  Les  manufactures  de  Lyon  et  de  Rouen 
étoient  sans  travail.  Nous  n'avions  plus  de  marchandi- 
ses nationales  à  échanger  contre  les  marchandises  étran- 
x  gères.  Nous  étions  obligés  de  payer  celles-ci  en  numé- 
raire ,  ou  de  nous  en  passer. 

Toutes  ces  causes  réunies  dévoient  exciter  beaucoup 
de  désordres  dans  l'administration,  et  beaucoup  de  mé- 
contentement dans  les  esprits.  Sous  la  monarchie  , 
elles  eussent  occasioné  une  commotion  générale,  et 
mis  l'état  en  péril.  Les  armées,  qui  manquoient  de  tout , 
de  vivres ,  d'habillement  et  d'argent ,  se  seroient  révol- 
tées ou  dissoutes.  Rien  de  tout  cela  n'arriva  sous  le 
mauvais  gouvernement  du  directoire. 
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He  n'est  pas  que  les  mécontents  n'aient  souvent  tenté 


de  renverser  ce  gouvernement  :   mais*  la  plupart  des      *'^  ' 
conspirateurs  n  étoient  que  des  maladroits  ,  ou  des  im- 
bécilles ,  qui  payèrent  de  leur  tête  des  entreprises  im- 
prudentes, et  aussi  mal  exécutées  que  mal  conçues. 

Le  directoire  ,  inquiet  des  résistances  qu'il  éprouvoit 
dans  l'opinion  publique ,  caressoit  ou  menaçoit  alterna- 
tivement les  partis,  suivant  qu'ils  étoient  plus  ou  moins 
redoutables.  Les  «royalistes  $  moins  à  craindre,  parce- 
qu'ils  n'avoientpas  de  plan,  furent  aussi  ceux  qui  furent 
traités  avec  moins  d'indulgence.  De  temps  à  autre,  on 
renouveloit  les  mesures  de  persécution  que  le  comité 
de  salut  public  avoit  ordonnées  contre  eux. 

Le  7.1  janvier  1796,  on  célébra  l'anniversaire  de' l'as- 
sassinat de  Louis  XVI.  Dans  le  corps  législatif,  on  prêta 
un  nouveau  serment  de  haine  à  la  royauté. 

Threillard,  président  du  conseil  des  cinq  cents,  pro-  Fautes  du 
nonça  à  ce  sujet  un  discours  ,  dans  lequel  on  remarqua      t^" 
le  passage  suivant  : 

«  Peuple!  lu  voulus  être  libre  :  la  royauté  ouvrit  aus- 
sitôt sa  boîte  funeste,  et  vomit  sur  toi  tous  les  maux  de 
la  terre.  Tu  voulus  être  libre  !  la  royauté  te  fit  la  guerre; 
la  royauté  projeta  de  t'affamer  ;  la  royauté  souffla  dans 
ton  sein  les  méfiances,  les  haines  et  les  plus  funestes 
divisions.  Haine  immortelle  à  ce  fléau  !  » 

De  son  côté,  Reubell,  président  du  directoire,  alla 
au  Champ-dé-Mars  avec  ses  collègues  ,  monta  sur  une 
estrade,  et  «  rappela  la  vengeance  sur  la  tête  de  tous 
ceux  qui  ne  jureroient  pas  avec  lui  une  haine  immor- 
telle aux  rois.  »  Il  déclara  «  que  le  successeur  de  Louis  , 
si  jamais  il  en  avoit  un,  n'arriveroit  en  France,  que 
l'ame  remplie  de  fureur,  et  avec  un  bras  armé  du  glaive 
1.  19 
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exterminateur.  »  Il  ajouta  «  que  les  émigrés  étoient  lhor- 
1796.  ,        ,     ,     ,  V  ^  ,.,     b 

'*       reur  et  le  mépris  de  1  univers  ;  qu  ils  ne  respiraient  que 

vengeance,  et  qu'ils  brûloient  d'une  soif  de  tichesses 

qui  ne  s'etancheroit  jamais.  » 

Ces  phrases  bannales  et  usées  par  Marat ,  Hébert  et 
Robespierre ,  n'eussent  été  que  ridicules  dans  la  bouche 
d'un  simple  citoyen  ;  mais  dans  celle  du  président  du  di- 
rectoire et  du  président  du  corps  législatif,  elles  étoient 
atroces ,  parcequ'elles  avoient  pour  objet  d'entretenir 
les  divisions  entre  les  royalistes  et  les  républicains,  et 
de  faire  détester  un  gouvernement  qui  sembloit  ne  res- 
pirer que  haine  et  vengeance. 

Dans  le  même  temps  ,  Merlin  de  Douai ,  ministre  de 
lajustice,  obligea  tous  les  directeurs  de  spectacle  de  faire 
chanter  sur  le  théâtre  des  airs  patriotiques  ;  on  se  moqua 
de  son  ordonnance  ;  on  fredonnoit  au  parterre  le  Réveil 
du  peuple ,  tandis  qu'on  chantoit  la  Marsellloise  sur  la? 
scène  :  nouvelle  source  de  querelles,  de  combats  et  de 
proscriptions. 

Ainsi  ce  gouvernement  n'étoit  ni  assez  fort  pour  se 
faire  craindre ,  ni  assez  bon  pour  se  faire  aimer.  Il  se 
trompoit  également,  et  quand  il  croyoit  pouvoir  régner 
parla  terreur  sur  une  nation  qui  en  avoit  secoué  le  joug, 
et  quand  il  essayoit  de  réchauffer  son  patriotisme  par 
des  fêtes  burlesques ,  des  chansons  brutales  et  des  dé- 
clamations frénétiques. 

On  verra  le  peuple  prendre  désormais  fort  peu  de 
part  aux  convulsions  qui  continuèrent  d'agiter  l'état. 
L'expérience  ,  qui  Tavoit  désabusé  des  honneurs  de  sa 
souveraineté ,  avoit  appris  en  même  temps  à  ses  chefs  à 
se  passer  de  son  intervention.  Ainsi  l'histoire  de  la  révo- 
lution va  cesser  d'être  celle  de  la  nation  pour  n'être 
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plus  que  celle  des  partis  qui  s'en  disputeront  les  de-         '    '  "' 
pouilles.  Le  moment  d'ailleurs  étoit  arrivé  où  toute  l'at-       "^ 
tention  alloit  se  porter  sur  les  armées,  et  où  l'intérêt  de 
la  gloire  devoit ,  pendant  quelque  temps ,  absorber  tous 
les  autres. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  mars  1 796  que  s'ouvrit  en 
Italie,  cette  campagne  si  célèbre,  qui  jeta  tant  d'éclat 
sur  nos  aimes,  et  plaça  Buonaparte,  dès  son  début,  au 
rang  des  premiers  capitaines  du  monde.  Mais  avant 
d'en  commencer  le  récit ,  nous  devons  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  nos  armées  du  Rhin. 

Après  les  journées  de  prairial,  Pichegru  qui,  dans 
cette  circonstance,  avoit  rendu  d'importants  services  à 
la  convention,  demanda  et  obtint  la  permission  de  re- 
tourner à  son  poste. 

Il  ne  restoit  plus  que  Mayence  à  conquérir ,  pour  as-  Armée 
surer  à  la  France  la  barrière  du  Rhin  ;  et  il  appartenoit  R,im* 
à  celui  qui  étoit  rentré  victorieux  dans  les  lignes  de  Weis- 
sembourg,  de  s'emparer  d'une  place  que  les  travaux 
successifs  des  François,  des  Prussiens  et  des  Autrichiens 
avoient  rendue  la  première  forteresse  de  l'Europe.  Mais 
la  lenteur,  et  osons  le  dire ,  la  mollesse  qu'il  mit  dans 
les  approches  de  cette  place  ,  fit  croire  aux  ennemis,  qui  ' 
avoient  une  haute  idée  de  ses  talents  militaires ,  qu'il 
avoit  éprouvé  des  dégoûts  secrets,  qu'il  n'agissoit  qu'à 
Contre  cœur,  et  qu'il  seroit  possible  de  le  détacher  du 
parti  républicain  :  ils  ne  se  trompoient  pas.  On  le  sonda 
avec  précaution  ,  on  le  tenta  par  des  promesses  magni- 
fiques; on  le  séduisit  par  l'espoir  de  rétablir,  avec  les 
Rourbons  sur  le  trône,  la  tranquillité  en  France,  et  la 
paix  en  Europe. 

EjfS  premiers  agents  de  cette  négociation,  obscurs  et 

19. 
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' — '■ sans  crédit ,  ne  méritaient  guère  sa  confiance.  Naturel- 

W;    lement  froid  et  observateur,  Pichegru  ne  s'avança  que 

C  de'0"  lentement  dans  les  sentiers  d'une  politique  ténébreuse, 

Pichegru.  et  qui  n'étoit  pas  sans  danger  pour  lui.  Pour  dissiper 

ses  doutes,  et  l'attacher  sans  retour  à  sa  personne  ,  le 

comte  de  Lille  (Louis  XVIII)  lui  écrivit,  de  sa  propre 

main  ,  l'a  lettre  que  voici  : 

A  Riegel,  il\  mai  179&. 

«  Il  me  tardoit  beaucoup ,  monsieur,  de  pouvoir  vous 
exprimer  les  sentiments  que  vous  m'inspirez  depuis 
long-temps,  et  l'estime  particulière  que  j'avois  pour 
votre  personne  :  mais  jaloux  de  prévenir  jusqu'aux  moin- 
dres accidents  qui  auroient  pu  troubler  votre  tranquil- 
lité ,  et  compromettre  les  intérêts  précieux  qui  vous  sont 
confiés,  j'ai  différé  jusqu'à  ce  jour  de  vous  écrire.  Je 
cède  à  ce  besoin  de  mon  cœur,  et  c'en  est  un  pour  moi 
de  vous  dire  que  j'avois  jugé  ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  que 
Uhonneur  de  rétablir  la  monarchie  française  vous  étoit 
réservé. 

«Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'admiration  que  j  ai 
pour  vos  talents  et  pour  les  grandes  choses  que  vous 
avez  exécutées.  L'histoire  vous  a  déjà  placé  au  rang  des 
grands  généraux ,  et  la  postérité  confirmera  le  jugement 
que  l'Europe  entière  a  porté  sur  vos  victoires  et  sur  vos 
vertus. 

«  Les  capitaines  les  plus  célèbres  ne  durent ,  pour  la 
plupart ,  leurs  succès  qu'à  une  longue  expérience  de 
leur  art  ;  et  vous  avez  été,  dès  le  premier  jour,  ce  que 
vous  n'avez  cessé  d'être  pendant  tout  le  cours  de  vos 
campagnes.  Vous  avez  su  allier  la  bravoure  du  marc- 
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chai  de  Saxe  au  désintéressement  de  M.  deTurenne  età  ' 
la  modestie  de  M.  deCatinat:aussipuis-je  vous  dire  que 
vous  n'avez  point  été  séparé  ,  dans  mon  esprit,  de  ces 
noms  si  glorieux  dans  nos  fastes.  M.  le  prince  deCondé 
vous  a  marqué  à  quel  point  j'avois  été  satisfait  des  preu- 
ves de  dévouement  que  vous  m'avez  données ,  et  com- 
bien j'ai  été  touché  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  ser- 
vez ma  cause  :  mais  ce  qu'on  n'a  pu  vous  exprimer , 
comme  je  le  sens ,  c'est  le  désir,  c'est  l'impatience  que 
j  éprouve  de  publier  vos  services,  et  de  vous  donner  des 
marques  éclatantes  de  ma  confiance. 

«  Je  confirme,  monsieur,  les  pleins-pouvoirs  qui  vous 
ont  été  transmis  par  M.  le  prince  de  Condé  ;  je  n'y  mets 
ancune  borne,  et  vous  laisse  entièrement  le  maître  de 
faire  et  d'arrêter  tout  ce  que  vous  jugerez  nécessaire  à 
mon  service,  compatible  avec  la  dignité  de  ma  couron- 
ne ,  et  convenable  aux  intérêts  de  l'état. 

«  Vous  connoissez  ,  monsieur,  mes  sentiments  pour 
vous;  ils  ne  changeront  jamais.  Signé  Louis.  » 

Une  lettre  si  flatteuse  fixa  toutes  les  irrésolutions  de 
Pichegru  ,  et  le  confirma  dans  le  dessein  de  se  dévouer 
au  service  de  son  roi.  Mais  pouvoit-il  répondre  de  sou 
armée?  Il  n'ignoroit  pas  que  Dumouriez  ,  non  plus 
brave,  mais  plus  adroit  que  lui,  avoit  échoué  dans  cette? 
difficile  entreprise.  Tl  la  tenta,  mais  sans  empresse- 
ment ,  comme  sans  fruit.  Il  gagna  des  officiers  ;  il  laissa 
relâcher  la  discipline  ,  si  nécessaire  aux  armées ,  mais  d 
ne  put  jamais  affaiblir  le  patriotisme  de  ses  soldats, 
que  tant  de  victoires  avoient  exalté. 

Il  n'ignoroit  pas  <lavautage  que  la  cour  de  Vienne  , 
mécontente  d'un  projet  dont  on  lui  avoit  fait  un  mys- 
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~?~T""  tèrc ,  cherchent  à  le  traverser  par  tous  les  moyens  pos* 
J  '  sibles,  et  dans  son  inquiète  politique  avait  fait  prier  le 
comte  de  Lille  de  s'éloigner  des  bords  du  Rhin  ;  toutes 
ces  lenteurs  et  toutes  ces  difficultés  lui  firent  compren- 
dre de  plus  en  plus  la  nécessité  de  ne  pas  aller  plus  vite 
que  les  événements . 

Cette  circonspection  fut  mise  par  les  républicains  sur 
Je  compte  d'une  trahison  ;  et  par  les  royalistes ,  sur  celui  « 
d'une  fausse  politique.  Le  directoire,  mécontent,  avec 
raison ,  de  ce  qu'il  avoit  laissé  à  découvert  l'armée  de 
Jourdan,  qu'il  étoit  chargé  d'appuyer,  accueillit  avec 
complaisance  les  bruits  qui  coururent  à  ce  sujet  ;  mais 
il  ne  put  en  obtenir  la  preuve. Trop  foible  d'ailleurs  pour 
sévir  d'une  manière  éclatante  contre  un  général  défendu 
par  l'opinion  publique  et  par  la  confiance  des  armées  , 
il  se  contenta  de  le  rappeler,  et  de  lui  offrir  ,  comme  dé- 
dommagement, l'ambassade  de  Suéde  ,  qu'il  refusa. 

Tout  est  inexplicable  dans  cette  affaire.  On  ne  con- 
çoit ni  pourquoi  Pichegru  ne  mit  pas ,  dans  sa  défec- 
tion ,  l'activité  qui  devoit  la  faire  réussir  ;  ni  pourquoi 
le  roi  en  fit  un  mystère  à  l'Autriche ,  qui  devoit  en 
profiter;  ni  pourquoi  l'Autriche  y  mit  des  obstacles, 
quand  elle  en  fut  instruite.  On  ne  conçoit  pas  davantage 
la  raison  qui  fit  destituer  Pichegru,  s'il  étoit  innocent 
4e  la  trahison  dont  on  Taccusoit  ;  ni  celle  qui  empêcha 
qu'on  l'envoyât  devant  un  conseil  de  guerre ,  s'il  étoit 
coupable. 

La  grande  question  seroit,  avant  tout,  de  savoir  si 
Pichegru  trahit  ses  devoirs ,  en  abandonnant  le  service 
de  la  république  pour  celui  du  roi. 

Cette  question  peut  rester  long-temps  indécise  :  car  il 
n'est  pas  temps  encore  de  prononcer  entre  la  révolution 
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et  la  monarchie.  Nous  sommes  trop  près  de  l'événement,  1 

pour  le  juger  avec  impartialité.  ' J 

Quant  à  la  gloire  militaire ,  et  même  à  la  popularité 
de  Pichegru  ,  Tune  et  l'autre  survécurent  à  des  échecs 
dont  il  étoit  la  cause  ,  et  dont  il  fut  le  réparateur.  Il  ob- 
tint un  armistice  honorable ,  qu'il  dut  à  l'éclat  imposant 
de  son  nom ,  et  qu'il  fit  valoir  comme  un  hommage  in- 
direct que  l'Autriche  rendoit  à  la  républkpuëfrançoise. 

11  désigna ,  et  il  obtint ,  pour  son  successeuiyle  général 
Moreau ,  dont  les  talents  militaires  s'étoient  développés 
à  son  école.  On  ignore  encore  si  Moreau  partageoit  ses 
principes,  et  s'il  connoissoit  ses  correspondances  se- 
crètes :  mais  il  est  certain  que,  dans  le  premier  cas ,  il 
fut  assez  habile  pour  en  effacer  les  traces;  et  dans  le 
second,  assez  discret  pour  les  ensevelir  dans  un  profond 
oubli. 

Moreau  ,  né  à  Mariais  en  1 761  ,  fut  destiné  à  la  robe  Commen 

*  a'  a      1  ^    •  i  *  cernants 

par  ses  parents  ;  mais,  entraîne  par  un  goût  décide  pour  je 
l'état  militaire,  il  s'engagea  à  l 'âge  de  dix-huit  ans  :  son  Moreau. 
père  le  racheta,  et  il  continua  ses  études  de  droit.  Son 
esprit  et  ses  talents  l'a  voient  rendu  le  maître  de  ses  ca- 
marades; d  joua  un  rôle  principal  dans  la  petite  guerre 
qui  s'éleva ,  en  1788,  entre  la  cour  et  les  parlements.  En 
1 792  ,  il  prit  parti  dans  le  bataillon  des  volontaires  de 
son  département ,  et  fut  employé  dans  l'armée  du  nord. 
Il  s'y  fit  remarquer,  et  fut  élevé ,  en  1  793,  au  grade  de 
général  de  brigade.  Devenu  général  de  division  en  1 794, 
sur  la  demande  de  Pichegru,  il  servit  sous  les  ordres  de 
ce  grand  capitaine ,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Menin, 
d'Y  près,  de  Bruges  et  de  Nieuport.  Pendant  la  célèbre 
campagne  de  1 794  >  qui  soumit  la  Hollande  à  la  France, 
il  commandoit  l'aile  droite  de  l'armée  de  Pichegru  ,  et  il 
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T — •—  contribua  aux  succès  rapides  de  ce  général ,  auquel  il 
'  '  succéda ,  quand  celui-ci  alla  prendre  le  commandement 
des  armées  du  Rhin  et  delà  Moselle.  Ce  fut  alors  que 
Moreau  arrêta  un  excellent  plan  de  défense  pour  la 
Hollande ,  qu'il  communiqua  aux  généraux  Daëndels 
et  Dumonceau  ,  dont  on  a  fait  depuis  et  mal-à-propos 
honneur  à  Carnot. 

Nous  le  verrons  bientôt  développer  tout  son  talent  et 
arriver  au  plus  haut  degré  de  sa  réputation,  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  lors- 
qu'à la  tête  de  celle  d'Italie  ,  Buonaparte  commençoit 
la  sienne. 

Les  premiers  pas  de  celui-ci  furent  des  pas  de  géant  : 
nous  allons  le  voir ,  dans  sa  nouvelle  carrière ,  effacer 
la  honte  de  ses  premières  années ,  par  de  grandes  vues , 
des  talents  du  premier  ordre,  des  négociations  heureuses 
et  des  exploits  militaires  ,  comparables  à  tout  ce  que 
l'histoire    ancienne  et  moderne  nous    offre   tle   plus 
étonnant. 
Première       M  arriva  à  Nice ,  le  29  mars  1 796  ,  et  trouva  une  ar- 
campa-    mée  découragée ,  exténuée,   manquant  de  solde,  de 
Buona-    vêtements  et  de  subsistances.  Il  rassemble  ses  soldats, 
parte.     ]eur  parle  avec  amitié ,  leur  communique  le  feu  qui  l'a- 
nime ,  leur  promet  des  vivres  ,  des  vêtements  ,  de  l'ar- 
gent et  assigne  le  tout  sur  la  première  victoire  qu'ils 
remporteront.  Vingt  jours  après,  il  acquitta  tous  ses 
engagements  à  Montenotte. 

Le  général  Beaulieucommandoit  l'armée  austro-sarde, 
forte  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  dont  une  partie  cou- 
vroit  Turin.  L'armée  françoise  ne  comptoit  pas  plus  de 
soixante  mille  combattants ,  et  s'étendoit  sur  une  ligne 
d'environ  vingt  lieues,  depuis  Savone,  où  s'appuyoit  sa 
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droite ,  jusqu'aux  débouchés  qui  couvroient  le  comté 7 

de  JNice.  Cette  ligne  passoit  sur  les  hauteurs  des  Apen-  ' 
nins ,  et  occupoit ,  dans  son  développement ,  tous  les 
postes  importants  qui  dominoient  ce  vaste  amphithéâtre , 
descendant  de  position  en  position  sur  toutes  les  mon- 
tagnes secondaires  ,  jusqu'aux  plaines  du  Piémont.  De 
ces  hauteurs  tomboientdes  torrents  qui ,  sillonnant  leur 
flanc,  ont  creusé  des  vallées  profondes  et  ouvert  des 
passages  aux  marches  des  voyageurs  et  des  armées.  Placé 
sur  ces  hauteurs,  Buonaparte  en  saisit  d'un  coupd'œil 
les  rapports ,  en  combina  les  obstacles  et  les  avantages. 
C'est  de  là  que  ,  jetant  ses  yeux  sur  l'Italie,  il  en  médita 
la  conquête ,  et  dit  à  ses  soldats ,  ainsi  qu'Annibal  l'avoit 
dit  aux  siens  :  «  Camarades ,  voyez-vous  ces  riches  con- 
trées qui  sont  à  vos  pieds?  Elles  vous  appartiennent, 
nous  allons  en  prendre  possession.  »  (1) 

Il  plaça  un  corps  de  cinq  mille  hommes  à  Voltri ,  et 
prolongea  sa  gauche  jusqu'à  Garezzio.  Son  centre  étoit 
fortifié  par  les  positions  de  Montenotte  et  de  Monte- 
lesimo.  Il  ne  doutoit  pas  que  l'action  ne  s'engageât  par 
l'attaque  de  Voltri ,  qui  fut  en  effet  attaqué  par  dix  mille 
Autrichiens  soutenus  par  le  feu  d'une  escadre  angloise, 
qui  longeoit  la  cote.  Mais  les  moyens  insuffisants  que 
l'ennemi  employa  à  cette  attaque  firent  juger  au  général 
françois  qu'elle  n'étoit  qu'une  feinte  ,  pour  attirer  toute 
son  attention  de  ce  côté,  tandis  que  les  grands  efforts  de 
l'ennemi  se  porteroient  sur  le  centre. 

Il  envoya  au  général  Cervoni  l'ordre  de  se  retirer  à 
l'entrée  de  la  nuit  de  sa  position  devant  Voltri ,  et  de 
venir,  à  marches  forcées  ,  appuyer  son  centre.  Il  avoit 
deviné  juste.  Dès  le  lendemain  matin  le  général  Beau- 

(1)  Voyez  ci-anr%s  sa  proclamation. 
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lieu  en  personne  et  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes 
d'élite,  attaqua  le  centre  de  l'armée  françoise  à  Monte- 
notte,  et  emporta  d'abord  tous  les  postes  retranchés 
jusqu'à  la  dernière  redoute ,  que  défendoit  le  générai 
Rampon,  avec  quinze  cents  grenadiers.  Sa  résistance 
devoit  donner  au  général  en  chef  le  temps  d'exécuter 
un  mouvement ,  duquel  dépendoit  la  victoire.  Rampon  , 
au  milieu  du  combat  fit  faire  à  ses  soldats  le  serment  de 
mourir  tous  dans  la  redoute. 

Ces  élans   manquent   rarement  leur   effet.   Tandis 
que  Beaulieu  redouhioit  d'efforts  contre  ce  poste  ,  dont 
l'importance  lui  paroissoit  décisive,  puisqu'il  coupoit  la 
ligne  françoise  ;  Buonaparte ,  secondé  par  les  généraux 
La  Harpe  et  Masséna,  se  portoit  sur  le  flanc  et  derrière 
l'ennemi  et  attaqua  les  deux  côtés  avec  une  égale  impé- 
tuosité ,  contre  laquelle  les  Impériaux  ne  purent  tenir. 
Ils  se  retirèrent;  et,  par  leur  retraite  ,  ils  laissèrent  les 
François  maîtres  des   hauteurs  qui  commandoient  la 
plaine  ,  et  des  débouchés  par  lesquels  on  y  descendoit. 
Braille       Les  Autrichiens  se  retirèrent  en  bon  ordre.  Les  Fran- 
Bormida  Ç°*s  *es  P°ursuivoient  de  poste  en  poste.  Le  2  5  à  la 
pointe  du  jour ,  les  deux  armées  se  retrouvèrent  en  pré- 
sence ,  la  rivière  de  Bormida  les  séparoit.  Dans  cette 
nouvelle  position ,  Augereau  à  la  gauche ,  cernoit  le 
château  de  Cosseria  ;  Masséna  à  la  droite  ,  tenoit  les 
hauteurs  de  Dégo;  et  La  Harpe  ,  au  centre ,  occupoit  les 
environs  de  Cairo.  Le  général  Beaulieu  attaqua  vive- 
ment  le  centre  et  fut  repoussé  :  immédiatement  après 
ce  succès,  une  partie  des  troupes  françoises  se  porta  ra- 
pidement vers  la  droite  ,  ou  dévoient  se  frapper  les 
coups  décisifs.  La  division  de  La  Harpe  forma  trois  co- 
lonnes serrées ,  qui  passèrent  la  Bormida,  sous  le  feu  de 
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L'ennemi ,  et  l'attaquèrent  de  front  et  sur  les  flancs.  La 7*"" 

déroute  fut  prompte  et  entière.  Beaulieu ,  pressé  de      1/9>' 
tous  côtés  ,  se  retira  sur  Acqui,  en  abandonnant  ses 
équipages  et  son  artillerie. 

D'un  autre  côté  les  divisions  de  la  gauche ,  conduites 
par  Serrurier,  après  avoir  forcé  les  gorges  de  Millesimo, 
s'avançoient  contre  le  général  Colli ,  qui  commandoit  la 
partie  de  l'armée  austro-sarde  destinée  à  couvrir  Turin; 
le  plan  de  Buonaparte  étoit  de  se  porter  sur  Mondovi  et 
de  se  placer  entre  cette  armée  et  la  capitale  du  Piémont, 
qu'elle  devoit  protéger.  Ce  plan  hardi  et  même  témé- 
raire lui  réussit.  La  cour  de  Turin,  effrayée  à  l'approche 
de  l'armée  républicaine  ,  n'attendit  plus  son  salut  que 
des  négociations. 

Au  génie  de  la  guerre  ,  le  jeune  général  françois  joi- 
gnoit  déjà  la  connoissance  des  hommes  et  celle  des  af- 
faires. Il  négocia  en  vainqueur  habile  qui  sait  profiter 
de  ses  avantages ,  et  en  politique  adroit ,  qui  sait  ména- 
ger l'amour-propre  des  vaincus. 

A  cette  époque  commence  la  longue  série  d'impru^ 
dences  et  d'erreurs  que  commirent  successivement  toutes 
les  cours  de  l'Europe ,  aveuglées  qu'elles  étoient  tour-à- 
tour  par  une  extrême  présomption  et  par  un  extrême 
découragement.  L'armée  piémontoise  n'étoit  encore  ni 
défaite ,  ni  découragée  ;  l'armée  autrichienne  étoit  en 
position  à  Acqui ,  et  attendoit  de  nombreux  renforts  du 
Tyrol  et  de  la  Lombardie  :  tous  les  états  d'Italie  étoient 
debout.  Un  mouvemeut  de  deux  marches  pou  voit  réta- 
blir les  communications  entre  les  armées  alliées.  Turin,  Soumis 
ville  fortifiée ,  pou  voit  recevoir  en  garnison  toute  l'armée  pjémôBt 
sarde.  Un  siège,  nécessairement  long,  lui  assuroit,  dan» 
le  temps ,  un  puissant  allié  ;  mais  les  successeurs  d'A- 
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i6  mcdée  se  reposoient ,  depuis  un  demi-siécle  •  dans  l'oubli 
des  fatigues  de  la  guerre ,  et  les  peuples  ,  heureux  par 
leurs  soins  ,  mais  énervés  par  une  longue  paix  ,  en  desi- 
roient  la  continuation,  et  s'inquiétoient  peu  du  prix 
qu'elle  devoit  coûter.  Une  levée  en  masse,  copiée  timi- 
dement sur  celles  qui  s'opéroient  en  France ,  produisit 
beaucoup  de  désertions ,  et  très  peu  de  bataillons  :  la 
peur  gagna  tous  les  esprits  :  on  espéra  sauver  la  cour  , 
en  sacrifiant  l'état. 

Les  dispositions  pacifiques  que  le  vainqueur  avoit  ha- 
bilement laissé  entrevoir  furent  saisies  avec  empresse- 
ment dans  un  conseil  disposé  à  la  complaisance  par 
intérêt ,  par  goût,  par  crainte  et  sur-tout  par  l'espoir  du 
repos.  ~ 

Aux  premières  conditions  qui  lui  furent  offertes  avec 
timidité ,  Buonaparte  ajouta  les  siennes ,  qui ,  sans  être 
trop  humiliantes  en  apparence ,  n'en  étoient  pas  moins 
dures  en  effet.  Et  la  cour  se  crut  trop  heureuse  de  s'y 
soumettre ,  sans  se  déplacer.  Toutes  les  villes  de  sûreté 
du  Piémont ,  Coni ,  Exiles  ,  Suse,  Château-Dauphin  , 
Tortone ,  Alexandrie ,  furent  le  gage  de  l'armistice,  et  li- 
vrées au  vainqueur.  A  ce  prix ,  le  roi  eut  la  permission 
de  rester  dans  sa  capitale  et  d'y  faire  aux  généraux  fran- 
çois  les  honneurs  de  sa  cour. 

Le  pouvoir  du  directoire  se  borna  à  signer  ce  traité , 
qui  fut  l'ouvrage  du  pouvoir  militaire,  et  qui  peut  être 
regardé  comme  son  premier  acte  d'indépendance.  De 
ce  jour  aussi ,  l'opinion  publique  s'accoutuma  à  l'idée 
de  l'autorité  militaire.  L'éclat  éblouissant  de  la  gloire  , 
le  style  hardi  des  rapports  officiels ,  le  prestige  de  l'âge 
du  général,  les  avantages  réels  de  succès  ,  qui   pas- 
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soient  toutes  les  espérances ,  tout  concourut  à  détour-  ,. 

ner  les  regards  des  intérêts  civils  et  de  la  chose  publique, 
pour  les  fixer  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  un  seul 
homme.  La  balance  des  destinées,  après  une  oscillation 
violente  ,  parut  s'arrêter  un  moment ,  perdit  insensible- 
ment l'équilibre,  et  pencha  bientôt,  sans  contre-  poids, 
vers  un  nouvel  ordre  de  choses. 

On  ne  peut  guères  douter  que  Buonaparte  n'eût  dès  Projets  de 

i  »    •    i  •  t..    ,i.  i         t  Buona- 

lors  mûri  de  vastes  projets  sur  1  Italie,  quand  on  ht  avec  parte. 
quelque  attention  la  proclamation  qu'il  adressa  à  ses 
soldats  ,  peu  de  jours  après  la  bataille  de  Mondovi ,  et 
avant  celle  de  Lodi .  On  y  retrouve  et  les  premières  pages 
de  son  histoire,  et  les  principaux  traits  dé  son  caractère. 
Nous  en  avons  conservé  le  texte ,  parceque  cet  homme 
extraordinaire  veut  être  connu  par  ce  qu'il  a  dit ,  autant 
que  par  ce  qu'il  a  fait.  ^ 

«  Soldats ,  vous  avez  en  quinze  jours  remporté  six 
victoires,  pris  vingt-un  drapeaux  ,  cinquante-cinq  pièces 
de  canon  ,  plusieurs  places  fortr  s  ,  conquis  la  plus  riche 
partie  du  Piémont.  Vous  avez  fait  quinze  cents  prison- 
niers ,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous 
vous  êtes  jusqu'ici  battus  pour  des  rochers  stériles.  Illus- 
trés par  votre  courage  ,  mais  inutiles  à  la  patrie,  vous 
égalez  aujourd'hui ,  par  vos  services ,  l'armée  conqué- 
rante de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous 
avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans 
canons  ,  passé  des  rivières  sans  pont,  fait  des  marches 
forcées  sans  souliers  ,  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  sou- 
\  eut  sans  pain.  Les  phalanges  de  la  liberté  étoient  seules 
capables  de  souffrir  ee  que  vous  avez  souffert.  Grâces 
vous  en  soient  rendues ,  soldats  !  la  patrie  reconnois- 
vante  vous  devra  sa  prospérité.  Et  si,  vainqueurs  de 
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-  Toulon ,  vous  présageâtes  l'immortelle  campagne  de 
i  793 ,  vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle 
encore. 

«  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquèrent 
avec  audace,  fuient  épouvantées  devant  vous;  les  hom- 
mes pervers  qui  rioient  de  votre  misère  et  se  rejouis- 
soient  dans  leurs  pensées  des  triomphes  de  vos  ennemis , 
sont  aujourd'hui  confondus  et  tremblants.  (1) 

«  Mais ,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler ,  soldats , 
vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore  à  faire. 

«  Ni  Turin ,  ni  Milan  ne  sont  à  Vous  ;  les  cendres  des 
Vainqueurs  des  Tarquins  sont  encore  foulées  par  les  assas- 
sins de  Basseville. 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de  la 
campagne  :  vous  êtes  aujourd'hui  abondamment  pour- 
vus. Les  magasins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux. 
L'artillerie  de  siège  et  de  campagne  est  arrivée  :  soldats  ! 
la  patrie  a  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes  choses  : 
justifierez-vous  son  attente? 

«  Les  plus  grands  obstacles  sont  franchis ,  sans  doute , 
mais  vous  avez  encore  des  combats  à  livrer ,  des  villes 
à  prendre ,  des  rivières  à  passer.  En  est-il  d'entre  vous 
dont  le  courage  s'amollisse  ?  En  est-il  qui  préféreroit  de 
retourner  sur  le  sommet  de  l'Apennin  et  des  Alpes ,  es- 
suyer patiemment  les  injures  des  barbets?  Non  ;  il  n'en 
est  pas  ,  parmi  les  vainqueurs  de  Montenotte,  de  Mille-' 
simo ,  de  Dégo  et  de  Mondovi  :  tous  brûlent  de  porter 
au  loin  la  gloire  du  peuple  françois  :  tous  veulent  humi- 
lier ces  rois  orgueilleux  qui  osoient  méditer  de  nous 
donner  des  fers  :  tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse,, 

(1)  Ce  sont  les  royalistes  qu'il  désigne  dans  cette  phrase. 
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et  qui  indemnise  la  patrie  des  immenses  sacrifices  qu'elle  7 

a  faits.  Tous  veulent  en  rentrant  dans  leurs  foyers ,  pou-        ;  J 
voir  dire  avec  orgueil  :  Tetoîs  de  l'armée  d'Italie. 

«  Ami ,  je  vous  la  promets  ,  cette  conquête  :  mais  il 
est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir, 
c'est  de  respecter  les  peuples ,  que  vous  allez  délivrer  ; 
c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles  auxquels  se 
portent  des  scélérats  suscités  par  nos  ennemis  (1) ,  sans 
cela  vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peuples , 
vous  en  seriez  les  fléaux  :  vous  ne  seriez  pas  l'honneur 
du  peuple  françois  ;  il  vous  désavoueront  Vos  victoires  , 
votre  courage,  vos  succès  ,  le  sang  de  nos  frères  morts 
aux  combats  ,  tout  seroit  perdu ,  même  lhonneur  et  la 
gloire. 

«  Peuples  d'Italie  !  l'armée  françoise  vient  pour  rom- 
pre vos  chaînes  ;  le  peuple  françois  est  l'ami  de  tous  les 
peuples  ,  venez  avec  confiance  au-devant  de  nous.  Vos 
propriétés ,  votre  religion  et  vos  usages  seront  respectés  : 
nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux.  Nous  n'en 
voulons  qu'aux  tyrans  qui  vous  asservissent.  » 

Cette  proclamation  mérite  d'être  lue  avec  attention. 
Pendant  que  l'armistice  se  négocioit  à  Turin ,  le  gé- 
néral autrichien  s'occupoit  à  couvrir  la  Lombardie ,  en 
se  fortifiant  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

L'armistice  ayant  mis  l'armée  françoise  en  possession 
de  Valence,  qui  domine  cette  rivière,  il  étoit  très  pro- 
bable que  ce  seroit  sur  ce  point  qu'elle  tenteroit  le  pas- 

(1)  Il  y  a  une  grande  perfidie  dans  cette  phrase,  par  laquelle  l'au- 
teur annonçoit  d'avance  que  les  prêtres,  les  nobles  et  les  royalistes,- 
seroient  convaincus  ou  du  moins  accusés  du  pillage  des  châteaux , 
des  palais  et  des  églises,  qui  devoit  enrichir  le  général  en  chef  et  ses 
lieutenants. 
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sage,;  et,  en  effet,  de  faux  avis  portèrent  cette  nou- 
velle à  l'ennemi.  Mais  Buonaparte,  plus  avisé  que 
François  Ier  avoit  marqué  son  débarquement,  vingt 
milles  au-dessous  ;  trois  mille  grenadiers  et  quinze  cents 
chevaux  ,  conduits  par  lui-même ,  marchèrent  en  secret 
et  rapidement  à  Plaisance  :  dans  la  même  nuit  il  s'em- 
pare d'un  convoi  de  bateaux  et  d'un  pont  volant ,  tra- 
verse le  fleuve  et  est  bientôt  suivi  de  toutes  les  divisions 
de  son  armée. 

Beaulieu ,  averti  de  ce  mouvement  imprévu ,  avoit 
envoyé  huit  mille  hommes  pour  défendre  le  passage  ;  il 
étoit  trop  tard.  Le  détachement  autrichien,  arrivé  près 
de  Sombio,  fut  rencontré  et  culbuté  par  les  François  :  ce 
fut  dans  cette  rencontre ,  que  le  général  La  Harpe  fut 
tué.  «  La  république ,  dit  le  rapport  officiel,  perd  en  lui 
un  homme  qui  lui  étoit  très  attaché  ;  l'armée  un  de  ses 
meilleurs  généraux  ;  et  tous  les  soldats  un  camarade 
qu'ils  aimoient  et  qu'ils  estimoient.  (i) » 
Bataille  Le  lendemain  l'avant-garde  françoise  attaqua  Lodi , 
de  Lodi.  qUe  Beaulieu  fit  évacuer,  en  prenant  position  derrière 
l' Adda ,  qu'on  ne  pou  voit  traverser  que  sur  le  pont  de  Lodi . 
Ce  pont  a  cent  toises  de  long;  et  trente  pièces  de  gros 
calibre  en  défendoient  les  approches.  Le  passage  du  Pô 
avoit  été  surpris ,  celui  de  l'Adda  ne  pouvoit  être  em- 
porté que  par  l'intrépidité  des  soldats. 

Lorsque  la  tête  de  la  colonne  y  arriva  ,  il  y  eut  un 
moment  d'hésitation.  Les  généraux  s'élancèrent  en  avant 
des  grenadiers.  Berthier,  Masséna,  Cervoni ,  d'Alle- 
magne, Lannes,  donnèrent  l'exemple  et  se  précipitèrent 


(t)  Il  étoit  né  dans  le  pays  de  Vaux,  et  étoit  cousin  de  celui  qui  fut 
employé  à  l'éducation  des  grands  ducs  de  Russie. 
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sur  les  batteries  au  milieu  des  feux  croisés  de  la  mous- 

queterie  et  de  l'artillerie  ;  et  les  enlevèrent  au  pas  de  *™ 
charge  ;  rien  ne  put  arrêter ,  ni  ralentir  leur  marche 
impétueuse:  une  fois  maîtres  du  pont,  la  ligne  ennemie 
fut  enfoncée  par  l'impulsion  de  cette  masse  formidable, 
dont  l'apparition  soudaine  frappa  l'ennemi  d'une  terreur 
panique.  Tout  ploya  devant  elle.  La  défaite  fut  bientôt 
une  déroute  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  sang-froid 
et  l'habileté  du  général  Beaulieu  pour  rallier  les  débris 
épars  de  son  armée. 

Bientôt  une  députation  de  la  ville  de  Milan  vint  ap-  Prise  de 
porter  jusqu'à  Lodi  les  clefs  de  cette  capitale.  Masséna  Mllan- 
y  entra  avec  l'avant-garde  ;  le  jour  suivant  Buonaparte 
y  fit  son  entrée  solennelle  aux  acclamations  d'un  peuple 
immense  ,  qui  ne  cessoit  de  répéter  :  vivent  les  Fran- 
çois ;  vive  la  liberté.  L'arbre  qui  en  étoit  le  symbole  fut 
planté ,  au  milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances  publi- 
ques :  tous  les  insignes  du  gouvernement  autrichien 
furent  renversés. 

Dès  le  moment  du  passage  du  Pô ,  le  duc  de  Parme 
s'empressa  de  racheter  son  pays  par  des  contributions 
en  or  ,  en  chevaux  ,  en  subsistances ,  en  objets  de  luxer 
en  chefs-d'œuvre  des  arts.  Ces  riches  dépouilles  furent 
envoyées  à  Paris  avec  celles  qu'on  avoit  enlevées  à  Milan 
et  à  Turin  ;  parmi  ces  dépouilles  on  remarquoit  le  Saint 
Jérôme  du  Dominicain ,  pour  lequel  le  général  en  chef 
demandoit  les  honneurs  du  Muséum. 

Le  traité  avec  le  grand  dite  de  Toscane  fut  signé  aux 
mêmes  conditions.  Le  duc  de  Modéne  se  retira  à  Venise 
avec  ses  trésors ,  et  laissa  les  François  disposer  de  ses 
états. 

L'a*rmée  d'Italie ,  augmentée  de  celle  des  Alpes ,  étoit 


3o6  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

7""  alors  dans  l'état  le  plus  florissant,  et  forte  de  cent  vingt 

'  '  mille  hommes  :  voici  quelles  étoient  ses  positions.  Mas- 
séna  à  la  tête  d'une  division  fut  chargé  d'investir  Man- 
toue  :  une  autre  division  suivoit  la  retraite  de  Beaulieu 
dans  leTyrol  :  une  troisième  contenoitles  fie/s  impériaux 
près  l'état  de  Gênes  :  une  quatrième  s'avançoit  sur  les 
états  du  pape  :  le  général  en  chef,  du  château  de  Milan , 
signoit  des  armistices ,  négocioit  des  traités ,  créoit  des 
républiques,  et  surveilloit  tous  les  mouvements  mili- 
taires. 

Tous  ces  mouvements  dévoient  être ,  dans  le  principe, 
coordonnés  avec  ceux  des  armées  du  Rhin  ,  mais  leur 
rapidité  devança ,  sans  les  rompre ,  toutes  les  mesures 
prises  d'avance. 

L'armée  du  Nord,  commandée  par  Beurnonville,  étoit 
à-la-fois  destinée  à  couvrir  la  Belgique  et  la  Hollande ,  et 
à  appuyer  la  gauche  de  l'armée  de  Sambre -et- Meuse , 
commandée  par  Jourdan.  Moreau  commandoit  sur  le 
Haut-Rhin. 
Armées  Le  mouvement  général  devoit  commencer  par  la 
i-  gauche  de  ce  front  de  bataille  sur  une  ligne  de  près  de 
deux  cents  lieues  de  développement.  L'armée  du  Rhin 
occupoit  la  rive  gauche  près  de  Strasbourg,  où  elle  de- 
voit passer  le  fleuve  ;  mais  pour  mettre  les  autres  ar- 
mées en  ligne  avec  elle,  il  falloit  commencer  par  chasser 
l'ennemi  de  tous  les  postes  dont  il  s'étoit  emparé  sur 
cette  rive,  après  les  revers  de  la  dernière  campagne. 

Depuis  ceux  qu'elle  avoit  éprouvés  en  Italie ,  l'Au- 
triche avoit  adopté  un  nouveau  système  de  guerre ,  le- 
quel consistoit  à  soutenir  ses  positions  retranchées  y  à 
en  préparer  de  nouvelles  en  arrière  ;  à  disputer  le  terrain 
pied  à  pied ,  à  diriger  chaque  retraite  vers  un  poste  re- 
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fconnu  d'avance  :  par  ce  moyen  $  ses  généraux  n'es-  7" 

suyoient  que  des  désavantages  prévus,  et  jamais  de  dé-  / 
sordres  ni  jde  déroutes  complètes.  Ce  plan  défensif  fut 
très  bien  soutenu ,  tant  qu'une  partie  des  armées  fran- 
çoises  resta  en-deçà  du  Rhin.  Mais  Moreau  ayant  passé 
ce  fleuve  à  Strasbourg ,  et  Jourdan  entre  Coblentz  et  An^ 
dernach ,  l'archiduc  Charles ,  qui  commandoit  l'armée 
autrichienne,  inférieure  en  nombre,  fut  obligé  d'aban- 
donner rapidement  toutes  ses  positions.  Moreau  se  porta 
en  avant,  prit  Offenbourg,  engagea,  à  Renchen ,  une 
action  qui  fut  soutenue  avec  constance ,  dévouement  et 
un  grand  courage  par  l'armée  du  prince  de  Condé.  Dans  Succès  de 
les  actions  journalières  qui  suivirent  celle-ci ,  la  loyauté  Moreau- 
militaire  se  mit  au  -  dessus  des  lois  républicaines.  Les 
émigrés  qui  tomboient  au  pouvoir  des  François  étoient 
toujours  renvoyés  par  ceux-ci  :  on  se  battoit  franche- 
ment de  part  et  d'autre;  et  on  n'assassinoit  plus  les 
prisonniers. 

La  victoire  de  Renchen  ouvrit  l'entrée  des  montagnes 
Noires  aux  armées  françoises.  L'avant-garde  de Jourdan , 
commandée  par  Kléber  et  Lefebvre ,  gagna  une  bataille 
à  Neukirchem ,  et  cerna  la  forteresse  de  Kœnigstein, 
tandis  que  la  droite  de  la  même  armée  se  portoit  sur 
Mayence.  Ces  mouvements  combinés  avec  ceux  de  Mo- 
reau, avoient  pour  objet  d'éloigner  l'ennemi  de  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  d'isoler  les  deux  places  importantes 
de  Mayence  et  de  Manheim* 

L'archiduc  Charles ,  pressé  sur  ses  deux  flancs  ,  prit 
alors  le  seul  parti  qui  lui  restoit  dans  le  système  défensif 
qu'il  avoit  adopté,  celui  déconcentrer  ses  forces  entre  le 
Mein  et  le  Neker:  mais  déjà  les  François  netoient  plus 
qu'à  huit  lieues  de  Stuttgard,  et  le  piïnce  de  Wurtem- 
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" —  berg.  qui  voyoit  ses  états  près  d'être  envahis ,  les  sauva, 

'  ^  "    en  demandant  la  paix;  plusieurs  princes  de  l'empire  imi- 
tèrent son  exemple. 

A  la  suite  d'une  conférence  qui  fut  tenue  àPyrmont, 
où  se  rendit  le  roi  de  Prusse ,  les  intérêts  du  corps  ger- 
manique furent  réglés  d'après  les  circonstances  impé- 
rieuses où  l'on  se  trouvoit ,  et  il  fut  arrêté  que  les  prin- 
ces ,  membres  de  cette  ligue ,  se  retireraient  du  théâtre 
de  la  guerre  :  cette  détermination  laissa  la  maison  d'Au- 
triche abandonnée  à  ses  seules  forces. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  l'archiduc  se  borna 
à  défendre  la  Bavière  et  les  pays  héréditaires ,  en  se  re- 
pliant sur  le  Danube.  Des  émeutes  populaires  avoient 
effrayé  la  cour  de  Vienne.  Le  peuple ,  assemblé  tumul- 
tueusement devant  l'hôtel  du  ministre  Thugut ,  avoit 
demandé  la  paix >  avec  des  cris  menaçants.  On  fut  obli- 
gé d'employer  la  force  armée ,  pour  dissiper  ces  attrou- 
pements. 

L'Autriche  demanda  une  suspension  d'armes  ;  Moreau 
la  refusa.  Toutes  les  divisions  de  son  armée  étoient  en  li- 
gne, et  s'avançoient  en  mesure  :  à  la  droite ,  le  général  Fé- 
rino  cotoyoit  les  revers  des  montagnes  de  la  Forêt-Noire, 
et  devançant  la  marche  de  l'armée,  se  rapprochoit  du  lac 
de  Constance ,  menaçoit  la  forteresse  de  Bregentz  et 
les  gorges  du  Tyrol.  Les  positions  les  plus  formidables 
de  l'ennemi  étoient  dépassées  et  tournées  sans  aucune 
victoire  éclatante,  et  par  le  seul  effet  d'une  marche  sa- 
vamment combinée.  Les  divisions  commandées  par  des 
chefs  habiles  dans  la  science  du  commandement,  étoient 
répandues  sur  un  front  de  plus  de  soixante  lieues  ;  tou- 
tes se  soutenoient  efficacement,  en  agissant  isolément. 
L'archiduc  avoit  pris  une  position  connue  par  sa  force, 
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en  avant  du  village  d'Ettingen.  Moreau  l'attaqua;  il  fut 

repoussé  quatre  fois  ;  la  cinquième  charge  réussit  :  Far-  y" 
chiduc  se  retira  en  bon  ordre  ;  Moreau  entra  dans  Ulm  , 
tandis  que  Jourdan  ,  qui  n'a  voit  plus  d'ennemis  de- 
vant lui,  poursuivit  ses  avantages  sur  le  haut  Mein ,  et 
dans  cette  marche  aussi  rapide  qu'inconsidérée ,  son  aile 
droite,  qui  devoit  se  tenir  à  la  hauteur  de  l'aile  gauche 
de  Moreau,  la  dépassa  de  plusieurs  journées,  e^se  trouva 
tout-à-fait  à  découvert;  cette  faute  impardonnable,  par- 
ceque  c'étoit  la  seconde  de  cette  espèce  que  le  général 
Jourdan  commettoit ,  eut  pour  les  deux  armées  les  sui- 
tes les  plus  funestes. 

Soitque  la  retraite  précipitée  des  Autrichiens  aitété  un 
piège  tendu  au  général  françois  ,  soit  plutôt  que  l'archi- 
duc ,  en  voyant  les  fautes  de  celui-ci ,  en  ait  habilement 
profité,  il  est  certain  que  c'est  de  là  qu'il  faut  dater  les 
revers  terribles  d  e  cette  campagne ,  qui  reportèrent  en 
peu  de  jours  le  théâtre  de  la  guerre,  des  rives  du  Da 
nube,  sur  les  bords  du  Pihin. 

Moreau,  entré  le  22  août  à  Augsbourg,  avoit  porté 
ses  avant-postes  jusqu  a  deux  lieues  d'Ingolstadt  ;  Jour- 
dan avoit  les  siens. à  trois  lieues  de  Ratisbonne.  En  je- 
tant les  yeux  sur  une  carte ,  on  voit  que  l'armée  du  Rhin 
étoit  sur  le  point  de  faire  sa  jonction  avec  celle  d'Italie. 
Cette  position  rendoit  les  François  presque  maîtres  de 
l'Allemagne.  Ils  étoient,  suivant  l'expression  d'un  grand 
capitaine  de  ce  temps-là ,  à  cheval  sur  les  deux  routes  qui 
conduisaient  à  f'icrtne .  1  Jéja  l'archiduc  Charles  avoit  porté 
l'alarme  dans  cette  capitale ,  en  quittant  son  quartier-gé* 
néral  d'inspruck. 

Jamais  Vienne  n  avoit  été  aussi  sérieusement  me- 
nacée ,  depuis  le  siège  qu'elle  avoit  soutenu  contre  les 
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Turcs ,  en  1 683.  Elle  dut  alors  son  salut  à  Sobieski ,  son 
allié.  Ce  fut  à  Jourdan ,  son  ennemi ,  qu'elle  en  fut  rede- 
vable dans  cette  dernière  circonstance. 

Le  prince  Charles  venoit  de  recevoir  un  puissant  ren- 
fort de  Hongrie  :  il  divise  son  armée  en  deux ,  dont  une 
partie  reste  aux  prises  avec  Jourdan  :  avec  l'autre ,  il 
repasse  le  Danube,  attaque  Bernadotte  qui  commandoit 
l'aile  droite  de  l'armée  françoise ,  le  presse  vivement,  et 
le  force  à  une  retraite. 

Elle  se  fit  d'abord  en  bon  ordre  sur  Nuremberg  :  mais 
l'archiduc,  profitant  de  l'ouverture  qu'il  venoit  de  se 
ménager,  se  jeta  brusquement  sur  les  derrières  de  Jour- 
dan ,  qui,  coupé  par  cette  manœuvre,  et  menacé  d'être 
enveloppé,  se  replia  en  désordre  surÀmberg. 

Là,  il  fut  attaqué  de  front  par  le  général  Vautansleben, 
et  sur  ses  flancs  par  l'archiduc.  Il  fut  battu ,  et  poursui- 
vi jusqu'à  Pfortzeim,  où  il  croyoit  pouvoir  prendre  po- 
sition  ;  mais  il  essaya  vainement  de  s'y  rallier. 

Au  premier  bruit  de  ces  revers,  Moreau  accourut  pour 
les  réparer.  Il  passe  le  Leck,  attaque  et  bat  à  Friedberg  le 
général  La  Tour.  Le  combat  fut  brillant  et  glorieux  pour 
l'armée  de  Moreau;  mais  il  ralentit  sa  marche,  lui  fit 
perdre  du  monde  ,  et  ne  sauva  pas  Jourdan. 

Le  prince  Charles ,  qui  avoit  remporté  sur  celui  -  ci 
une  seconde  victoire  à  Wurtzbourg  ,  chargea  ses  lieute- 
nants de  le  poursuivre,  tandis  que  lui ,  revenant  sur  ses 
pas ,  essaya  de  prendre  à  revers  l'armée  de  Moreau. 
Belle  re-  Moreau  étoit  dans  une  situation  très  critique.  Pressé 
itforeai '  G  entre  deux  armées ,  et  incertain  s'il  devoit  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  celle  du  prince  Charles,  ou  s'il  entrepren- 
droit  de  rejoindre  celle  de  Buonaparte  en  Italie ,  son  coup 
d'œil  d'aigle  lui  découvrit  que  le  premier  de  ces  projets 
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éloit  impraticable,  et  que,  depuis  la  défaite  de  Wurtz-  * 
bourg,  le  second  étoit  sans  objet.  Il  n'hésita  pas  un  in- 
stant ,  et  se  décida ,  malgré  tous  les  obstacles,  à  ramener 
son  armée  sur  le  Rhin.  Les  obstacles  étoient  grands  et 
nombreux  :  il  avoit  à  traverser  plus  de  cent  lieues  d'un 
pays  ennemi ,  coupé  par  des  rivières ,  occupé  par  deux 
armées  victorieuses ,  et  dont  tous  les  habitants  étoient 
soulevés  et  armés  contre  lui. 

Une  fois  sa  résolution  prise,  rien  ne  put  la  faire 
changer,  rien  ne  l'arrêta.  En  quatre  marches ,  il  arriva 
sur  l'Iller.  Ce  fut  là  qu'il  eut  besoin  de  tout  son  génie 
et  de  tout  son  sang- froid.  Il  étoit  cerné  de  toutes  parts  : 
en  tête ,  par  l'armée  du  général  La  Tour;  sur  sa  droite  , 
par  les  corps  combinés  de  Froslich  et  de  Condé;  sur  sa 
gauche,  parle  corps  de  Nauendorfs ,  tandis  qu'une  armée 
de  trente  mille  hommes  s  étoit  emparée  de  tous  les  dé- 
bouchés de  la  Foret-Noire ,  par  lesquels  seuls  il  pouvoit 
faire  sa  retraite. 

Dans  cette  terrible  position,  Moreau  ne  vit  de  salut 
que  dans  la  victoire.  Il  prit  son  parti  sur-le-champ  :  au 
lieu  d'attendre  l'ennemi ,  il  résolut  de  l'attaquer.  Il  se 
mit  en  bataille  à  Biberach.  Admirablement  secondé  par 
ses  lieutenants  Saint-Cyr,  Desaix  et  Ferino,  il  tint  en 
respect  les  deux  armées  qu'il  avoit  sur  les  flancs  ;  il  at- 
taqua vigoureusement  celle  du  général  La  Tour,  l'en- 
fonça et  la  tailla  en  pièces.  La  victoire  fut  complète. 
Quatre  mille  prisonniers,  soixante  officiers,  dix-huit 
pièces  de  canon ,  deux  drapeaux  en  furent  le  gage  et  le 
prix.  Le  général  La  Tour  ,  rejeté  au-delà  de  l'Iller,  cessa 
pendant  quelques  jours  de  le  harceler;  il  put  continuer 
sa  marche  avec  munis  d'inquiétude.  Mais  il  s'en  falloit 
beaucoup  que  toutes  les  voies  fussent  aplanies.  On  eonti- 
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~  nuoitdcle  poursuivre  et  d  attaquer  tantôt  son  aile  gauche 
et  tantôt  son  arrière-garde.  Chacun  de  ses  pas  étoit  mar- 
qué par  une  action,  et  chaque  action  par  un  succès,  qui 
lui  coûtoit  toujours  quelques  uns  de  ses  braves.  Il  passa 
le  Danube  à  sa  source ,  et  arriva  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Mais  il  falloit  tenir  cette  rive  avec  des  forces  in- 
férieures ,  ou  tenter  de  repasser  le  fleuve  en  présence 
d'un  ennemi  victorieux.  Ces  deux  partis  avoient  égale- 
ment leurs  dangers.  Son  armée  manquoit  de  vivres  et  de 
vêtements  ,  mais  non  de  courage.  Après  des  prodiges  de 
valeur  et  de  fermeté,  elle  arriva  vis-à-vis  d'IIuningue, 
et  repassa  lentement  le  Rhin  à  la  vue  d'un  ennemi  deux 
fois  plus  nombreux,  mais  qu'arrêtèrent  sa  contenance, 
ses  dispositions,  et  peut-être  aussi  le  respect  et  l'admira- 
tion qu'elle  dut  exciter  dans  l'ame  de  ses  ennemis. 

Cette  retraite  est  regardée  par  tous  les  gens  du  mé- 
tier comme  le  chef-d'œuvre  des  plus  savantes  combi- 
naisons de  la  guerre ,  et  comme  le  fait  d'armes  qui  ho- 
nore le  plus  la  mémoire  de  Moreau. 

—      Tandis  que  les  succès  et  les  revers  se  balançoient  en 

*797-  Allemagne,  tandis  que  Ruonaparte  continuoit  de  triom- 
pher en  Italie,  la  France  qui,  de  tous  côtés,  présentoit  aux 
étrangère  des  armées  formidables  et  la  plus  imposante 
attitude,  étoit  livrée  dans  l'intérieur  aux  plus  méprisa- 
bles intrigues,  et  faillit  à  succomber  sous  l'elfort  d'une 
poignée  de  scélérats  obscurs,  dont  les  noms  sont  à  peine 
connus  aujourd'hui,  et  dont  l'audace  ne  seroit  pas  croya- 
ble, si  elle  n  étoit  attestée  par  tous  les  contemporains. 

La  plupart  des  conjurés  étoient  d'anciens  membres 
des  comités  révolutionnaires ,  des  complices  de  Marat , 
des  échappés  de  prisons-,  tous  gens  de  la  lie  du  peuple, 
regrettant  vivement  le  régime  de  179^,  qui  les  faisoit 
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vivre  si  joyeusement  aux  dépens  des  riches.  Ces  mi- 
semblés  avoient  formé,  et  ils  furent  sur  le  point  d'exé- 
cuter le  projet  d'égorger ,  dans  une  nuit,  les  ministres , 
les  directeurs  ,  les  conseils  et  cinq  à  six  mille  des  prin- 
cipaux habitants  de  Paris. 

Gracchus  Babeuf,  le  chef  apparent  de  cette  horde  de  Conjura- 
brigands,  qui  ne  respiraient  que  meurtre  et  pillage,  Babeuf, 
étoit  lui-même  un  brigand  très  obscur,  qui  avoit  été  ar- 
rêté avec  Hébert,  et  qu'on  ue  s  etoit  pas  donné  la  peine  de 
frapper.  Il  s'annonça  comme  le  vengeur  de  Robespierre; 
il  composa  des  pamphlets ,  dans  lesquels  il  reproduisoit 
les  vœux  atroces  de  Marat  et  du  père  Duchêne.  La  po- 
lice ne  donna  qu'une  foible  attention  à  ces  pamphlets  ; 
et  on  délibéroit  gravement  dans  les  conseils  et  au  direc- 
toire pour  savoir  si  des  provocations  au  meurtre  et  au 
pillage  étoient  des  écrits  séditieux. 

L'auteur,  qu'un  gouvernement  plus  ferme  eût  fait  ar- 
rêter comme  un  fou ,  acquit  une  certaine  importance 
par  l'audace  et  l'impunité  avec  lesquelles  il  osoit  tracer 
publiquement  ses  plans  de  conspiration ,  ses  listes  de 
proscription ,  ses  principes  éversifs  de  toute  société.  On 
a  peine  à  croire  aujourdhui  que, «dans  une  feuille  pé- 
riodique qu'il  rédigeoit  sous  le  titre  de  Tribun  du  peuple, 
il  imprimât  chaque  jour  des  articles  semblables  à  celui 
qu'on  va  lire. 

-  «  La  société  est  une  caverne ,  l'harmonie  qui  y  régne 
est  un  crime.  Que  vient-on  vous  parler  de  lois  et  de  pro- 
priétés? Les  propriétés  sont  le  partage  des  usurpateurs, 
et  les  lois  l'ouvrage  des  plus  forts.  Le  soleil  luit  pour 
tout  le  monde ,  et  la  terre  n'est  à  personne.  Allez  donc, 
ô  mes  amis,  déranger,  bouleverser,  culbuter  cette  so- 
ciété qui  ne  vous  convient  pas.  Prenez  par-tout  ce  qui 
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vous  conviendra.  Le  superflu  appartient  de  droit  à  celui 
qui  n'a  rien. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  frères  et  amis;  si  l'on  opposoit  à 
vos  généreux  efforts  des  barrières  constitutionnelles , 
renversez  sans  scrupule  et  les  barrières  et  les  constitu- 
tions ;  égorgez  sans  pitié  les  tyrans ,  les  patriciens ,  le 
million  doré ,  tous  les  êtres  immoraux  cpii  s'opposeroient 
à  votre  bonheur  commun. 

«  Vous  êtes  le  peuple,  le  vrai  peuple,  le  seul  peuple 
digne  de  jouir  des  biens  de  ce  monde.  La  justice  du  peu- 
ple est  grande  et  majestueuse  comme  lui  :  tout  ce  qu'il 
fait  est  légitime ,  tout  ce  qu'il  ordonne  est  sacré.  » 

Comment  un  homme  qui  écrivoit  ces  épouvantables 
sottises ,  put-il  être  un  moment  dangereux  ?  Il  n'avoit 
ni  talent,  ni  fortune;  comment  se  fit-il  un  parti?  Il  fal- 
loit  tout  le  désordre  de  ces  temps-là  pour  lui  procurer 
des  complices ,  et  toute  la  foiblesse  du  directoire  pour 
les  craindre. 

Lorsqu'après  l'établissement  du  directoire ,  tous  les 
hommes  sensés  sentirent  le  besoin  de  l'ordre  et  des  lois , 
ceux  qui  n'avoient  vécu  que  de  crimes  et  d'anarchie  se 
trouvèrent  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  ils  se  rallièrent 
dans  les  souterrains.  La  plupart  étoient  des  misérables 
de  la  dernière  classe  du  peuple  ,  n'ayant  ni  propriétés , 
ni  occupation  ;  ils  devinrent  une  troupe  de  sicaires ,  dé' 
voués  à  quiconque  leur  donnoit  des  espérances  et  de 
l'eau-de-vie. 

Les  chefs  qui  les  achetoient  à  ce  prix,  étoient  eux- 
mêmes  soit  des  hommes  médiocres  qui  n'avoient  pu 
trouver  place  dans  le  nouveau  gouvernement,  et  avoient 
des  besoins  ou  des  ressentiments  à  satisfaire  ;  soit  des 
agents  de  l'opposition  royaliste  ou  étrangère,  qui,  ca>- 
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chés  derrière  la  toile  ,  faisoient  mouvoir  ces  hideux  pan- 
tins ,  afin  d'épouvanter  la  nation ,  et  de  la  dégoûter  du 
gouvernement  républicain. 

Le  directoire  avoit  permis  le  rétablissement  des  so- 
ciétés populaires.  Tous  les  anciens  jacobins  se  réuni- 
rent au  Panthéon  ;  et  là ,  comme  dans  leur  ancienne 
salle  de  la  rue  Saint-Honoré ,  ils  se  crurent  une  puis- 
sance :  ils  délibérèrent  sur  les  affaires  publiques ,  décla- 
mèrent contre  le  gouvernement,  proposèrent  des  plans 
de  constitution,  des  destitutions,  des  remplacements... 
Leurs  séances  se  prolongeoient  bien  avant  dans  la  nuit. 
Quelques  uns  y  venoient  armés  ;  d'autres  se  plaignoient 
de  ce  qu'on  n'attaquoit  pas  le  directoire.  L'un  deux  pro- 
posa une  nuit  de  marcher  sur-le-champ  contre  le  palais 
du  Luxembourg ,  d'en  forcer  la  garde ,  et  d'égorger  les 
directeurs  dans  leurs  lits....  De  tels  propos  ne  pouvoient 
rester  long-temps  ignorés.  Le  gouvernement  en  fut  in- 
struit ,  et  fit  fermer  l'antre ,  où  ils  étoient  applaudis.  Ce  n'é- 
toit  pas  assez  ;  il  devoit  faire  arrêter  ceux  qui  les  tenoient. 

Restés  libres  ,  les  conjurés  se  reunirent  en  d'au- 
tres lieux,  formèrent  des  associations  secrètes  et  des 
conciliabules  où  tout  ce  que  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti ,  l'ambition  déçue ,  l'orgueil  blessé  ont  de  plus  vio- 
lent ,  fut  proposé  et  adopté  comme  plan  de  bonheur 
commun  et  de  défense  légitime.  Les  factieux  nommèrent 
un  directoire  de  salut  public,  des  commissaires  ,  et  des 
agents  dans  l'intérieur,  et  des  correspondants  pour  les 
provinces.  Ils  parvinrent  à  corrompre  la  légion  de  po- 
lice destinée  à  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville,  mais  com- 
posée en  général  de  fort  mauvais  sujets  :  elle  fut  licenciée. 
Se  croyant  assurés  du  peuple  des  faubourgs,  et  dirigés 
par  Babeuf,  ils  résolurent  d'agir  ouvertement,  et  d'opérer 
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„  un  soulèvement ,  à  laide  duquel  ils  comptoient  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville  et  du  gouvernement.  La  nuit  du 
11  floréal  fut  l'époque  fixée  pour  cet  événement. 

Mais  ils  étoient  suivis  de  près ,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tassent. Tous  leurs  mouvements  étoient  observés.  Co- 
chon, ministre  de  la  police ,  avoit  reçu  à  leur  sujet  tous 
les  renseignements  qui  lui  étoient  nécessaires ,  soit  pour 
empêcher  l'exécution  de  leurs  desseins,  soit  pour  s'em- 
parer de  leurs  personnes.  Babeuf  et  la  plupart  de  ses 
complices  furent  arrêtés  le  1 1 .  On  trouva  dans  le  domi- 
cile du  premier,  une  énorme  liasse  de  papiers  qui  con- 
statoient  l'atrocité  de  son  projet ,  autant  que  l'absurdité 
de  ses  moyens.  Dans  le  nombre  de  ces  pièces  qui  furent 
imprimées  par  ordre  du  gouvernement ,  il  en  est  une  que 
nous  croyons  devoir  transcrire  ,  parcequ'elle  donne 
une  idée  assez  juste  du  caractère  de  tous  ces  misérables. 
En  voici  la  copie  exacte  et  figurée  : 

Plan  de  la  Pièce  trente-quatrième  de  la  conspiration. 

conspira- 
tion. «  Tuer  les  cinq, 

«  Les  sept  ministres , 

«  Le  général  de  l'intérieur  et  son  état-major, 

«  Le  commandant  temporaire  et  son  état-major. 

«  S'emparer  des  salles  des  anciens  et  des  5oo. 

«  Faire  main-basse  surtout  ce  qui  s'y  rendroit. 

tt  S'emparer  des  barrières ,  et  ne  laisser  sortir  qui  que 
ce  soit  sans  des  ordres  formels  et  précis. 

«  S'emparer  du  télégraphe  et  du  cours  de  la  rivière. 

«  S'emparer  de  Meudon ,  et  des  80  pièces  d'artillerie 
qui  s'y  trouvent. 

«  La  poudrerie  de  Grenelle, 
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*  Les  dix-huit  pièces  de  canon  qui  sont  dans  le  jardin  " 
«  des  Feuillants. 

«  La  trésorerie  nationale  et  l'arsenal. 

«  S'assurer  des  ponts. 

«  Les  tyrans  abattus ,  une  chose  importante ,  c'est 
«  d'empêcher  l'entrée  dans  Paris  d'aucun  corps  de  trou- 
«  pes.  Les  braves  défenseurs  de  la  patrie  seront  invités 
«  par  une  proclamation  à  se  rendre  individuellement 
«  parmi  nous. 

«  Il  sera  pourvu  à  leur  paie  d'une  manière  grande  et 
«  digne  d'un  peuple  qui  punit  les  rois  et  les  tyrans. 

«  On  organisera  de  petites  armées  révolutionnaires  , 
qui  seront  chargées  de  protéger  l'approvisionnement  de 
Paris. 

«  Les  tyrans  abattus ,  il  faut  opérer  aussitôt  l'insur- 
rection du  peuple  et  le  pousser  à  se  venger  lui-même  de 
ses  ennemis. 

«  L'autorité  insurrectionnelle  prononcera  la  dissolu- 
tion de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires ,  et  la 
peine  de  mort  contre  tout  homme  qui  se  prétendroit  re- 
vêtu d'un  autre  pouvoir  que  celui  qui  est  émané  du 
peuple  :  il  sera  à  l'instant  mis  à  mort. 

«  Il  est  essentiel  et  même  capital  que  des  actes  sem- 
blables aient  lieu.  Il  faut  qu'une  fois  l'épée  tirée,  le 
fourreau  soit  jeté  au  loin.  Il  faut  prévenir  toute  réflexion 
de  la  part  du  peuple.  Il  faut  que  le  peuple  fasse  des  actes 
qui  l'empêchent  de  rétrograder. 

«  Par-tout  où  l'on  voudroit  tenter  de  la  résistance ,  il 
faudra  que  le  fer  et  la  flamme  en  tirent  une  vengeance 
éclatante. 

«  Tous  les  étrangers  seront  sommés  de  se  rendre  en 
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"arrestation  au  cbef-lieu  de  leurs  sections  respectives* 
sous  peine  d'être  mis  à  mort  sur-le-champ. 

«  Seront  également  mis  à  mort  tous  les  individus  ar- 
més contre  le  peuple  :  leurs  dépouilles  appartiennent 
au  peuple. 

«  Le  peuple  sera  mis,  dans  l'instant  même  de  l'in- 
surrection ,  en  possession  de  logements  sains  et  com- 
modes. 

«  On  expédiera  dans  les  départements  des  commis- 
saires et  des  hommes  dévoués  au  parti  populaire. 

«  On  enverra  à  Sallicetti  l'ordre  de  faire  arrêter  tous 
les  généraux  traîtres  de  l'armée  d'Italie. 

«  On  enverra  à  Jourdan  un  homme  intelligent  et 
brave ,  avec  lequel  il  se  concertera  pour  faire  arrêter 
tous  les  mauvais  officiers, 

«  On  arrêtera  Hoche. 

m  Les  boulangers  de  toutes  les  sections  fabriqueront 
du  pain  avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  farine  :  ceux  qui  man- 
queront à  cet  ordre  seront  accrochés  sur-le-champ  à  la 
lanterne  la  plus  voisine  de  leur  boutique. 

«  Tout  citoyen  sera  sommé ,  sous  peine  de  mort ,  de 
porter  chez  le  boulanger  le  plus  voisin  de  sa  maison , 
toutes  ses  provisions  de  blé ,  de  farine  et  de  graines  quel- 
conques.... 

«  Il  y  aura  des  visites  domiciliaires  très  rigoureuses. 

«  Les  barrières  resteront  fermées  pendant  trois 
jours,  etc.,  etc.  » 

Tel  étoit  le  plan  de  cette  conspiration  !  Tels  étoient 
les  projets  de  ces  misérables!  Nous  dormions  sur  le  cra- 
tère d'un  volcan. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  dans  son  message 
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au  corps  législatif  en  date  du  21  floréal,  le  directoire 
s'exprimoit  dans  ces  termes  :  1 797- 

«  Citoyens  législateurs , 

«  Un  horrible  complot  devoit  éclater  demain  matin , 
dès  la  pointe  du  jour.  Son  objet  étoit  de  renverser  la  con- 
stitution françoise,  d'égorger  le  corps  législatif ,  tous  les 
membres  du  gouvernement ,  l'état-major  de  l'armée  de 
l'intérieur,  toutes  les  autorités  constituées  de  Paris ,  et 
livrer  cette  grande  commune  au  pillage  général  et  aux 
plus  affreux  massacres. 

«  Le  directoire  exécutif,  informé  du  lieu  où  les  chefs 
de  cette  conspiration  étoient  rassemblés,  et  tenoient 
leur  comité  de  révolte ,  a  donné  des  ordres  pour  les  ar- 
rêter. Plusieurs  d^entre  eux  l'ont  été  en  effet,  et  c'est 
avec  douleur  que  nous  vous  apprenons  que  parmi  eux 
se  trouve  un  de  vos  collègues,  le  citoyen  Drouet,  pris 
en  flagrant  délit.  Signé  Carnot,  président.  » 

L'arrestation  de  Babeiif  suspendit,  mais  n'arrêta  pas 
le  cours  des  insurrections.  Les  mécontents,  exilés  des 
clubs,  avoient  établi  leurs  séances  dans  les  cabarets.  Ils 
s'invitoient  réciproquement  par  différents  signaux,  et 
quelquefois  au  son  du  cor,  à  de  sinistres  orgies ,  où  leur 
démence,  excitée  par  l'abus  des  liqueurs  fortes ,  sourioit 
à  l'idée  d'un  massacre  général ,  et  applaudissoit  à  l'in- 
vention des  stratagèmes  qui  pouvoient  le  provoquer. 

Souvent  ils  exposoient  au  premier  essai ,  comme  au 
premier  péril  des  mouvements  séditieux  qu'ils  médi- 
toient,  les  femmes  déhontées  qu'ils  avoient  long-temps 
associées  à  leurs  fureurs. 

On  vit  plus  d'une  fois  ces  espèces  d'Euménides  courir 
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dans  les  faubourgs,  dans  les  marchés ,  dans  les  ateliers  , 

f797*    et  criant  audacieusement  et  impunément:  Allons  for- 
cer la  tour  du  Temple;  allons  délivrer  Babeuf. 

Un  jour  les  citoyens  de  Paris  furent  effrayés  par  un 
bruit  de  pétards ,  qui  se  fit  entendre  à-la-fois  dans  pres- 
que tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  chacun  sort  de  chez 
soi ,  et ,  sous  ses  pas ,  chacun  trouve  des  cocardes  blan- 
ches ;  sur  les  monuments  publics,  un  drapeau  blanc;  au 
coin  des  maisons,  des  proclamations  de  Louis  XVIII... 
On  fut  effrayé ,  on  crut  voir  la  contrer  évolution  qui  s'a- 
vançoit  au  milieu  des  torrents  de  sang....  Hé  bien  !  tout 
cela  étoit  controuvé ,  tout  étoit  tranquille  :  un  homme  est 
arrêté,  au  moment  ou  il  tiroit  un  de  ces  pétards  ;  on  l'in- 
terroge; on  apprend  qu'il  est  un  ancien  membre  des 
comités  révolutionnaires.  Il  avoue  que  ce  prétendu 
complot  de  royalistes  n'est  qu'un  stratagème  inventé  par 
les  patriotes  pour  soulever  la  multitude,  et  à  l'aide  de 
ce  soulèvement ,  délivrer  Babeuf  et  ses  complices. 

Les  anarchistes  n'étoient  pas  découragés  par  leurs 
défaites  ,  ils  traitoient  de  puissance  à  puissance  avec  le 
gouvernement.  Vaincus,  et  non  soumis,  ils  continuè- 
rent de  se  rassembler ,  de  conspirer  et  de  menacer. 

Camp  de  L'évasion  du  député  Drouet ,  la  lenteur  avec  laquelle 
r*ne  e'  on  poursuivoit  le  procès  de  Babeuf,  la  division  qu'on 
apercevoit  dès  -  lors  dans  le  directoire  ,  (  i  )  les  indis- 
crétions des  royalistes ,  tout  concouroit  à  exciter  l'inso- 
lence des  factieux ,  tout  sembloit  favoriser  leurs  espé- 
rances. Il  leur  manquoit  un  levier ,  celui  de  l'armée  ;  ils 
ne  désespérèrent  pas  delà  corrompre,  et  commencèrent 

(r)  On  se  doutoit  dès  ce  temps-là,  et  on  a  eu  depuis  la  certitude 
que  les  anarchistes  avoient  un  complice  secret  parmi  les  directeurs 
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par  s^introduire  dans  le  camp  de  Grenelle  ,  que  le  gou- 
vernement entretenoit  sous  divers  prétextes.  Là  ils 
buvoient ,  mangeoient  et  fraternisoient  avec  les  soldats, 
auxquels  ils  promettoient  généreusement  de  l'avance- 
ment, des  épaulettes  et  de  l'argent,  pour  peu  que  ceux-ci 
voulussent  les  JAer  à  renverser  le  joug  des  cinq  tyrans. 

Le  directoire  ,  instruit  de  ces  manœuvres ,  les  faisoit 
surveiller  depuis  quelque  temps  et  avoil!  résolu  d'y 
mettre  un  terme.  Pour  mieux  assurer  le  succès  de  ses 
mesures ,  le  ministre  de  la  police  parut  fermer  les  yeux 
sur  les  conjurés,  laissa  prendre  au  complot  tous  ses  dé- 
veloppements ,  et  ne  se  montra  qu'au  moment  décisif 
de  l'exécution. 

Dans  la  nuit  du  24  au  2  5  fructidor,  les  conjurés > 
qui  en  avoient  passé  une  partie  dans  les  cabarets ,  se 
réunirent  sur  la  place  de  la  Bastille ,  se  partagèrent  en 
deux  bandes ,  dont  lune  marcba  vers  le  camp  de  Gre- 
nelle ,  et  l'autre  vers  le  palais  du  directoire.  Ceux-ci 
trouvèrent  la  garde  sous  les  armes  ;  au  lieu  de  l'accolade 
fraternelle  qu'ils  s'attendoient  à  recevoir ,  ils  sentirent 
la  pointe  des  baïonnettes  sur  leurs  poitrines  ;  se  Croyant 
découverts  ,  ils  prirent  la  fuite  avec  épouvante. 

Les  autres  arrivèrent  bientôt  jusqu'au  camp,  et  y 
pénétrèrent  sans  obstacle ,  soit  qu'ils  eussent  des  in- 
telligences avec  les  postes  avancés ,  soit  que  ceux-ci  eus- 
sent reçu  l'ordre  de  ne  leur  opposer  aucune  résistance. 
Ils  entrèrent  aux  cris  de  vive  la  constitution  de  g3!  meu- 
rent les  tyrans  du  peuple  ! 

A  ces  cris ,  la  générale  bat ,  les  soldats  prennent  les 

aimes  ,  les  officiers  ordonnent  de  faire  main-basse  sur 

l'ennemi.  L'ennemi,  à  moitié  ivre,  se  laissoit  égorger 

«ans  se  défendre.  Il  étoit  possible  de  n'en  pas  laisse* 

*  ai 
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échapper  un  seul.  On  eut  pitié  d'eux,  le  carnage  cessa  , 

'  ""    on  fit  des  prisonniers. 

Pendant  ce  temps-là,  les  habitants  de  Paris,  ensevelis 
dans  le  plus  profond  sommeil ,  étoient  loin  de  songer  à 
ce  qui  se  passoit  à  leurs  portes.  Ils  n'apprirent  ces  ter- 
ribles nouvelles  qu'à  leur  réveil,  et  ils  les  apprirent  par 
une  proclamation  de  la  police ,  qui  leur  révéla  et  la  na- 
ture du  complot  et  les  noms  des  coupables. 

Le  procès  des  coupables  fut  bientôt  fait.  Les  six  prin- 
cipaux furent  condamnés  à  mort  ;  on  remarquoit  parmi 
eux  trois  ex  -  conventionnels  ,  Javoque  ,  Huguet  et 
Cusset.  (i) 

La  haute  cour  nationale,  après  de  longs  débats  ,  avoit 
aussi  prononcé  sur  le  sort  de  Babeuf  et  de  ses  complices. 

Babeuf  et  Darthé  seuls  furent  condamnés  à  mort  (2), 
et  se  poignardèrent  au  tribunal ,  après  avoir  entendu 
leur  sentence.  Les  autres  furent  condamnés  à  la  dépor- 
tation. 

Babeuf,  dont  le  nom  étoit  si  fameux  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  et  est  tout-à-fait  oublié  aujourd'hui ,  ne  mériteroit 
pas  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  que  nous  écri- 
vons, s'il  ne  nous  fournissoit  l'occasion  de  placer  ici 

(1)  Javoque,  député  de  Rhône  et  Loire,  a  voté  la  mort  du  roi,  et 
avoit  dit  à  la  tribune  que  c'est  une  vertu  dans  les  républiques  que  de 
dénoncer  son  propre  père. 

Huguet,  évéque  constitutionnel  de  la  Creuse,  a  voté  la  mort  du 
roi. 

Cusset,  député  de  Rhône  et  Loire,  et  marchand  de  soieries  ù 
Lyon,  a  voté  la  mort  du  roi,  et  l'exécution  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

(2)  Darthé  ,  avocat  ou  procureur  à  Saint-Pol,  en  Artois,  avant  ta 
révolution,  montra  un  grand  caractère  dans  ce  procès. 
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une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  cû>  "* 

constances  actuelles.  *    ■ 

C  etoit  un  homme  sans  talent,  sans  fortune  et  sans  con- 
sidération. Comment  donc  osa-t-il  former  le  projet  de 
renverser  un  gouvernement  qui  faisoit  alors  trembler 
tous  les  rois  sur  leurs  trônes  ?  Comment  vint-il  à  bout  de 
produire  un  véritable  ébranlement  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  à  jeter  une  sorte  de  terreur  dans  les  esprits  ,  à 
traiter  de  puissance  à  puissance  avec  îe  directoire  ?  En- 
tre ses  moyens  apparents  et  son  but  il  n'y  avoit  aucune 
sorte  de  proportion.  Ce  n'étoit  pas  avec  cinq  ou  six 
cents  misérables  de  son  espèce  ,  des  cordonniers ,  des 
perruquiers  ,  des  remouleurs  ,  des  porte-faix...  (i)  qu'il 
pouvoit  renverser  la  constitution  de  l'an  3 ,  le  directoire . 
les  deux  conseils,  et  la  république. 

Le  fait  est  qu'il  n'étoit  que  l'instrument  aveugle  et 
l'agent  visible  d'une  puissance  invisible,  qui  ne  se  repose 
jamais  ,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'agir  en  France  depuis 
plus  d'un  demi-siécle. 

Ni  les  trésors  ,  ni  les  armées  ne  peuvent  lui  servir  de  L'Europe 
barrière.  Elle  épuise  les  uns  ,  elle  séduit  les  autres  ,  elle  ^"p^Ha 
environne  les  états  ,  elle  pénétre  dans  les  familles  ,  elle  démocra- 
corrompt  toutes  les  classes  ,  elle  assiège  les  trônes  ,  elle 
en  sape  les  fondements  :  et  les  rois  ne  pourront  éviter 
désormais  d'être  ensevelis  sous  leurs  ruines  qu'en  fai- 
sant alliance  avec  elle ,  ou  en  changeant  leur  rôle  de 
rois  contre  celui  de  conquérants. 

Cette  puissance  redoutable ,  c'est  la  démocratie.  Vol- 


(i)  Voyez  les  pièces  du  procès,  imprime'es  à  l'imprimerie  nationale, 
«mi  un  gros»  vol.  in-8°.  Frimaire  an  5; 
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taire,  Rousseau,  Fréret,  Ilelvétius,  les  encyclopédistes 

'  et  les  économistes  en  ont  jeté  les  fondements,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  en  attaquant  sans  mesure  les 
préjugés  de  toute  espèce ,  et  même  les  principes  les  plus 
sacrés;  elle  s'est  fortifiée  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
succès  de  la  révolution  françoise,  qui  fut  son  ouvrage 
et  son  chef-d'œuvre. 

C'est  elle  qui  a  renversé  le  trône  et  l'autel  en  Europe  , 
et  a  déjà  rendu  maîtres  de  la  France  les  hommes  les  plus 
coupables  delà  France.  C'est  elle  qui  a  élevé  et  renversé 
tour-à-tour  Mirabeau,  Robespierre,  et  Buonaparte;  c'est 
elle  qui  régne  depuis  vingt-cinq  ans  dans  tous  les  col- 
lèges, dans  toutes  les  académies,  dans  tous  les  ateliers; 
c'est  elle  qui  dicte ,  et  fait  lire  toutes  ces  brochures  in- 
cendiaires qui  occupent  aujourd'hui  les  tribunaux  et 
les  cent  bouches  de  la  renommée  :  c'est  elle  enfin  qui  a 
persuadé  à  Babeuf,  à  Mallet,  à  Carbonneau  et  à  tant 
d'autres  ignobles  conspirateurs  qu'ils  étoient  appelés  à 
corriger  les  abus  des  gouvernements ,  à  soulager  les  peu- 
ples ,  et  à  changer  les  destinées  du  monde. 
Continua-  Nous  avons  laissé  Buonaparte  à  Milan,  rédigeant  des 
tion  de  la  constitutions  ,  signant  des  armistices  ,  et  négociant  des 
d'Italie,    traités  de  paix. 

Il  ambitionnoit  alors  le  titre  de  pacificateur.  Ce  titre 
seul  pou  voit  le  distinguer  de  tous  ses  rivaux  de  gloire 
militaire.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  sur  Livourne ,  à 
Modène,  et  dans  l'état  de  l'église ,  ces  expéditions  rapides 
qui  ne  donnoient  pas  le  temps  à  la  réflexion  de  les  ju- 
ger ,  et  qui  forcèrent  le  grand  duc  de  Toscane ,  le  duc 
de  Modène  et  le  pape,  à  recevoir  toutes  les  conditions 
qu'il  voulut  leur  imposer.  Son  but  alors  étoit  moins  d'é- 
tendre ses  conquêtes ,  que  de  s'assurer  la  soumission 
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des  pays  qu'il  avoit  déjà  conquis.  Dans  l'expédition 
qu'il  méditoit  contre  les  états  héréditaires  d'Autriche  , 
il  auroit  voulu  ne  rien  laisser  derrière  lui  qui  put  l'in- 
quiéter. Il  prit  à  cet  effet  toutes  les  précautions  que  son 
génie  fécond  en  ress  ources  lui  inspira ,  mais  il  n'en 
prit  pas  assez. 

A  peine  avoit  il  quitté  Milan ,  que  toute  la  Lombardie 
se  souleva.  Le  peuple  de  Milan  prit  les  armes ,  massacra 
quelques  François  dans  les  rues,  et  força  les  autres  à  se 
réfugier  dans  la  citadelle.  Celui  de  Pavie  fit  prisonnière 
toute  la  garnison  françoise.  Les  autres  villes  suivirent 
cet  exemple.  Le  tocsin  sonnoit  dans  les  campagnes. 
Tous  les  paysans  couroient  aux  armes. 

Le  général  revint  en  hâte  sur  ses  pas.  Pour  apaiser 
la  révolte  de  Milan ,  il  lui  suffit  de  rentrer  dans  cette 
ville  avec  l'archevêque;  et,  pour  la  punir,  il  se  con- 
tenta d'imposer  une  forte  contribution  aux  habitants. 

Mais  à  Pavie  la  résistance  fut  opiniâtre  et  la  punition 
plus  sévère.  Il  fit  enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon , 
fusiller  la  municipalité ,  piller  les  maisons  riches ,  et 
brûler  un  des  faubourgs.  Il  demanda  en  outre  deux 


cents  otages. 


Cette  mesure  des  otages  lui  parut  doublement  avan- 
tageuse ,  et  parcequ'elle  lui  garantissons  la  soumission 
des  villes,  et  parcequ'elle  lui  épargnoit  l'inconvénient 
daffoiblir  son  armée  par  des  garnisons. 

Il  étoit  près  de  marcher  sur  Rome,  dont  il  accusoit  le 
gouvernement  d'avoir,  sinon  excité,  au  moins  favo- 
risé le  soulèvement  de  la  Lombardie  ;  mais  il  fit  réflexion 
que  la  forte  ville  de  Mantoue  n'étant  pas  soumise  à  ses 
armes,  et  l'armée  autrichienne  se  grossissant  i:us  les 
jours  dans  le  Tyrol ,  il  courroit  les  risques  de  se  laisser 
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enfermer  dans  la  presqu'île  par  un  ennemi  supérieur, 
/  J  '*  et  maître  des  débouchés.  Il  s'arrêta,  et  se  contenta ,  pour 
le  moment ,  d'exiger  du  saint-père  deux  de  ses  provinces , 
une  partie  des  chefs-d'œuvre  qui  ornoient  sa  capitale,  et 
trente  millions  en  argent. 

Le  général  Wurmser  avoit  repris  l'offensive  :  son  dé- 
but fut  on  ne  peut  pas  plus  brillant.  Il  n'eut  qu'à  pa- 
roître  pour  s'emparer  successivement  de  Vérone,  de 
Salo,  de  Brescia ,  de  Peschiera,  etc.  Il  s'approcha  de 
Mantoue,  dont  il  fit  lever  le  siège;  il  menaçoit  d'aller 
porter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Mi  la  nez. 

Buonaparte  l'observoit.  Il  pouvoit  arrêter  sa  marche 
en  lui  livrant  bataille.  Cette  idée  étoit  toute  simple 
pour  un  général  accoutumé  à  vaincre.  Mais  pou  voit-il. 
et  devoit-il  riâquer  tous  ses  trophées  dans  une  seule  ac- 
tion? Il  conçut  l'idée  plus  heureuse  de  partager  ses  for- 
ces, et  de  livrer  autant  de  combats  que  l'ennemi  avoit 
de  positions  militaires  :  l'exécution  de  ce  projet  fut 
aussi  rapide  que  la  pensée. 

Augereau  attaqua  et  emporta  le  poste  de  Castiglione; 
Masséna  celui  de  Lonado  ;  Junot  celui  de  Salo.  Le  con- 
cert des  généraux  ,  et  la  valeur  des  troupes  assurèrent 
par-tout  la  victoire  aux  François. 

Le  sort  de  l'Italie  n'étoit  pas  encore  décidé.  Wurmser 
avoit  sous  Mantoue  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes ,  dont  quinze  mille  de  cavalerie. 

Buonaparte  réunit  toutes  les  divisions  de  la  sienne , 
et  le  1 8  thermidor  (6  août)  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence.  Il  y  eut  d'abord  de  l'hésitation  de  part  et 
d'autre.  Wurmser  couvroit  Mantoue,  et  desiroit  être 
attaqué.  Buonaparte  attendoit  Serrurier,  et  ne  vouloit 
pas  livrer  bataille  avant  son  arrivée.  Dès  que  celui-ci 
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parut,   l'attaque  commença  au  centre,   et  au  pas  de 

charge.  Elle  ne  fut  pas  longue,  toute  la  ligne  ennemie  se 
mit  en  retraite  d'abord  sur  le  Mincio,  ensuite  dans  le 
Tyrol.  Le  lendemain  Masséna  reprit  Peschiéra  et  Ser- 
rurier Vérone.  L'armée  françoise  rentra  dans  toutes 
ses  positions  ,  et  l'Italie  jouit  d'un  moment  de  repos. 

Le  nom  de  Vérone  nous  rappelle  un  événement  de 
peu  d'importance  en  lui-même,  mais  qui  intéresse  trop 
les  François  pour  être  passé  sous  silence. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Louis  XVI  les  François  ne  Monsieur 
songeoient  encore  qu'à  défendre  leurs  frontières ,  et  ffume 
nullement  à  conquérir  l'Italie,  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIII,  en  quittant  Turin,  s'étoit  arrêté  à  Vé- 
rone, où  il  croyoit  pouvoir  attendre  en  paix  la  décision 
de  son  sort,  sous  la  protection  de  la  république  de 
Venise.  Il  y  fut  d'abord  très  bien  accueilli ,  on  voulut 
même  lui  rendre  des  honneurs  que  sa  prudence  ne  lui 
permit  pas  d'accepter.  Mais  le  sénat  de  cette  ville ,  na- 
turellement ombrageux ,  et  de  plus  intimidé  par  les  pre- 
mières victoires  de  Buonaparte ,  ne  tarda  pas  à  faire  prier 
son  hôte  royal  de  sortir  de  son  territoire.  A  cette  prière 
incivile,  le  prince  répondit  «  qu'il  en  sortiroit  sans  re- 
gret ,  mais  qu'il  exigeoit  avant  son  départ  qu'on  rayât 
du  livre  d'or  les  six  noms  de  sa  famille  qui  avoient  daigné 
s'y  faire  inscrire,  et  de  plus  qu'on  lui  rendît  l'épée  que 
son  aïeul  Henri  IV  avoit  donnée  à  la  république.  » 

La  première  proposition  ne  souffrit  aucune  difficulté  : 
quant  à  la  seconde ,  le  sénat  répondit  qu'il  rendroit 
l'épée  qu'on  lui  demandoit  quand  on  lui  remettroit  les 
six  millions  qui  avoient  été  prêtés  sur  ce  gage. 

Que  l'emprunt  fût  réel  ou  imaginaire ,  étoit-ce  bien  le 
moment  d'en  réclamer  Je  remboursement  ?  C'étoit  une 
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insulte  gratuite  faite  a  un  prince  malheureux.  L'insulte 
et  la  lâcheté  ne  sauvèrent  pas  le  sénat  de  sa  chute ,  et 
refroidirent  l'intérêt  qu'elle  pouvoit  inspirer. 

De  Vérone  le  prince  se  rendit  à  l'armée  de  Condé  sur 
le  Rhin ,  et  offrit  d'y  servir  en  qualité  de  volontaire  : 
malgré  un  titre  si  modeste ,  et  malgré  les  vives  repré- 
sentations de  l'archiduc  Charles ,  Monsieur  n'eut  pas  la 
permission  de  rester  à  l'armée ,  et  ce  fut  la  cour  de 
Vienne  qui  la  refusa  ! 

Errant  de  contrée  en  contrée ,  et  poursuivi  par  des 
malheurs  de  toute  espèce,  Monsieur  arriva  à  Dillingen, 
où  il  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  fusil  tiré  par  un 
assassin.  On  n'a  jamais  connu,  ni  apparemment  voulu 
connoître  l'auteur  de  cet  attentat;  mais  le  prince  n'en 
parut  pas  alarmé,  et  il  chercha  à  rassurer  les  amis  qui 
Fentouroient ,  en  leur  disant  gaiement  :  mes  amis „  je  me 
porte  bien.  Il  se  retira  à  Blankembourg ,  petite  ville  de 
la  haute  Saxe,  où  il  s'occupa  principalement  de  cor- 
respondre avec  quelques  François  de  l'intérieur  restés 
fidèles  à  sa  cause. 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  indiscrétions  de  cette  correspon- 
dance, ou  bien  aux  injonctions  secrètes  de  la  part  du 
vainqueur  de  l'Italie,  ou  bien  encore  à  la  peur  qu'inspi- 
roit  le  directoire ,  qu'il  faut  attribuer  l'ordre  que  le  ca- 
binet devienne  fit  signifier  à  son  hôte  infortuné,  de  cher- 
cher ailleurs  qu'en  Allemagne  l'asile  qu'il  avoit  trouvé 
en  Saxe. 

Mais  cet  ordre  arriva  ,  et  le  prince  fugitif  de  contrée 
en  contrée  fut  obligé  de  quitter  l'Allemagne  au  milieu 
de  l'hiver,  et  d'aller  se  réfugier  à  Mittaw,  dont  Paul  1% 
empereur  de  Russie  ,  lui  fit  offrir  le  château,  avec  une 
pension  de  six  cent  mille  roubles. 
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Il  y  arriva  au  commencement  de  Tannée  1799,  avec  ' 
la  reine,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulëme;  et  bientôt 
après,  il  y  fut  rejoint  par  le  cardinal  de  Montmorency, 
les  ducs  d'Aumont  et  de  Fleury,  les  comtes  de  Cossé  et 
d'Avaray ,  les  marquis  de  JaucourtetdeLa  Chapelle  ,  etc. 

La  reine  avoit  auprès  délie  la  comtesse  de  La  Tour 
d'Auvergne;  et  la  duchesse  deSéran  étoit  auprès  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulëme. 

Rien  n'étoit  plus  simple  et  plus  modeste  que  cette 
petite  cour  ,  qui ,  douze  ans  auparavant ,  étoit  la  plus 
magnifique  de  l'Europe. 

Il  faut  la  quitter,  pour  retourner  en  Italie.  Le  général 
Wurmser  occupoit  une  forte  position  sur  FAdige  ;  il  en 
fut  délogé  par  le  général  Masséna,  qui  entra  le  lende- 
main dans  la  ville  de  Trente.  C'étoit  la  première  fois 
qu'une  armée  françoise  avoit  pénétré  jusque-là. 

Wurmser,  jugeant  qu'il  ne  pouvoit  faire  usage  de  sa 
cavalerie  dans  les  gorges  du  Tyrol,  résolut  d'en  sortir, 
et ,  par  une  manœuvre  hardie ,  de  se  reporter ,  par  Vé- 
rone, sur  Mantoue ,  dont  la  possession  seule  pouvoit 
assurer  celle  de  la  Lombardie  aux  François.  Aussitôt  il 
partage  son  armée  en  deux ,  en  laisse  une  moitié  dans  le 
Tyrol,  pour  en  disputer  les  passages  à  Masséna;  et, 
avec  l'autre ,  il  arrive  brusquement  à  Bassano. 

Buonaparte  avoit  deviné  son  dessein  :  il  quitte  tout 
pour  le  traverser,  et  il  arrive  presque  aussitôt  que  lui  à 
Porto-Legnano.  Tout  ce  que  l'audace  et  la  ruse  ont  de 
ressources  fut  ici  employé  des  deux  côtés  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense. 

Pendant  quatorze  jours  consécutifs  ,  les  troupes  lu-, 
rent  en  mouvement,  firent  des  marches  forcées,  livrè- 
rent des  combats  sanglants.  Wurmser  faillit  une  foi§ 
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être  pris  :  mais  il  vint  à  bout  de  son  entreprise  :  il  arriva 
'y'*  àMantoue  et  s'y  renferma  avec  dix  mille  hommes,  restes 
de  cette  armée  nombreuse  qu'il  avoit  conduite  avec 
autant  de  courage  que  d'habileté,  mais  qui  devoit  céder 
à  l'ascendant  de  la  fortune  et  d'un  génie  supérieur. 

L'imagination  se  fatigue  à  suivre  ces  marches  et  con- 
tre-marches, ces  combats  meurtriers,  ces  triomphes  re- 
nouvelés tous  les  jours.  Nous  n'avons  point  parlé  de  la 
bataille  d'Arcole,  qui  dura  deux  jours  ,  et  dans  laquelle 
le  général  en  chef  paya  de  sa  personne  comme  le  plus 
brave  de  ses  grenadiers;  ni  des  journées  de  Rivoli  >  de 
Saint-Georges ,  delà  Favorite,  etc. ,  qui  firent  couler  des 
torrents  de  sang  des  deux  côtés,  sans  aucun  résultat  dé- 
finitif. Il  falloit  toute  la  force  de  tête  de  Buonaparte, 
tout  son  courage,  toute  son  activité,  et  en  même  temps 
une  armée  infatigable  comme  la  sienne ,  pour  résister 
aux  efforts  extraordinaires  que  fit  l'Autriche  dans  cette 
campagne  éternellement  mémorable  (i). 

Nous  avons  à  parler  d'une  autre  guerre ,  plus  facile  et 
moins  glorieuse  pour  le  vainqueur  ;  de  celle  que  Buona- 
parte  fit  au  pape ,  quelques  mois  après  lui  avoir  vendu 
la  paix,  au  prix  de  deux  provinces  et  d'une  contribution 
de  trente  millions. 
Guerre  ^e  samt"  père ,  ilest  vrai ,  n'avoit  pas  été  fid  éle  à  toutes 
avec  le    les  conditions  qu'on  lui  avoit  imposées.  Craignant,  et 

pape.  .  ,  .  t 

non  sans  raison,  les  progrès  toujours  croissants  que  les 
opinions  révolutionnaires  faisoient  dans  ses  états  ,  et 
cédant  aux  instances  réitérées  de  la  cour  de  Vienne , 
qui  lui  reprochoit  son  alliance  avec  les  ennemis  de  la 

(i)  On  peut  en  lire  les  détails  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé, 
Précis  des  événements  militaires ,  ou  Essais  historiques  sur  les  cam- 
pagnes de  1799  à  18  <4  -,  par  M.  le  comte  Matthieu  Dumas. 
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religion ,  il  promit ,  au  défaut  des  armes  qu'il  n'avoit 

pas,  d'unir  tous  ses  vœux  à  ceux  de  la  coalition.  Les 
François  interceptèrent  une  dépêche,  dans  laquelle  le 
cardinal  Busca,  gouverneur  de  Rome,  écrivoit  au  car- 
dinal Albani,  nonce  à  Vienne,  qiî il  falloit  allumer  une 
guerre  générale  contre  les  François j  et  appeler  tous  les  peu- 
pies  a  la  défense  de  la  religion. 

Buonaparte  fît  semblant  de  prendre  à  la  lettre  cette 
déclaration  menaçante,  et  de  croire  que  Rome  avoit  en- 
core le  pouvoir  de  soulever  les  nations  ,  et  de  faire  des 
croisades.  Il  chargea  le  général  Victor  de  conduire  une 
armée  dans  les  états  du  pape,  et  d'employer  toutes  les 
ressources  de  son  talent  pour  prévenir  la  guerre  reli- 
gieuse dont  il  étoit  menacé.  Il  publia,  en  même  temps  , 
une  proclamation  ,  dans  laquelle  il  annonça  qu'en  allant 
punir  des  scélérats  hypocrites  „  il  protégeroit  la  religion  et 
les  peuples.  A  la  suite  de  cette  proclamation,  on  lisoit 
un  arrêté  qui  promettoit  de  maintenir  dans  leur  état  ac- 
tuel les  prêtres  ^  les  religieux  et  tous  les  ministres  du  culte  , 
s'ils  se  conduisoient  selon  les  préceptes  de  l'évangile. 

Cette  guerre  ne  fut  ni  longue  ni  meurtrière.  Elle  ne 
fut  pas  même  exempte  d'une  teinte  de  ridicule.  Les 
troupes  du  pape  ne  soutinrent  pas  la  vue  des  troupes 
françoises.  Tandis  qu'elles  fuyoient  comme  une  troupe 
de  daims  timides  devant  le  général  Victor,  Buonaparte, 
guidé  par  une  adroite  politique,  voulut  conserver  quel- 
ques ménagements  avec  le  chef  de  l'église.  Il  ordonna  à 
son  lieutenant  de  s'arrêter  :  et  il  écrivit  au  cardinal  Mat- 
tei  une  lettre  pleine  d'égards,  dans  laquelle  il  lui  disoit 
que  le  saint-père  pouvoit  encore  sauver  sa  capitale  et 
lui-même  ,  en  se  retirant  sur-le-champ  de  la  coalition  , 
en  cédant  la  Romagne,  Ancône  et  les  deux  légations  de 
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Ferrare  et  de  Bologne  ,  et  en  lui  délivrant  la  somme  de 
quinze  millions,  et  seize  cents  chevaux.  A  ces  conditions 
il  au  mit  la  paix.  Le  saint-père  les  trouva  fort  dures  ,  re- 
fusa d'abord  d'y  souscrire ,  et  déclara  que ,  quoi  quil 
dût  lui  en  coûter,  il  riauroit  pas  la  lâcheté  de  faire  ce  pas 
rétrograde. 

La  nécessité  l'y  contraignit.  Il  signa  en  gémissant 
le  traité  de  Tolentino  (i),  il  écrivit  au  vainqueur  une 
lettre  pleine  de  soumission,  et  reçut  de  Buon aparté  , 
peu  de  jours  après ,  la  réponse  que  voici  : 

«  Très  saint-père , 

«'Je  dois  remercier  votre  sainteté  des  choses  obli- 
geantes contenues  dans  la  lettre  qu'elle  s'est  donné  la 
peine  de  m'écrire.  La  paix  entre  la  république  françoise 
et  votre  sainteté  est  signée.  Je  me  félicite  d'avoir  pu 
contribuer  à  son  repos  particulier.  J'engage  votre  sain- 
teté à  se  défier  des  personnes  qui  sont  à  Rome,  vendues 
aux  cours  ennemies  de  la  France,  ou  qui  se  laissent 
exclusivement  gouverner  par  des  passions  haineuses , 
qui  entraînent  toujours  la  perte  des  états.  Toute  l'Eu- 
rope connoît  les  inclinations  pacifiques  et  les  vertus  con- 
ciliatrices de  votre  sainteté.  La  république  françoise  sera, 
je  l'espère,  une  des  amies  les  plus  vraies  de  Rome. 

«  J'envoie  mon  aide-de-camp ,  chef  de  brigade ,  pour 
exprimer  à  votre  sainteté  l'estime  et  la  vénération  que 
j'ai  pour  sa  personne,  et  je  la  prie  de  croire  au  désir  que 
j'ai  de  lui  donner,  dans  toutes  les  occasions ,  les  preuves 
de  respect  et  de  vénération  avec  lesquelles  je  suis ,  etc. 

«  Signé  Buonàparte.  » 

(i)  Le  19  février  1797. 
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Buonaparte  s'occupoit  alors  à  donner  une  nouvelle 


forme  de  gouvernement  à  la  Lombardie  ,  et  prit  pour  Repubii. 
modèle  celle  qui  régissoit  la  France.  que  cisal- 

Les  Milanois  furent  invités  à  la  liberté  par  des  pro-     pme' 
clamations  libérales  ,  par  des  assemblées  primaires ,  par 
des  chants  patriotiques ,  des  fêtes  nationales  et  la  for- 
mation d'un  corps  de  troupes  destiné  à  défendre  leur 
nouvelle  patrie. 

Dans  toutes  ces  dispositions  civiles,  le  conquérant 
laissa  voir  le  germe  de  son  goût  et  de  ses  talents  pour  l'ad- 
ministration :  il  étoit  déjà  fort  habile  dans  l'art  de  com- 
mander aux  opinions.  Il  sut  ménager  avec  adresse  celle 
d'un  peuple  dont  il  se  proposa,  plus  tard,  d'améliorer 
les  destinées ,  en  venant  y  fixer  les  siennes.  Il  est  même 
probable  que  dès-lors  il  avoit  conçu  une  partie  des  pro- 
jets qu'il  a  développés  depuis ,  et  qu'il  songeoit  à  s'as- 
surer dans  l'attachement  de  ce  même  peuple  un  asile 
contre  les  vicissitudes  humaines  et  la  légèreté  des  Fran- 
çois. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mantoue ,  qui  venoit  de  capituler, 
assuroit  sa  conquête  nouvelle  et  lui  ouvroit  le  chemin 
de  Vienne. 

Alors  il  vouloit  sincèrement  la  paix.  Il  savoit  qu'il  ne 
la  trou veroit  qu'aux  portes  de  *a  capitale  de  l'Autriche. 
Sa  grande  ambition  étoit  de  joindre  à  la  gloire  du  con- 
quérant de  l'Italie  celle  de  pacificateur  de  l'Europe;  et 
il  faut  convenir  que  dans  un  moment  où  les  calamités 
de  la  guerre  avoicnt  fatigué  tous  les  peuples,  il  y  avoit 
dans  cette  ambition  une  belle  pensée  et  une  politique 
profonde  :  il  y  avoit  de  plus  de  grandes  probabilités  de 
succès.  Il  sentoit  ses  forces  ;  il  étoit  doué  d'une  volonté 
Terme,  d'une  infatigable  activité,  et  du  talent  de  se 
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faire  obéir.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  mouvoir  et 
'"    diriger  les  forces  dont  il  disposoit. 

Mais,  avant  de  parler  de  cet  événement,  nous  avons  à 
rendre  compte  de  ceux  qui  se  sont  passés  à  cette  épo- 
que, tant  dans  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  Fiance, 
et  que  le  désir  de  ne  pas  interrompre  le  récit  d'une  cam- 
pagne presque  unique  dans  les  annales  de  la  guerre 
nous  a  forcés  de  laisser  en  arrière. 

La  Corse,  que  le  général  Paoli  avoit  livrée  aux  Anglois 
en  1 794  •>  revint  à  la  France  en  i  797. 

Les  Anglois  prirent  leur  revanche  peu  de  temps 
après ,  en  s'emparant  de  l'île  d'Elbe ,  qui  leur  offroit  un 
mouillage  plus  sur  que  l'île  de  Corse;  mais,  dans  le 
même  temps  ,  ils  furent  sur  le  point  de  ressentir  dans 
leurs  propres  foyers  l'effet  des  désordres  révolution- 
naires que  leur  fausse  politique  entretenoit  en  France. 
Troubles  Une  insurrection  générale  éclata  sur  toutes  leurs 
flottes.  Les  autorités  militaires  furent  méconnues ,  les 
officiers  chassés  de  presque  tous  les  vaisseaux.  Les  ma- 
telots ,  restés  maîtres  du  champ  de  bataille ,  deman- 
doient  une  haute  solde ,  ou  menaçoient  de  conduire 
leurs  vaisseaux  dans  les  ports  de  France.  Dans  cette  ex- 
trémité, les  vieux  amiraux  sortirent  de  leurs  retraites  , 
et  vinrent  dans  les  différentes  rades  montrer  aux  ma- 
rins leurs  cheveux  blancs  et  leurs  cicatrices  ;  ils  promi- 
rent satisfaction  ;  tout  rentra  dans  l'ordre ,  et  les  chefs 
furent  livrés  au  supplice. 

Ce  fut  alors  que  l'Irlande ,  toujours  inquiète ,  se  sou- 
leva presque  tout  entière  contre  un  joug  que ,  depuis 
long-temps  ,  elle  trouvoit  insupportable.  Elle  demanda 
à  partager  les  franchises  de  l'Angleterre,  dont  elle  ne 
partageoit  que  les  charges.  Le  ministère  y  envoya  des 


on  Angle- 
terre. 
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troupes  et  des  commissaires.  On  combattit  et  on  négo- 
cia.  Les  Irlandois,  souvent  battus,  obtinrent  une  partie 
de  ce  qu'ils  demandoient ,  et  attendirent  du  temps  la 
réparation  de  l'autre  partie  de  leurs  griefs.  Adresse  et 
fermeté  fut  toute  la  politique  de  M.  Pitt. 

Dans  ces  circonstances,  l'Angleterre  éprouva  les 
avantages  de  sa  constitution  ,  et  recueillit  les  bienfaits 
de  son  esprit  public.  Cet  esprit  étoit  le  résultat  d'un 
siècle  d'expérience,  fondée  sur  la  plus  solide  de  toutes 
les  bases  ,  sur  l'intérêt  personnel ,  dont  la  masse  réunie 
et  bien  entendue  forme  l'intérêt  général.  Le  peuple  pou- 
voit  se  livrer  à  des  fureurs  momentanées ,  et  les  mate- 
lots à  des  emportements  séditieux  ;  les  propriétaires , 
les  capitalistes ,  les  négociants ,  les  manufacturiers ,  tous 
créanciers  de  l'état ,  savoient  que  leur  fortune  étoit  in- 
séparable de  la  fortune  publique  ;  et  toutes  les  fureurs 
de  la  démocratie ,  tous  les  efforts  de  l'esprit  de  parti , 
tous  les  débats  de  l'opposition  parlementaire  se  tai- 
soient ,  en  venant  échouer  devant  cette  grande  considé- 
ration. 

Cependant  les  ministres  pensèrent  qu'ils  dévoient  cé- 
der momentanément  au  vœu  du  peuple ,  qui  réclamoit 
hautement  la  paix.  Us  envoyèrent  à  Paris  lord  Malmes- 
bury  en  proposer  les  conditions  :  après  l'échange  de  plu- 
sieurs notes ,  qui  annonçoient  de  part  et  d'autre  peu  de 
bonne  foi,  ou  des  prétentions  trop  élevées ,  tout-à-coup 
le  directoire  fit  signifier  au  plénipotentiaire  anglois  que 
les  négociations  étoient  rompues ,  et  que  son  séjour  en 
France  étoit  vu  de  mauvais  œil. 

L'Autriche  fit  une  tentative  de  même  espèce,  et  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès.  La  paix  sembloit  incompatible 
«*vec  l'existence  du  directoire. 
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Ea  mort  de  Catherine  II  délivra  la  république  fran- 


eoise  d  une  dangereuse  et  puissante  ennemie,  et  enleva 
Monde    ;  jii 

Catherine  a  la  Russie   un  des  plus  grands  souverains   qui  aient 

Ir-  paru  sur  le  trône.  Cette  princesse  n'avoit  jamais  aimé 
la  France,  dont  elle  étoit  jalouse;  mais  les  François 
étoient  pour  elle  ce  que  les  Grecs  avoient  été  pour  Alexan- 
dre. Passionnée  pour  la  renommée,  elle  flattoit  tous  les 
écrivains  d'une  grande  réputation ,  dans  l'espoir  d'en 
être  flattée  à  son  tour.  Elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire 
à  venir  dans  ses  états  ;  elle  proposa  â  d'Alembei  t  de  se 
charger  de  l'éducation  de  son  fils  ;  elle  fit  venir  Diderot 
à  Saint-Pétersbourg  ;  elle  écrivoit  ou  faisoit  écrire  des 
lettres  charmantes  à  tous  nos  hommes  célèbres  ;  elle 
accordoit  des  pensions  à  quelques  uns  ;  et  avec  ces  ma- 
nières pleines  de  grâces  et  de  coquetterie  elle  obtint  ce 
qu'elle  desiroit.  Les  philosophes  la  placèrent  au  rang 
des  plus  grands  monarques. 

Sans  changer  ses  inclinations ,  la  révolution  françoise 
changea  ses  procédés.  Elle  abjura  tout-à-la-fois  les  phi- 
losophes et  les  François  :  elle  frémit  à  l'idée  de  voir  les 
rois  soumis  à  leurs  sujets  ;  elle  défendit  dans  ses  états 
l'introduction  des  journaux  ,  des  livres  et  des  marchan- 
dises de  France;  elle  fit  signifier  à  M.  de  Ségur,  ambas- 
sadeur françois  à  Pétersbourg  (  i  ) ,  l'ordre  de  quitter  la 
Russie ,  et  lui  dit  quand  il  alla  prendre  congé  d'elle  : 
«  Je  suis  fâchée  ,  monsieur,  de  votre  éloigneinent  ;  mais 
je  suis  aristocrate,  et  je  dois  faire  mon  métier.  » 

Catherine  accéda  au  traité  de  Pilnitz  ,  et  joignit  à  la 

(r)  Louis-Philippe,  fils  aîné  du  maréchal  de  Ségur,  ambassadeur 
à  S;jint-Péter.shourft  en  1786,  et  à  Berlin  en  1792  ;  député  au  corps 
législatif  en  1802,  conseiller  d'état  en  i8o3,  et  grand-maître  dès  cé- 
rémonies sous  Buonaparte  en  t8o5. 
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flotte  angloise  douze  vaisseaux  de  ligne  et  huit  frégates.  " 

Elle  venoit  de  promettre  à  la  coalition  une  armée  de       J^' 
quatre-vingt  mille  hommes,  lorsqu'elle  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  17  novembre  1796,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans. 

Elle  avoit  reçu  la  veille  ,  par  un  vaisseau  de  Lubeck , 
la  nouvelle  que  le  général  Moreau  avoit  été  forcé  de  re- 
passer le  Rhin  ;  elle  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Cobent- 
zel,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  d'elle,  un  billet 
badin  qui  courut  les  sociétés ,  et  qui  étoit  ainsi  conçu  : 

«  Je  m'empresse  d'annoncer  à  l'excellente  excellence 
que  les  excellentes  troupes  de  son  excellente  cour  ont 
complètement  battu  les  François.  » 

A  l'âge  de  soixante-sept  ans,  Catherine  avoit  con- 
servé des  restes  d'une  grande  beauté  :  elle  étoit  d'une 
taille  moyenne  ,  mais  épaisse.  Personne  ne  s'habilloit, 
ne  se  coiffoit ,  ne  marchoit  avec  plus  de  grâce.  Dans  son 
intimité ,  la  confiance  et  la  gaieté  qu'elle  inspiroit  éter- 
nisoient  auprès  d'elle  les  jeux  et  les  plaisirs.  Elle  met- 
toit  tout  le  monde  à  l'aise  ;  mais  en  public ,  c'étoit  une 
autre  femme.  Elle  paroissoit  impératrice  dans  toute  sa 
majesté  ,  et  on  la  nommoit  avec  raison  la  Sémiramis  du 
nord. 

Son  régne  fut  heureux  et  brillant  pour  elle  et  pour  sa 
cour.  Mais,  s'il  faut  compter  le  bonheur  des  peuples 
pour  quelque  chose  dans  l'évaluation  du  mérite  des 
souverains,  il  faudra  beaucoup  rabattre  de  la  brillante 
réputation  que  les  Hatteurs  de  la  Russie  et  les  philoso- 
phes françois  ont  faite  à  Catherine  II. 

Chaque  général ,  chaque  gouverneur,  chaque  minis- 
tre étoit  un  despote  particulier  :  les  titres  ,  les  grâces  et 
la  justice  ,  étoient  à  l'enchère.  Une  vingtaine  d'oligar- 
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ques,  sous  les  auspices  d'un  favori,  se  partageoieni  le 
/  J'  pouvoir,  pilloient  les  finances,  se  disputoient  les  dé- 
pouilles des  peuples.  On  voyoit  leurs  plus  bas  valets , 
leurs  esclaves  même ,  parvenir  en  peu  de  temps  à 
des  emplois  honorables  et  à  des  fortunes  scandaleuses. 
Un  ministre  savoit  à-peu-près  ce  que  chacuna  de  ses 
signatures  rapportoit  à  son  secrétaire,  et  un  colonel 
n'hésitoitpas  de  s'entretenir  avec  son  général  des  profits 
qu'il  faisoit  sur  ses  soldats. 

Catherine  eut  deux  passions  qui  ne  moururent  qu'a- 
vec elle  ,  celle  du  plaisir ,  qui  dégénéra  quelquefois  en 
libertinage; et  celle  delà  gloire,  qui  dégénéra  en  vanité. 
La  première  de  ces  passions  n'en  fit  cependant  jamais 
une  Messaline ,  mais  elle  prostitua  souvent  sa  grandeur 
et  son  sexe.  La  seconde  lui  fit  entreprendre  des  choses 
louables  ,  qui  furent  rarement  achevées ,  et  des  guerres 
dont  le  succès  n'a  pas  toujours  couvert  les  injustices. 

Sa  générosité  ,  l'éclat  de  son  régne  ,  la  magnificence 
de  sa  cour,  ses  instituts ,  ses  monuments ,  ses  guerres 
elles-mêmes ,  sont  pour  la  Russie  ce  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  fut  pour  l'Europe.  Malgré  la  galanterie  de 
ses  mœurs  ,  elle  conserva  toujours  une  grande  décence 
à  l'extérieur.  Elle  aima,  elle  fut  aimée  ;  mais  elle  ne  fut 
jamais  dominée  par  ses  passions.  Jamais  elle  n'eut  d'hu- 
meur, ni  de  caprices  ;  jamais  on  ne  la  vit  ni  se  laisser 
emporter  à  la  colère ,  ni  s'abandonner  à  la  tristesse ,  ni 
se  livrer  à  une  joie  immodérée.  Sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  elle  sera  toujours  mise  en  pre- 
mière ligue  parmi  les  souverains  qui  ont  captivé  l'admi- 
ration du  monde  par  leur  génie ,  par  leur  puissance  ,  et 
sur-tout  par  leurs  succès. 
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Frédéric-Guillaume  II,  qui  venoit  d'achever  le  par-  " 

i  797* 

tage  de  la  Pologne  et  de  conclure  sa  paix  avec  la  France,    Mort  de 

disparut  à  cette  époque  de  la  scène  politique  de  l'Europe,  Frédéric- 

,  ,  ,   i    ^  .  Guiilau- 

et  mourut  peu  de  temps  après ,  sans  éclat  et  sans  inquie-  meII)  roi 
tude,  au  milieu  de  l'incendie  qu'il  avoit  allumé  en  de  Prusse. 
grande  partie. 

Ses  intrigues  avoient  exposé  la  Suéde  et  la  Turquie  à 
une  guerre  ruineuse.  Sa  protection  avoit  perdu  la  Polo- 
gne. Premier  auteur  de  la  coalition  contre  la  France,  il 
en  fut  le  premier  déserteur.  Le  stathouder  pouvoit  lui 
reprocher  la  perte  de  son  pouvoir,  et  le  Brabant  celle 
de  sa  liberté.  Ses  revers  avoient  affoibli  la  gloire  répan- 
due par  son  prédécesseur  sur  les  armes  prussiennes. 
Ses  entreprises  avortées  et  l'avidité  de  ses  maîtresses 
avoient  dissipé  le  trésor  du  grand  Frédéric. 

Ses  infirmités,  qui  augmentoient  de  jour  en  jour, 
augmentèrent  aussi  son  indifférence  sur  les  orages  qui 
grondoient  autour  de  lui.  Les  illuminés  s'étoient  empa- 
rés de  son  esprit ,  et ,  par  des  promesses  trompeuses  , 
Tentretenoient  dans  l'espoir  de  recouvrer  une  santé  que 
l'abus  des  plaisirs  lui  avoit  enlevée  sans  retour.  Enfin 
Thydropisie  s'étant  totalement  déclarée,  il  mourut  le 
17  novembre  1797,  regretté  de  sa  famille  et  de  quel- 
ques amis  ,  cjui  rend  oient  justice  à  ses  qualités  privées 
et  à  sa  bienfaisance  ,  mais  ne  laissant  après  lui  aucun 
souvenir  de  gloire ,  ni  aucune  trace  de  grandeur. 

Vers  le  même  temps,  Washington,  fondateur  de  la  li-  Retraite 
berté  des  États-Unis  d'Amérique,  venoit  de  donner  au'«,  °l°. 

1  Washing- 

monde  un  grand  exemple  de  modération ,  en  abdiquant      ton. 
la  magistrature  suprême,  qu'il  avoit  exercée  pendant 
huit  ans ,  à  la  satisfaction  de  tous  ses  concitoyens. 

33. 
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Lorsqu'il  avoit  accepté  les  fonctions  de  président, 

'y7#  les  États-Unis,  épuisés  par  une  longue  guerre,  étoient 
dans  une  situation  déplorable.  A  la  fin  de  son  adminis- 
tration, il  laissa  les  affaires  dans  l'état  le  plus  florissant. 
L'agriculture,  le  commerce  ,  le  crédit  public  et  la  con- 
sidération nationale,  étoient  portés  au  plus  haut  point  de 
splendeur. 

Washington,  parvenu  alors  à  sa  soixante-dixième  an- 
née, annonça  publiquement  l'intention  d'abdiquer  ses 
honneurs  et  ses  pouvoirs ,  et  celle  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  A  cet  effet,  et  peu  de  temps  avant  celui  où  il  de- 
voit  être  réélu  pour  la  troisième  fois,  il  adressa  à  ses 
concitoyens  un  manifeste  très  remarquable ,  dans  le- 
quel il  disoit  : 

«  Amis  et  concitoyens , 

«  Le  moment  approche  où  vous  devez  vous  occuper 
du  soin  d'élire  un  nouveau  chef  pour  administrer  le 
gouvernement  exécutif  des  États-Unis.  Dès  à  présent 
même  ,  cherchez  quel  est  le  citoyen  qui  vous  paroîtra  le 
plus  propre  à  un  emploi  si  important.  Pour  donner  à 
vos  suffrages  toute  la  latitude  nécessaire,  je  dois  vous 
informer  de  la  résolution  que  j'ai  prise.  Je  vous  prie  de 
ne  pas  me  mettre  au  nombre  de  ceux  que  vous  pouvez  ho- 
norer de  votre  choix. 

«  Deux  fois  vos  suffrages  m'ont  porté  à  la  place  que 
j'occupe;  deux  fois  j'ai  fait  le  sacrifice  de  mes  plus 
doux  penchants  pour  satisfaire  à  mon  devoir  et  obéir  à 
vos  vœux.  J'espère  qu'on  ne  désapprouvera  pas  le  des- 
sein que  j'ai  formé  de  rentrer  dans  la  vie  privée. 

«  Mais  au  moment  où  je  vais  me  séparer  de  vous , 
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vous  accueillerez  avec  bienveillance  quelques  idées  qui 
sont  le  fruit  de  profondes  méditations  ,  et  dont  je  crois 
important  que  vous  vous  occupiez. 

«  Identifiés  avec  la  liberté  •  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
en  recommander  l'amour.  Vous  chérissez  à  présent  cette 
unité  de  gouvernement  qui  fait  de  vous  une  nation.  Te- 
nez à  ce  principe ,  il  est  le  fondement  le  plus  durable  do 
votre  indépendance.  On  emploiera  toutes  les  ressources 
de  l'intrigue  et  toute  l'obstination  de  la  malveillance 
pour  l'affoiblir.... 

«  Ayez  le  plus  grand  respect  pour  le  gouvernement 
que  vous  avez  établi  ;  conformez-vous  à  ses  lois.  Tout 
obstacle  apporté  à  l'exécution  des  lois ,  toute  combinai- 
son ,  toute  association  qui  tend  à  les  éluder  est  destruc- 
tive du  principe  fondamental  de  la  société  civile.  Les 
factions  s'organisent  à  l'ombre  des  débats  ;  elles  y  pui- 
sent toute  leur  force,  et  bientôt  la  volonté  d'un  parti  se 
trouve  substituée  à  la  volonté  nationale. 

«  Sachez  résister  à  l'esprit  de  parti,  si  vous  voulez 
conserver  votre  liberté;  sachez  résister  au  désir  des  in- 
novations, qui  se  masque  toujours  sous  le  vain  prétexte 
de  la  perfectibilité. 

«  Sachez  que  le  temps  seul  et  l'habitude  sont  néces- 
saires pour  apprécier  un  gouvernement;  que  l'expé- 
rience est  la  régie  la  plus  sûre  pour  juger  les  constitu- 
tions; et  qu'une  disposition  légère  à  changer  à  tout  mo- 
ment le  gouvernement  d'un  état,  d'après  de  simples  hy- 
potbèses  ,  mène  à  la  confusion. 

«  N'oubliez  pas  que ,  dans  un  pays  aussi  vaste  que  le 
nôtre,  le  gouvernement  a  besoin  de  toute  sa  vigueur  et 
de  toute  sa  force;  que,  sous  un  gouvernement  fort, 
avec  des  pouvoirs  sagement  balancés,  la  liberté  n'a  ja- 
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■  mais  rien  à  craindre ,  et  qu'un  gouvernement  qui  recule 
devant  les  factions,  et  qui  ne  peut  retenir  les  citoyens 
sous  l'empire  des  lois,  n'est  que  l'ombre  d'un  gouverne- 
ment ,  et  n'en  mérite  pas  le  nom. 

«Faut-il  vous  parler  de  l'esprit  de  parti?  Cet  esprit 
est  malbeureusement  inséparable  de  la  nature  humaine  ; 
.mais  c'est  dans  les  gouvernements  populaires  qivil  se 
montre  avec  le  plus  d'animosité. 

«  Une  faction  en  écrase  une  autre  ;  de  là  l'esprit  de 
vengeance  et  les  maux  les  plus  affreux.  Tous  les  siècles, 
tous  les  pays  en  ont  fourni  des  exemples  terribles.  Cet 
état  de  choses  est  lui-même  le  plus  affreux  despotisme 
qui  puisse  peser  sur  les  peuples  ,  et  il  finit  par  s'organi- 
ser d'une  manière  permanente. 

«  Les  discussions  sur  les  affaires  publiques  sont  uti- 
les dans  les  pays  libres  ;  elles  imposent  de  la  circonspec- 
tion aux  gouvernants;  elles  les  forcent  à  se  renfermer 
dans  les  limites  de  la  constitution.... 

«  Parmi  les  institutions  qui  peuvent  conduire  un 
peuple  au  plus  haut  degré  de  prospérité ,  la  religion  tient 
le  premier  rang.  Elle  est  la  base  de  tous  nos  devoirs  , 
soit  comme  hommes,  soit  comme  citoyens;  il  n'y  a 
point  de  patriotisme  sans  religion;  et  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  se  demander  ce  quedeviendroicntla 
propriété ,  la  réputation  ,  la  vie  des  citoyens,  si  le  senti- 
ment de  l'autorité  religieuse  n'accompagnoit  plus  les 
serments  qu'on  exige  dans  nos  cours  de  justice.  N'ad- 
mettons pas  aisément,  je  dis  plus,  repoussons  l'opinion 
par  laquelle  on  prétend  que  la  morale  peut  se  passer 
de  religion.  Quelque  influence  qu'on  veuille  accorder  à 
une  éducation  soignée  sur  les  esprits  d'une  trempe  par- 
ticulière, la  raison ,  d'accord  avec  l'expérience,  nous 
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dit  qu'il  nV  aura  jamais  ni  mœurs  ,  m  morale  chez  un  " 
peuple  sans  religion,  etc.  » 

Cette  adresse  étoit  l'expression  des  derniers  adieux 
dun  père  tendre  à  ses  enfants  ,  et  d'un  grand  homme  à 
ses  concitoyens  ;  elle  fut  reçue  par-tout  avec  des  témoi- 
gnages de  la  plus  sincère  reconnoissance  et  des  plus 
vifs  regrets. 

Comblé  de  gloire  et  d'années,  Washington  rentra  avec 
simplicité  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée  ;  et,  non 
moins  grand  que  Cincinnatus  ,  ce  fut  au  milieu  des  tra- 
vaux delà  campagne  et  dans  ses  humbles  foyers  domes- 
tiques qu'il  attendit  comme  lui  la  palme  de  l'immorta- 
lité qu'il  avoit  méritée  par  ses  vertus  autant  que  par  ses 
talents. 

Libre  de  tout  emploi  et  de  tous  les  soins  qu'entraî- 
nent les  affaires  publiques,  il  aimoit  trop  son  pays  pour 
être  indifférent  à  ses  intérêts.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans 
chagrin  qu'il  apprit  les  insultes  réitérées  que  le  direc- 
toire François  avoit  faites  aux  Etats-Unis  dans  la  per- 
sonne de  leurs  ministres  plénipotentiaires  ,  M.  de  Mon- 
roë  et  le  général  Pinkney,  dont  l'un  fut  renvoyé  avec 
dureté,  et  l'autre  ne  fut  pas  reçu. 

Mais,  fidèle  au  système  de  modération  qu'il  avoit 
adopté  pendant  son  administration ,  il  conseilla  à  son 
successeur,  M.  Àdams ,  de  demander  des  explications  , 
et  de  se  mettre  en  mesure  de  repousser  des  hostilités 
plus  ouvertes  ,  si  elles  avoient  lieu. 

Dans  ses  relations  extérieures ,  le  directoire  ne  con- 
noissoit  point  l'art  des  ménagements ,  et  n'en  faisoit 
aucun  cas.  Ses  membres  s'étoient  tacitement ,  mais  in- 
également partagé  les  soins  du  gouvernement.  L'un  di- 
rigeoit  la  guerre,  l'autre  la  police,  celui-ci  la  diploma- 
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tie ,  celui-là  les  finances  :  de  sorte  que  l'autorité  suprême 
se  composoit  de  cinqdictatures  partielles,  dont  les  limites 
mal  tracées  excitoient  souvent  des  controverses  animées, 
et  dévoient  amener  tôt  ou  tard  un  schisme  éclatant. 
Radiations  Les  plaintes  qui  s'élevoient  de  toutes  parts  contre  la 
émigrés,  loi  des  émigrés  forcèrent  le  corps  législatif  à  accélérer  le 
travail  des  radiations  ;  et  nous  devons  dire  qu'il  s'en  oc- 
cupa avec  zélé  et  dans  l'intérêt  de  la  justice.  Mais'il  en 
confia  malheureusement  le  soin  au  directoire ,  qui  ne 
s/en  occupa  qu'avec  négligence ,  et  dans  l'intérêt  de  tous 
les  prévaricateurs  qui  l'entouroient. 

Le  directoire  ne  prononçoit  de  radiations  que  sur  le 
rapport  du  ministre  de  la  police;  et  celui-ci  ne  faisoit  de 
rapports  que  d'après  ceux  qui  lui  étoient  remis  par  des 
commis  infidèles  et  des  agents  mercenaires. 

Il  falloitdonc  acheter,  et  souvent  à  haut  prix ,  le  droit 
de  rentrer  dans  sa  famille  ;  il  falloit  solliciter  pendant 
des  mois  entiers  une  audience  de  ces  misérables  bro- 
canteurs de  radiations  j  qu'on  ne  pouvoit  aborder  que 
les  mains  pleines  d'or,  ou  avec  des  protestations  d'es- 
time que  le  coeur  désavouoit. 
Discus-  Les  deux  conseils,  dont  la  majorité  rentrojj  insensi- 
' loi  du  3  blement  dans  les  voies  de  la  justice,  avoient  manqué 
brumaire.  l'occasion  d'arrêter  ce  cours  de  prévarications  publiques, 
et  d'adouci*  sans  danger  la  législation  sur  les  émigrés  , 
dans  la  discussion  qui  s'éleva  sur  la  loi  du  3  brumaire. 
On  peut  se  rappeler  qu'un  des  articles  de  cette  loi  révo- 
lutionnaire excluoit  de  toutes  les  fonctions  publiques 
les  émigrés  rentrés  et  leurs  parents,  jusqu'au  quatrième 
degré.  Les  jacobins  ne  vouloient  pas  perdre  les  avan- 
tages qu'ils  recueilloient  d'une  disposition  qui  leur  étoit 
si  favorable.  Aussi  dès  qu'il  fut  question  dans  l'assem- 
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Liée  dune  révision  ,  d'une  modification  ,   d'un  nouvel ' 

examen  de  cette  fameuse  loi,  ce  fut  un  brandon  de  dis- 
corde  jeté  au  milieu  des  partis.  La  discussion  fut  longue 
et  très  animée. 

Lamarque,  Treilhard,  Louvet  et  Jean-de-Bry,  soute- 
noient  avec  chaleur  la  nécessité  de  conserver  cette  loi 
dans  toutes  ses  dispositions.  En  rapporter v,  en  modifier 
une  seule ,  disoient-ils ,  c'étoit  faire  le  procès  a  la  révolu- 
tion ;  c'étoit  présenter  la  goige  aux  poignards  des  roya- 
listes . 

D'un  autre  côté  ,  Ilenri-Larivière  ,  Lemerer,  Boissy- 
d'xlnglas,  Jard-Panvilliers  et  Portalis  ,  demandoient 
avec  non  moins  de  zèle  et  plus  de  raison  le  rapport 
d'une  loi  incompatible  avec  la  constitution  ;  d'une  loi 
qui  rappeloit  et  consacroit  toutes  les  injustices  du  co- 
mité de  salut  public;  d'une  loi  enfin  qui  livroit  la  France 
au  pillage ,  et  toutes  les  places  aux  jacobins. 

Malgré  ces  justes  réclamations,  la  loi  fut  maintenue, 
sauf  quelques  modifications  qui  n'en  changeoient  pas 
l'esprit. 

Les  journaux  prirent  une  grande  part  à  cette  que- 
relle; et  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  s'expliquèrent  à 
ce  sujet  prouvoit  au  moins  un  commencement  d'esprit 
public  :  ce  ne  fut  qu'un  éclair. 

Les  journaux  étoient  alors  une  puissance ,  et  jouis-  Puissance 
soient  d'une  grande  liberté.  Cette  époque  fut  celle  de  .    <lcs 

u  l      I  journaux. 

la  révolution  où  l'on  put  mieux  apprécier  les  avantages 
etreconnoître  les  abus  de  la  liberté  de  la  presse.  Chaque 
jour  plusieurs  écrivains  descendoient  dans  l'arène  pour 
donner  au  public  le  spectacle  que  les  boxeurs  donnent 
dans  les  rues  de  Londres  ;  chaque  jourvoyoit  écloreune 
diatribe  nouvelle  contre  un  gouvernement  qui  n'avoit  ni 
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le  secret  de  se  Faire  craindre ,  ni  le  talent  de  se  faire  ai- 
mer; chaque  jour  le  gouvernement  faisoit  arrêter  un 
ou  plusieurs  de  ces  écrivains  téméraires ,  que  l'instruc- 
tion judiciaire  faisoit  remettre  en  liberté  le  lendemain. 

Les  journaux  étoient  rangés  sous  deux  bannières 
opposées ,  comme  les  partis  dont  ilsdéfendoient  l'esprit 
et  les  opinions. 

Sous  la  bannière  des  jacobins,  V  Ami  des  Lois ,  les  Pa- 
triotes de  89 ,  la  Sentinelle  et  le  Journal  des  Hommes 
libres ,  étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  d  influence  dans 
leur  parti  (1). 

Sous  celle  des  royalistes,  on  remarquoit  la  Quoti- 
dienne j,  le  Censeur  des  Journaux  ;  le  Messager  du  Soir  et 
les  Nouvelles  Politiques  (2). 

La  plupart  des  rédacteurs  avoient  de  l'esprit  et  du 
talent ,  mais  encore  plus  d'amour-propre  et  de  légèreté. 
Dans  leurs  querelles  particulières,  ils  substituèrent  tou- 
jours l'invective  à  la  raison;  et,  dans  les  discussions 
politiques ,  l'esprit  de  parti  à  l'amour  du  bien  public.  Ils 
attaquoient  sans  ménagement  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  souvent  les  actions  privées  des  gouvernants, 
sans  nul  respect  pour  les  bienséances.  Qu'arriva-t-il?  Les 
gouvernants,  après  avoir  essayé  vainement  de  réprimer 
parles  lois  ces  insolentes  provocations  ,  finirent  par  n'é- 
couter que  leurs  ressentiments  ,  et  par  se  venger  d'une 

(1)  Les  rédacteurs  les  plus  connus  des  journaux  jacobins  étoient 
les  sieurs  Antonelle,Mchée,  Real,  Pouhier, Louvet,  Thurot,  Charles 
de  Hesse ,  Giraud ,  etc. 

(2)  MM.  Suard,  Isidore  Langlois ,  Michaud,  Galîais,  La  Harpe, 

Fontanes  ,   Laeretelle,  Bertin,  etc rédigeoient  les   journaux  qui 

défendoient  les  anciennes  doctrines  de  la  politique  et  de  la  morale> 
et  par  cette  raison  étoient  réputés  rojalistes. 
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manière  éclatante  de  ceux  qu'ils  n'a  voient  pu  faire  pu- 

nir  par  les  tribunaux  (i).  r'  '" 

Depuis  leur  dernière  catastrophe  au  camp  de  Gre- 
nelle, les  jacobins  n'attaquoient  plus  le  directoire  à  force 
ouverte,*mais  ils  l'cntouroient  secrètement  de  leurs  créa- 
tures ,  ils  lui  inspiroient  leurs  résolutions ,  ils  l'exci- 
toient  à  l'injustice,  ils  l'engageoient  dans  de  fausses  me- 
sures :  et  cette  manière  de  lui  faire  la  guerre  étoit  beau- 
coup plus  dangereuse  que  la  première. 

Ils  ne  cessoient ,  par  exemple ,  de  répéter,  soit  dans 
leurs  journaux ,  soit  dans  leurs  dénonciations  particu- 
lières ,  que  les  royalistes  triomphoient  par-tout,  qu'ils 
formoient  la  grande  majorité  de  la  nation,  et  qu'on  ne 
pou  voit  user  de  trop  de  sévérité  contre  eux.  Cette  im- 
putation étoit  tout-à-la-fois  une  imposture  et  une  sot- 
tise. 

La  grande  majorité  des  François  n'aspiroit  qu'après 
le  repos  ,  et  se  seroit  soumise  volontiers  au  nouveau 
gouvernement ,  si  les  gouvernants  avoient  voulu  res- 
pecter la  justice  et  la  constitution. 

Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre ,  il  n'y  avoit  pas  autant 
de  royalistes  qu'on  le  disoit,  dans  le  sens  qu'il  faut  atta- 
cher à  ce  mot.  Mais  on  appeloit  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  n'aimoient  pas  la  révolution ,  et  c'étoit  à-peu-près 
toute  la  nation.  Conspira- 

Dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  revoient  le  réta-  tion  rova- 

x  l  liste. 

(i)  La  liberté  absolue  de  la  presse  est  une  calamité'  publique, 
quand  elle  n'est  pas  une  chimère.  Il  n'y  a  point  de  gouvernement 
qui  puisse  tenir  un  an  contre  un  si  puissant  ennemi;  et  j'en  suis  si 
convaincu,  qu'entre  cette  liberté  de  tout  écrire  et  Je  silence  le  plus 
absolu,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à  me  déclarer  pour  le  dernier 
de  ces  inconvénients. 
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lotissement  de  la  monarchie ,  les  uns >  et  c'étaient  les 
!797*  plus  sages,  n'attendoient  que  du  temps  l'accomplisse- 
ment de  leurs  vœux;  les  autres  qui  se  croy oient  assez 
forts  pour  hâter  ce  moment ,  prouvèrent  par  leur  con- 
duite qu'ils  n'étoient  que  des  fous ,  ou  des  intrigants. 

Tels  furent  entre  autres  MM.  Duverne-de-Presle  y 
Proly,  Brottier  et  Berthelot  de  La  Villeurnoy,  qui  for- 
mèrent entre  eux  quatre  le  projet  de  renverser  la  répu- 
hlique,  et  de  rétablir  Louis  XVIII  sur  son  trône.  Tous 
étoient  dépourvus  du  genre  d'esprit  et  de  talent  néces- 
caires  pour  conduire  une  entreprise  de  cette  impor- 
tance. 

Pour  comble  de  maladresse .  ils  mirent  dans  leur  con- 
fidence deux  officiers-généraux  qui  étoient  chargés  9 
l'un  de  la  gardé  de  Paris ,  et  l'autre  de  celle  des  con- 
seils, et  qui  les  trahirent.  Cette  échauffourée  eut  le  suc- 
cès qu'elle  devoit  avoir.  Les  auteurs  furent  arrêtés  le  3 1 
janvier  1797,  traduits  devant  une  commission  militaire,, 
et  condamnés  à  mort.  Eu  égard  à  la  franchise  de  leurs 
aveux  ,  et  probablement  aussi  à  cause  du  peu  de  crain- 
tes qu'inspiroient  des  hommes  aussi  maladroits,  la  peine 
de  mort  fut  commuée  en  celle  de  la  réclusion. 
Mort  il'A-  Pour  n'omettre  aucun  des  événements  de  quelque 
medeellf,  importance  qui  ont  signalé  la  fin  de  l'année  1 796 ,  nous 
«laiyne.  devons  placer  ici  la  mort  du  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée  III ,  qui  depuis  un  an  étoit  dévoré  de  chagrin 
et  d'humiliations ,  qui  ne  régnoit  plus  qu'avec  la  per- 
mission du  directoire ,  qu'on  accusa  de  foiblesse  et  de 
jacobinisme ,  à  cause  du  traité  que  les  victoires  de  Buo- 
naparte  lui  avoient  arraché,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins 
pendant  vingt-trois  ans  un  prince  religieux, bienfaisant 
et  ami  de  ses  peuples. 
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Le  vainqueur  de  l'Italie  étoit  alors  sur  les  bords  de  la 


Piave,  et  réfléchissoit  aux  moyens  de  s  ouvrir  par  les  „     . 

7  J  l  Continua- 

armes  la  route  de  Vienne ,  sans  avoir  à  craindre  la  Ca-  tion  de  la 

rinthie,  la  Garniole  et  les  états  de  Venise ,  qu'il  laissoit  ^^nû. 

sur  ses  derrières ,  et  dont  les  dispositions  à  son  égard      lie. 

étoient  fort  équivoques. 

Pour  l'exécution  de  son  plan  ,  il  forma  et  mit  en  mou- 
vement trois  corps  d'armée  :  l'un,  sous  le  commande- 
ment de  Joubert,  devoit  attaquera  gauche  les  passages 
qui  conduisent  à  Inspruck  ;  l'autre ,  sous  celui  de  Mas- 
séna,  devoit  se  porter  à  droite  et  marcher  jusqu'à 
Trieste  ;  le  troisième,  à  la  tête  duquel  il  se  mit ,  devoit 
culbuter  le  prince  Charles,  qui  avoit  remplacé  le  vieux 
général  Wurmser. 

Il  falloit  être  aussi  sûr  que  l'étoit  Buonaparte  des  ta- 
lents et  du  dévouement  de  ses  lieutenants,  pour  former 
avec  confiance ,  sur  une  ligne  d'opérations  de  plus  de 
quarante  lieues  de  développement,  une  entreprise  aussi 
hardie  que  celle  d'aller  attaquer  l'Autriche  dans  ses 
états  héréditaires ,  à  travers  des  gorges  difficiles ,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  belliqueux,  et  laissant  derrière  lui. des 
peuples  nouvellement  conquis,  dont  la  soumission  n'é- 
toit  rien  moins  qu'assurée.  Le  succès  justifia  son  audace, 
et  la  victoire  resta  fidèle  à  ses  drapeaux. 

Son  arrivée  sur  le  Tagliamento  fut  marquée  par  un 
de  ces  avantages  qui  n'ont  pas  d'éclat,  mais  qui  sont 
quelquefois  suivis  d'effets  plus  décisifs  que  ceux  d'une 
bataille  rangée.  Les  Autrichiens  ,  surpris  à  limproviste, 
furent  battus  et  poussés  vivement.  Cette  rencontre  ou- 
vrit aux  François  les  portes  de  Gradisca  et  l'entrée  des 
trois  provinces  Goritz,  la  Carniole  et  la  Carinthie. 

De  leur  côté,  Masséna  s'emparoit  de  Trieste,  et  Jou- 
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"7T  bert  d'Inspruck.  Toutes  les  positions  formidables  qui 
;  ,  sembloient  garantir  le  cœur  de  l'Autriche  étoient  enle- 
vées ,  tournées  et  dépassées.  L'armée  du  prince  Charles, 
affoibiie  de  plus  de  vingt  mille  hommes  tués  ou  pris  , 
découragée  par  ses  défaites ,  devenoit  une  barrière  im- 
puissante. La  cour  de  Vienne,  ne  se  croyant  plus  en 
sûreté  dans  la  capitale ,  songeoit  à  se  retirer  en  Hon- 
grie. 
Bataille  Le  prince  Charles  se  retiroit  en  bon  ordre ,  et  dispu- 
enturt"  t0lt  ^es  c'ern^rcs  marches  de  l'armée  françoise,  sans 
autre  but  que  de  les  retarder  de  quelques  journées. 
Ayant  trouvé  non  loin  de  Léoben  une  position  avanta- 
geuse ,  il  résolut  de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes.  Ce  fut  en  vain.  Toute  son  habileté  et  tout  le 
courage  de  son  armée  échouèrent  contre  l'impétuosité 
françoise. 

Nous  transcrivons  littéralement  le  rapport  officiel  de 
cette  dernière  affaire. 

«  La  division  du  général  Masséna  ,  formant  l'avant- 
garde ,  a  rencontré  les  ennemis  dans  les  gorges  qui  se 
trouvent  entre  Freisach  et  Neumarch.  L'arrière-garde 
ennemie  a  été  culbutée  dans  toutes  les  positions  qu'elle 
a  voulu  disputer ,  et  nos  troupes  s'acharnèrent  à  la  pour- 
suivre avec  une  telle  vitesse ,  que  le  prince  Charles  fut 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de  bataille  ses  huit 
bataillons  de  grenadiers  ,  qui  font  en  ce  moment  l'espoir 
de  l'armée  autrichienne.  Mais  la  deuxième  d'infanterie 
légère,  qui  depuis  son  arrivée  n'a  cessé  de  se  distinguer 
par  son  courage,  ne  ralentit  pas  scn  mouvement  d'un 
seul  instant ,  se  jeta  sur  les  flancs  de  droite  et  de  gau- 
che, dans  le  temps  que  le  général  Masséna,  pour  fouler 
la  gorge,  faisoit  mettre  en  colonne  les  grenadiers  de  la 
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dix-huitiéme  et  de  la  trente-deuxième.  Le  combat  s'en- 

gagea  avec  fureur.  C'étoit  l'élite  de  l'armée  autrichienne 
qui  luttoit  contre  l'élite  de  notre  armée.  L'ennemi  avoit 
une  position  superbe  qu'il  avoit  hérissée  de  canons.  Mais 
l'effet  de  ces  précautions  fut  de  retarder  de  quelques 
jours  seulement  la  défaite  de  l'arrière-garde  ennemie. 
Les  braves  grenadiers  hongrois  qui  la  composoient  fu- 
rent battus  et  mis  en  pleine  déroute ,  malgré  la  plus  va- 
leureuse résistance.  Ils  laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille six  cents  blessés  et  quinze  cent  cinquante  morts.  » 

Buonaparte  étoit  ainsi  parvenu  au  terme  glorieux-  °uvei*- 
A  u  tares  de 

qu'il  s'étoit  proposé  dès  l'ouverture  de  la  campagne,      paix. 

L'avenir  se  dérouloit  à  ses  yeux.  Ses  vastes  projets  n'é- 
toient  plus  de  simples  rêves.  L'instant  de  les  accomplir 
étoit  arrivé.  Il  savoit  que  le  directoire  vouloit  tout  ob- 
tenir, et  que  l'Autriche  ne  vouloit  rien  céder.  Entre 
des  prétentions  si  opposées  ,  il  conçut  un  moyen  de 
rapprochement,  et  le  projet  hardi  de  se  rendre  l'arbitre 
du  procès.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  écrivit  au 
prince  Charles  la  lettre  qu'on  va  lire. 

An  quartier-général  de  Clagenfurt,  n  germinal  an  5. 

«  Monsieur  le  général  en  chef , 

«  Les  braves  militaires  font  la  guerre  et  désirent  la 
paix.  La  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six  ans?  Avons- 
nous  assez  tué  de  monde?  avons-nous  fait  assez  de 
mal  à  la  triste  humanité  (i)?  Elle  réclame  de  tous 
côtés. 

(i)  Ce  style,  qui  nows  paroît  aujourd'hui  si  peu  convenable,  et 
même  un  peu  ridicule,  «"toit  le  styl«  adopte'  pur  les  réformateurs  du 
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«  L'Europe ,  qui  avoit  pris  les  armes  contre  la  répu- 
blique françoise,  les  a  posées.  Votre  nation  reste  seule; 
et  cependant  le  sang  va  couler  plus  que  jamais.  Cette 
sixième  campagne  sannonce  par  des  présages  sinistres: 
quelle  qu'en  soit  l'issue,  nous  tuerons  de  part  et  d'autre 
quelques  milliers  d'hommes  de  plus  ,  et  il  faudra  bien 
qu'on  finisse  par  s'entendre,  puisque  tout  a  un  terme  , 
même  les  passions  haineuses. 

«  Le  directoire  exécutif  de  la  république  françoise 
avoit  fait  connoître  à  sa  majesté  l'empereur  le  désir  de 
mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  les  deux  peuples;  l'in- 
tervention de  la  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y 
a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous  entendre?  et  faut-il, 
pour  les  intérêts  ou  les  passions  d'une  nation  étran- 
gère aux  maux  de  la  guerre ,  que  nous  continuions  à 
nous  égorger?  Vous  ,  monsieur  le  général  en  chef,  qui , 
par  votre  naissance ,  approchez  si  près  du  trône ,  et  êtes 
au-dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui  animent 
souvent  les  ministres  et  les  gouvernements ,  êtes-vous 
décidé  à  mériter  les  titres  de  bienfaiteur  de  l'humanité 
entière  et  de  sauveur  de  l'Allemagne? 

«Ne  croyez  pas,  monsieur  le  général  en  chef,  que 
j'entende  par-là  qu'il  ne  vous  est  pas  possible  de  la  sau- 
ver par  la  force  des  armes  :  mais  dans  la  supposition 
que  les  chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favora- 
bles, l'Allemagne  en  sera-t-elle  moins  ravagée?  Quanta 
moi,  monsieur  le  général  en  chef,  si  l'ouverture  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul 


temps,  humains  en  paroles,  cruels  en  action.  Buonaparte  avoit  dès- 
lors  assez  d'esprit  pour  en  sentir  l'inconvenance ,  mais  pas  encore 
assez  de  force  pour  en  changer  le  protocole. 


DIRECTOIRE.  353 

homme,  je  m'estimerai  plus  fier  de  la  couronne  civique  '     "      " 
que  je  me  trouverois  avoir  méritée ,  que  de  la  triste       J    '* 
gloire  qui  peut  revenir  des  succès  militaires.  Je  vous 
prie  de  croire ,  monsieur  le  général  en  chef,  aux  senti- 
ments d'estime  et  de  considération  distinguée  avec  les- 
quels je  suis ,  etc. 

«  Le  général  en  chef  de  l'armée  Françoise  , 

«  Signé  Buonaparte.  » 

Cette  lettre  exigeoit  une  réponse  prompte  et  déci- 
sive. Les  pouvoirs  du  prince  Charles  ne  s'étendoient 
pas  jusque-là.  Il  demanda  pour  tout  délai  le  temps  d'in- 
former sa  cour,  et  d'en  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. La  cour  de  Vienne  étoit  dans  un  état  d'effroi 
qui  ne  permettoit  ni  de  longues  ni  de  sages  délibé- 
rations. 

Deux  heures  après  l'arrivée  du  courrier  expédié  par 
le  prince  Charles ,  l'empereur  nomma  les  généraux  de 
Bellegarde  et  de  Meerfeld  pour  aller,  en  qualité  de  mi- 
nistres plénipotentiaires ,  convenir  avec  le  général  fran- 
çois  d'une  suspension  d'armes ,  et  préparer,  si  cela  étoit 
possible ,  les  bases  d'un  traité  de  paix  qui  ne  fût  pas  dés- 
honorant pour  la  maison  d'Autriche. 

Les  négociations  s'ouvrirent  à  Léoben,   furent  sui-    Prélimi- 
vies  avec  la  franchise  et  l'activité  que  les  militaires  met-  1U!ires  de 

1  (  paixsi- 

tent  dans  leurs  opérations ,  et  se  terminèrent  le  29  ger-  gnés  5. 
minai  an  5  par  une  convention  préliminaire ,  dont  voici  eo  8n' 
les  trois  articles  principaux  : 

i°  L'Autriche  renonce  à  la  possession  et  à  la  souve- 
raineté des  Pays-Ba^. 

1.  ii3 
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2°  L'Autriche  reconnoît  la  république  nouvelle  éta- 

'"'*    blie  dans  la  Lombardie. 

3°  Les  limites  de  la  république  françoise,  telles 
qu'elles  ont  été  décrétées  par  la  convention  ,  sont  irré- 
vocablement fixées  et  reconnues  par  les  parties  contrac- 
tantes. 

Il  n'étoit  pas  probable  que  l'Autriche  fît  d'aussi  grands 
sacrifices  que  ceux  des  Pays-Bas  et  de  la  Lombardie , 
sans  des  dédommagements  ;  mais  l'article  qui  les  déter- 
minoit  demeura  secret ,  et  ne  fut  connu  qu'après  la  prise 
et  la  ruine  de  la  république  de  Venise. 

Pendant  le  cours  des  négociations ,  les  deux  armées 
sur  le  Rhin ,  commandées  ,  l'une  par  Moreau ,  et  l'autre 
par  Hoche ,  passèrent  le  fleuve ,  reprirent  l'offensive ,  et 
s'avancèrent  rapidement  dans  l'intention  de  seconder 
les  efforts  de  l'armée  d'Italie ,  et  d'aller,  de  concert 
avec  elle,  dicter  la  paix  dans  les  murs  de  Vienne. 

Ce  plan,  conçu  avec  hardiesse,  confié  à  des  généraux 
habiles  ,  fut  conduit  avec  autant  de  bonheur  que  de  ra- 
pidité. Hoche  gagna  sur  le  général  Werneck  les  batailles 
de  Newied  ,  d'Ukerath  ,  d'Altenkirchen  et  de  Diedorf  : 
Moreau ,  après  avoir  repris  le  fort  de  Kell ,  s'avançoit 
dans  le  duché  de  Wurtemberg  ;  les  armées  autrichien- 
nes ,  affoiblies  et  découragées  ,  se  défendoient  mal ,  se 
retiroient  de  poste  en  poste  devant  les  armées  françoises, 
dont  rien  ne  sembloit  désormais  devoir  arrêter  le  cours, 
lorsqu'arriva  la  nouvelle  inattendue  de  la  paix  signée 
à  Léoben. 

Hélas  !  cette  paix  tant  désirée  ,  et  qui  promettoit  de 
consoler  l'Europe  de  toutes  ses  pertes  ,  entraîna  celle  de 
la  république  de  Venise.  Pour  expliquer  la  cause  de  cet 


DIRECTOIRE,  355 

événement ,  nous  sommes  obligés  de  revenir  un  mo- 

1707. 
ment  sur  nos  pas .  iJ  ' 

La  république  de  Venise  ;  essentiellement  aristocra-  Fin  de  la 
tique  ,  n'avoit  jamais  goûté  les  opinions  démocratiques  r^"  ^~ 
de  la  république  françoise  ;  mais  ,  foible  et  amollie  par    Venise, 
deux  siècles  de  paix ,  elle  avoit  constamment  refusé 
d'unir  ses  armes  à  celles  de  la  coalition.  Elle  ne  se  refu- 
soit  pas  toutefois  au  plaisir  de  manifester  son  opposi- 
tion ,  quand  il  se  présentoit  une  occasion  de  la  manifes- 
ter sans  danger.  Ainsi ,  nous  avons  vu  que  Monsieur  > 
frère  de  Louis  XVI ,  qui ,  après  la  mort  de  ce  monarque , 
avoit  pris  le  titre  de  régent  du  royaume ,  étant  venu  s'é- 
tablir à  Vérone  ,  le  gouvernement  de  Venise  s'empressa 
de  le  reconnoître  en  cette  qualité,  l'envoya  complimen- 
ter ,  et  ;  malgré  X incognito  dont  il  vouloit  s'envelopper, 
l'accueillit  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  C'étoit  au 
moins  une  inconséquence  dans  le  système  de  neutralité 
qu'il  avoit  adopté.  De  plus,  c'étoit  une  imprudence,  dans 
l'état  de  foiblesse  où  il  étoit  depuis  long-temps  réduit;  et 
lorsqu'il  ne  pouvoit  douter  que  la  république  françoise 
pi  endroit  sa  conduite  pour  une  insulte,  et  ne  manque- 
roit  pas  l'occasion  de  s'en  venger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  années  s'étoient  à  peine  écou- 
lées depuis  cette  époque  ,  lorsque  l'armée  françoise  ,  en 
poursuivant  les  Autrichiens  après  le  passage  de  l'Adda, 
entra  avec  eux  sur  le  territoire  de  Venise.  Buonaparte 
crut,devoir  rassurer  ,  par  une  proclamation  très  pacifi- 
que ,  les  habitants  de  Vérone  et  du  Vicentin  ,  que  cette 
invasion  avoit  justement  alarmés.  Mais  on  commençoit 
déjà  à  se  défier  de  ses  promesses  et  de  ses  proclamations. 
Les  paysans  s'armèrent  dans  plusieurs  villages ,  et  fu- 

a3. 
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rent  aisément  dispersés.  Les  esprits  s'aigrirent ,  et  l'on 

;         pou  voit  dès-lors  prévoir  que,  sans  déclaration  de  guerre, 

la  guerre  alloit  s'établir  entre  les  deux  républiques  ,  et 

que  celle  de  Venise  en  seroit  infailliblement  la  victime. 

Le  provéditeur  Nicolas  Foscarini  alla  trouver  Buona- 
parte  au  nom  de  son  gouvernement,  et  lui  demanda 
quelles  étoient  ses  intentions.  —  Mon  intention  ,  répon- 
dit le  général  français  ,  est  de  passer  VAdige  sur  le  pont 
de  Vérone.  Cette  réponse  menaçante  effraya  le  sénat  , 
qui  prit  de  fausses  mesures  pour  sa  défense. 

La  population  de  la  terre  ferme ,  excitée  secrètement 
par  ses  agents ,  irritée  des  excès  commis  par  les  ma- 
raudeurs de  l'armée  françoise ,  se  souleva  en  masse. 
Venise  et  les*  lagunes  furent  bientôt  encombrées  des 
troupes  arrivées  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie,  et  des 
montagnards  de  l'Albanie  accourus  au  secours  de  leur 
gouvernement.  Le  sénat  eut  le  projet  de  confier  le  com- 
mandement de  toutes  ces  forces  au  prince  de  Nassau , 
connu  dans  toute  l'Europe  par  son  brillant  courage  et 
par  son  ardeur  téméraire  à  se  précipiter  au  milieu  de 
tous  les  périls  (i).  Ce  projet  eût  pu  sauver  la  répu- 
blique, ou  du  moins  en  retarder  la  ruine:  mais  le  ca- 
binet de  Vienne  refusa  d'y  souscrire.  Quel  fut  son  mo- 
tif? Il  seroit  affreux  de  penser  que  dès-lors  il  songeoit 
à  se  dédommager  ,  par  la  possession  de  Venise  ,  du  sa- 
crifice qu'il  étoit  obligé  de  faire  de  la  Lombardie  et  des 
Pays-Bas. 

Tandis  que ,  dans  son  extrême  embarras  ,  le  sénat 

(i)  C'est  ee  même  prince  qui  commandoit  les  batteries  flottantes 
au  siège  de  Gibraltar  :  c'est  lui  qui,  à  la  tête  d'une  flottille  russe, 
composée  de  bateaux  plats,  attaqua  audacieusement,  et  détruisit 
entièrement  une  flotte  ottomane  en  1788. 
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passoit  tout  son  temps  à  délibérer  et  à  prendre  des  ré-       * 
solutions  contradictoires,  la  contagion  françoisegagnoit        J%    ■ 
la  terre  ferme  ,  l'esprit  d'insurrection  se  manifestait  de 
tous  côtés.  Tout  anuonçoit  une  révolution  prochaine. 

Elle  éclata  d'abord  dans  Bergame  et  dans  Breseia  : 
Crème  et  Salo  suivirent  cet  exemple.  Bientôt  toute  la 
terre  ferme  fut  inondée  de  François  et  d'insurgés.  On 
se  battoit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  aux  cris 
de  Vive  la  république  française  >  vive  le  lion  de  Saint- 
Marc.  Toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  s'unis- 
soient  à  celles  de  la  guerre  étrangère. 

S'il  est  permis  de  penser  que  Buonaparte  avoit  vu  sans 
peine  le  commencement  de  cet  affreux  désordre ,  on 
peut  croire  aussi  qu'il  étoit  loin  d'en  avoir  prévu  les 
dangers  ,  et  qu'il  dût  en  craindre  les  suites.  Autrement 
quel  nom  faudroit-il  donner  à  la  politique  qui  lui  fit 
écrire  la  lettre  suivante  ? 

Le  général  en  chef  de  l'armée  françoise  au  sérénissime  doge 
de  la  république  de  Venise. 

Ier  avril  1797. 

«  Toute  la  terre  ferme  de  la  sérénissime  république 
de  Venise  est  en  armes.  De  toutes  parts  les  paysans  que 
vous  avez  armés  et  soulevés  client  :  Mort  aux  François. 
Plusieurs  centaines  de  soldats  de  mon  armée  en  ont  déjà 
été  victimes.  C'est  en  vain  que  vous  désavouez  des  ras- 
semblements que  vous-mêmes  avez  organisés.  Croyez- 
vous  que  ,  dans  le  moment  où  je  me  trouve  au  cœur  de 
l'Allemagne  ,  je  ne  puisse  pas  faire  respecter  le  premier 
peuple  de  l'univers  ?  Croyez-vous  que  les  légions  d'Italie 
souffriront  les  massacres  que  vous  excitez  ?  Non.  Le  sang 
de  mes  frères  d'armes  sera  vengé  ,  etc.  etc.  » 
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A  cette  lettre ,  plus  digne  d'un  kan  de  Tartares  que 
d'un  général  françois  ,  le  doge  fît  la  réponse  qu'on  va 
lire. 

Louis  Manini ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Venise , 
au  général  Buonaparte. 

*  i5  avril  1797. 

«  Monsieur  le  général  en  chef,     x 

«  Dans  la  profonde  douleur  qu'a  dû  nous  causer  la 
lettre  qui  nous  a  été  remise  par  votre  aide-de-camp  ,  et 
qui  nous  instruit  des  fâcheuses  impressions  que  vous 
avez  reçues  de  notre  conduite  ,  nous  concevons  quelque 
consolation ,  en  pensant  qu'une  voie  nous  est  ouverte 
pour  les  effacer  par  une  réponse  prompte  et  décisive. 

«  Le  sénat ,  monsieur  le  général ,  désire  sincèrement 
de  conserver  la  paix  avec  la  république  françoise.  Il  fait 
rechercher  avec  soin  tous  ceux  qui  ont  osé  commettre 
des  assassinats  sur  des  individus  de  l'armée  françoise  ; 
et  les  mesures  les  plus  efficaces  ont  été  prises  pour  en 
découvrir  les  auteurs ,  et  leur  faire  subir  le  châtiment 
qu'ils  méritent. 

«  Deux  députés  vous  sont  envoyés  ,  pour  vous  prier  , 
monsieur  le  général  en  chef,  d'intervenir  auprès  de  vo- 
tre gouvernement  ,  afin  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans 
les  provinces  de  terre  ferme,..  » 

Les  négociations  et  les  lettres  furent  également  sans 
succès.  L'aigreur  étoit  extrême  de  part  et  d'autre  ;  et, 
de  plus ,  un  esprit  infernal  souffloit  en  secret  tous  les 
feux  de  la  révolte  d'une  part ,  et  de  la  vengeance  de 
l'autre. 

Un  jour,  la  vengeance  éclata  d'une  manière  terrible 
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dans  la  ville  de  Vérone.  Le  peuple  ,  excité  par  d'infâmes 
proclamations ,  que  tous  les  partis  oiit  désavouées  depuis, 
se  souleva  tout-à-coup  aux  cris  de  Vive  le  lion  de  Saint- 
Marc  !  mort  aux  François  !  Cent  vingt  François  ,  qui  se 
trouvoient  alors  dans  cette  ville ,  furent  massacrés  in- 
humainement. Les  assassins  n'épargnèrent  ni  les  fem- 
mes ni  les  enfants. 

Le  crime  ne  resta  pas  long-temps  impuni.  Les  inno- 
cents pâtirent  pour  les  coupables  ;  V  érone ,  reprise  par  les 
François,  expia  chèrement  les  fureurs  de  sa  populace. 

En  vain  le  sénat  de  Venise  offrit  au  général  en  chef 
toutes  les  réparations  qu'il  voudroit  exiger  ;  en  vain  on 
lui  envoya  des  commissaires  chargés  de  recevoir  ses  or- 
dres :  le  général ,  qui  venoit  de  signer  les  préliminaires 
de  Léoben  ,  répondit  aux  commissaires  : 

«  Je  ne  puis  ,  messieurs  ,  vous  recevoir  couverts  du 
sang  françois.  Quand  vous  aurez  fait  remettre  en  mes 
mains  l'amiral  de  Lido  ,  le  commandant  de  la  tour  de 
Vérone ,  et  les  inquisiteurs  d'état  qui  dirigent  la  police 
de  Venise  ,  j'écouterai  ce  que  vous  avez  à  me  dire  pour 
votre  justification.  » 

Après  avoir  envoyé  cette  réponse ,  le  général  partit 
pour  Trévise.  Le  provéditeur  Justiniani  ,  comman- 
dant de  la  ville  ,  et  qui  ne  connoissoit  pas  encore  les 
événements  de  Vérone  ,  alla  au-devant  de  lui  ,  pour 
lui  renouveler  les  protestations  d'estime  et  d'amitié  de 
son  gouvernement.  A  peine  â voit- il  ouvert  la  bouche, 
que  le  général  l'interrompant ,  lui  dit  :  «  Nos  deux  ré- 
publiques ,  monsieur  ,  sont  en  guerre.  Je  veux  détruire 
la  vôtre  en  peu  de  jours  ;  <juant  à  vous ,  partez  dans  deux 
heures  ,  sous  peine  d'être  fusillé.  » 

Le  noble  Vénitien  surpris  ,   mais  non  intimidé  par 
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une  telle  apostrophe  ,  répondit  avec  fermeté  :  «  Je  suis 
J^r    ici  par  ordre  du  sénat  ;  je  ne  quitterai  pas  mon  poste 
sans  être  rappelé  par  lui.  —  Eh  bien  ,  répliqua  le  géné- 
ral avec  un  air  d'indifférence  ,  vous  serez  fusillé.  » 

Il  ne  fut  cependant  pas  fusillé  ,  mais  il  partit  le  len- 
demain pour  aller  chercher  lui-même  de  nouvelles  in- 
structions sur  sa  conduite  ultérieure.  En  arrivant  sur  le 
bord  des  lagunes  ,  il  trouva  le  général  en  chef  en  confé- 
rence avec  les  députés  que  le  grand  conseil  lui  avoit  en- 
voyés. 

Ces  conférences  n'eurent  aucun  résultat ,  pareeque 
Buonaparte  se  renferma  constamment  dans  cette  alter- 
native :  Défendez-vous  ;  ou  abdiquez. 

Dans  l'impossibilité  de  se  défendre  ,  le  grand  conseil 
prit  la  résolution  d'abdiquer.  L'abdication  fut  consom- 
mée par  un  traité  signé  à  Milan  le  16  mai  1797  ,  et 
dont  voici  les  principales  dispositions  : 

*  Le  grand  conseil ,  renonçant  aux  droits  héréditaires 
de  l'aristocratie  ,  abdique  la  souveraineté  ,  et  reconnoît 
qu'elle  réside  dans  la  réunion  des  citoyens. 

«  La  république  françoise  ,  voulant  contribuer  à  réta- 
blir la  tranquillité  dans  la  ville  de  Venise  ,  consent  ajr 
mettre  une  garnison  ,  afin  d'y  maintenir  l'ordre  et  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés...  * 

Quand  ce  traité  ,  imposé  par  un  vainqueur  insolent , 
fut  apporté  à  Venise  ,  il  n'y  avoit  pins  de  conseil  pour  le 
recevoir ,  ni  de  sénat  pour  le  ratifier  :  toutes  les  autorités 
avoient  disparu.  La  peur  en  avoit  dispersé  les  membres. 
Une  populace  immense  et  mutinée  s'étoit  rendue  maî- 
tresse de  tous  les  ppstes  ,  de  la  salle  du  conseil ,  des  ar- 
chives ,  du  trésor  public ,  de  l'arsenal ,  etc.  Le  lion  de 
St.-Marc  étoit  abattu  ,  les  prisons  de  l'inquisition  ouver- 
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tes.  L'anarchie  la  plus  complète  désoloit  cette  malheu- 

•  1 TÛT. 

reuse  ville  ;  le  4  juul  i  Ie  livre  d'or  ^ut  brûlé  au  pied  de 
l'arbre  de  la  liberté.  Les  Esclavons  ,  qu'on  avoit  intro- 
duits dans  la  ville  pour  la  défendre,  achevèrent  de  la  per- 
dre, et,  sous  prétexte  de  relever  le  lion  de  St. -Marc  et  les 
armoiries  de  la  république  ,  ils  pillèrent  les  palais  et  les 
maisons  bourgeoises  :  les  bourgeois  et  le  petit  nombre  de 
nobles  qui  n'avoient  pas  pris  la  fuite,  craignant  tout  de 
la  part  d'une  milice  indisciplinée  ,  ne  virent  d'espoir  de 
salut  que  dans  cette  armée  françoise  dont  ils  avoient 
tant  redouté  les  approches.  Les  généraux  Baraguay- 
d'Hilliers  et  Augereau  entrèrent  avec  leurs  colonnes 
dans  la  ville  ,  qui  les  reçut  comme  des  libérateurs. 

Ces  prétendus  libérateurs  mirent  seulement  plus  d'or- 
dre et  de  méthode  dans  le  pillage.  Ils  s'emparèrent 
de  l'arsenal ,  des  armes  ,  de  la  marine  ,  des  archives ,  des 
tableaux ,  des  bibliothèques  ,  des  statues  ,  du  lion  de 
St. -Marc  ,  des  chevaux  de  bronze  que  Dandolo  avoit  ja- 
dis conquis  à  Constant)  nople  ;  et  ne  pouvant  enlever  les 
beaux  palais  de  Pisani ,  de  Foscarini ,  de  Loredano ,  de 
Pezaro  ,  de  Grimani ,  de  Cornaro  ,  et  de  tant  d'autres  ou- 
vrages de  l'immortel  Palladio  ,  ils  les  firent  racheter  par 
une  imposition  de  4^,000,000  de  francs  ;  après  quoi  ils 
livrèrent  à  l'empereur  d'Allemagne  cette  malheureuse 
ville,  veuve  de  son  gouvernement,  dépouillée  de  toutes 
s(!s  richesses,  dépeuplée  de  ses  principaux  habitants , 
abreuvée  de  larmes  et  inondée  de  sang. 

Ainsi  finit ,  dans  le  mois  de  mai  1797  ,  cette  fameuse 
république  de  Venise,  jadis  si  florissante,  de  tout  temps 
renommée  pour  la  sagesse  de  son  gouvernement ,  et 
dont  le  gouvernement  remontoit  jusqu'au  sixième  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 
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Du  fond  de  ses  lagunes ,  Venise  lutta  souvent  avec 
succès  contre  les  empereurs  d'Allemagne ,  et  contre  ceux 
de  Constantinople.  Elle  partagea  avec  les  croisés  l'hon- 
neur de  la  conquête  et  les  dépouilles  de  cette  dernière 
ville  ;  elle  fut  pendant  trois  siècles  la  seule  puissance  ma- 
ritime de  l'Europe ,.  et  le  seul  entrepôt  du  commerce  des 
trois  parties  du  monde  alors  connu;  son  commerce  étendit 
sa  puissance  avec  ses  richesses  ;  elle  avoit  été  long-temps 
maîtresse  souveraine  des  helles  îles  de  l'Archipel. 

Sa  rivalité  avec  Gênes ,  et  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  diminuèrent  insensiblement  les  sour- 
ces de  sa  prospérité.  Depuis  la  ligue  de  Gambray  (  1 5 08) 
elle  a  constamment  déchu  de  sa  grandeur  ;  mais  elle  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  lutter  contre  sa  destinée  ,  et  resta 
protégée  par  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Cet  état 
de  choses  pouvoit  durer  long-temps  :  pour  le  changer  , 
il  ne  falloit  rien  moins  qu'une  révolution  comme  la  nô- 
tre ,  qui ,  semblable  aux  terribles  avalanches ,  a  renversé 
et  détruit  tout  ce  qu'elle  a  rencontré  devant  elle. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  la  ruine  de  la  repu 
blique  de  Venise  n'ait  été  comprise  dans  les  articles  se- 
crets des  préliminaires  de  Léoben  ,  et  que  ,  d'après  les 
conventions  des  hautes  puissances  contractantes  ,  son 
territoire  n'ait  été  dès-lors  réservé  à  servir  d'indemnité 
à  la  maison  d'Autriche  ,  pour  la  perte  de  la  Belgique  et 
de  la  Lombardie. 

Que  les  chefs  de  la  république  françoise  ,  tout  en  pro- 
clamant l'indépendance  des  peuples  ,  aient  vendu  celui 
de  Venise  comme  on  vend  un  troupeau  de  moutons , 
nous  avons  par-devers  nous  tant  de  preuves  de  leur  dé- 
loyauté ,  qu'une  de  plus  ou  de  moins  n'a  pas  le  pouvoir 
de  nous  étonner  ;  mais  comment  l'Autriche  a-t-elle  pu 
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consentir  à  un  tel  marché  ?  Certes ,  l'histoire  remarquera 

,    ,  .  ,       ,.,  .        1797. 

un  jour  ,  avec  plus  de  se  vente  qu  11  ne  nous  est  permis 

d'en  montrer  aujourd'hui ,  que  les  souverains  qui  négo- 
cient et  signent  de  pareils  traités  nont  ni  le  droit  de 
former  de  saintes  alliances  _,  ni  celui  de  désapprouver 
les  gouvernements  dejait. 

Si  la  république  de  Gênes  échappa  au  même  sort  (1) ,  Républi. 
c  est  qu  a  cette  époque  elle  ne  pouvoit  être  ni  vendue,  \.ienne, 
ni  livrée  à  aucune  puissance  alliée  du  directoire,  sans 
rompre  l'équilibre  que  celui-ci  avoit  le  projet  et  intérêt 
d'établir  en  Italie.  Mais  la  forme  de  son  gouvernement 
fut  changée  ;  d'aristocratique  qu'elle  étoit ,  elle  devint 
démocratique.  Ce  changement  étoit  préparé  depuis  long- 
temps par  les  missionnaires  de  la  révolution  ,  qu'on  ap- 
pelok  propagandistes . 

Dès  l'année  1791  ,  un  des  membres  les  plus  fins  et 
les  plus  célèbres  de  cette  société  avoit  été  envoyé  à 
Gênés  avec  un  titre  honorable  et  la  commission  secrète 
de  corrompre  l'esprit  de  la  noblesse,  et  de  semer  parmi 
ses  membres  les  germes  de  la  révolution  françoise ,  qui 
dévoient  tôt  ou  tard  étouffer  ceux  de  l'aristocratie  gé- 
noise ,  et  entraîner  la  chute  de  leur  gouvernement. 

Le  1 3  mai  1 797 ,  le  peuple  de  Gênes  s'insurgea  contre 
le  sénat ,  et  déclara  que ,  las  de  son  esclavage ,  il  repre» 
noit  l'exercice  de  ses  droits.  Le  sénat,  divisé  d'opinions , 
délibéra  ,  négocia  et  fléchit ,  au  lieu  de  se  défendre  ;  les 
insurgés ,  qu'avec  un  peu  de  fermeté  il  eût  aisément 
dispersés  ,  profitèrent  de  sa  foiblesse  ,  s'emparèrent  de 

(1)  Elle  h'y  échoppa  ■Ton  que  pour  lo  subir  quelques  années  plus 
tard,  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  à  celte  occasion  que  la  ré 
publique  françoise  n'a  tubaiefec  une  seule  des  six  répu- 

bliques qui  exisloient  depuis  plusieurs  siècles  en  Europe. 
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l'arsenal ,  armèrent  la  chiourme  ,  ouvrirent  les  prisons 
et  proclamèrent  leur  indépendance. 

Buonaparte ,  qui  avoit  favorisé  ce  mouvement ,  offrit 
sa  médiation  pour  l'apaiser.  Elle  fut  acceptée.  D'après 
les  instructions  qu'il  envoya ,  la  noblesse  fut  abolie  ,  la 
souveraineté  du  peuple  reconnue  ,  une  nouvelle  consti- 
tution acceptée  aussitôt  que  présentée  (i).  Et  de  toutes 
ces  innovations  se  composa  un  amalgame  de  gouverne- 
ment ,  auquel  on   donna   le  nom  de  république  ligu- 
rienne ;  on  auroit  pu  lui  donner  avec  plus  de  raison 
r         celui  &  annexe  de  la  république  françoise. 
Puissance       Celle-ci  étoit  arrivée  à  son  plus  haut  période  de  gloi- 
pubHquë  re>  Sl  on  Peut  appeler  gloire  une  puissance  acquise  par 
françoise.  toutes  sortes  de  moyens.  On  ne  peut  hier  au  moins 
qu'elle  ne  fût  alors  très  redoutable.  A  mesure  qu'elle 
effaçoit  par  des  victoires  à  l'extérieur  la  honte  de  ses 
procédés  dans  l'intérieur  ,  elle  paroissoit  offrir  dans 
sa  force  une  garantie  de  sa  durée.  Ses  armées  la  réhabi- 
Utoient  dans  l'opinion  publique  ;  qui  à  son  tour  se  plai- 
soit  à  glorifier  ses  armées.  Elle  tenoit  en  ses  mains  les 


(i)  On  ne  sera  pas  fâche'  de  lire  un  extrait  de  la  lettre  que  Buona- 
parte écrivit  à  ce  sujet  au  doge  de  Gênes. 

«  Scrénissime  doge,  vous  trouverez  ci-joints  les  noms  des  personnes 
que  j'ai  cru  devoir  choisir,  comme  les  plus  propres  à  former  votre 
gouvernement  provisoire.  Ce  sont  MM.  Jacques  Brignolé,  Chu  ries 
Cambiaso,  Louis  Carbonara,  Charles'Serra,  Luc  Gentilé ,  Augustin 
Carretto,  Emmanuel  Balbi...  Je  prie  votre  sérénité  de  leur  faire  con- 
noitre  leur  nomination,  et  de  faire  installer  le  gouvernement  le  1 4  du 
courant.  J'emploierai  toutesles  forces  de  la  république  françoise  pour 
le  faire  respecter...  » 

Il  faut  convenir  que  quinze  ans  après,  lorsqu'il  étoit  maître  de 
l'Europe,  il  he  parioit  et  n'écrivoit  pas  d'un  ton  plus  absolu. 
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trophées  de  la  victoire ,  les  lauriers  de  la  paix  et  la  des- 
tinée de  l'Europe. 

L'Angleterre  elle-même ,  malgré  toute  sa  fierté , 
fut  contrainte  de  céder  à  sa  puissante  influence ,  en 
renvoyant  en  France  lord  Malmesbury  avec  des  in- 
structions moins  équivoques  que  la  première  fois ,  et 
des  dispositions  plus  pacifiques.  Les  conférences  s'ou- 
vrirent à  Lille!  sous  des  auspices  en  apparence  très  fa- 
vorables ,  mais  qui ,  n'étant  secondés  par  la  bonne 
foi  d'aucune  des  parties  contractantes  ,  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper. 

A  cette  même  époque,  c'est-à-dire  le  17  juillet  1797  ,  Aml)assa- 
Seid-Ali-Effendi ,  ambassadeur  de  la  sublime  Porte  en    à  Paris. 
France,  arriva  à  Paris ,  et  le  28  du  même  mois  il  fut 
présenté  au  directoire. 

Le  directoire  affecta  de  donner  le  plus  grand  appa- 
reil à  cette  cérémonie.  Cavalerie  ,  infanterie ,  chevaux 
demain,  carrosses,  musique  militaire,  foule,  rien  n'y 
manquoit. 

Dans  le  milieu  de  la  cour  du  Luxembourg  s'élevoit 
un  amphithéâtre  en  demi-cercle ,  décoré  des  statues  de 
la  Liberté  ,  de  l'Egalité  et  de  la  Sagesse.  Dans  la  partie 
supérieure  étoient  placés  cinq  sièges  pour  les  cinq  di- 
recteurs ;  d'autres  étoient  disposés  sur  les  parties  laté- 
rales pour  les  ministres  ,  les  membres  du  corps  diplo- 
matique ,  du  tribunal  de  cassation  ,  etc 

Les  élèves  du  conservatoire  étoient  placés  sur  un  or- 
chestre à  la  droite  de  l'amphithéâtre.  Des  trophées  de 
drapeaux  étoient  distribués  autour  de  l'enceinte,  et  dé- 
corés de  guirlandes  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier. 
Un  nombreux  concours  de  spectateurs  garnissoit  les 
fenêtres  et  la  cour  du  palais. 
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Le  directoire  et  tout  le  cortège  ayant  pris  place ,  l'am- 
bassadeur s'avança  au  pied  de  l'amphithéâtre  ,  prit  des 
mains  de  son  premier  secrétaire  le  firman  du  grand  sei- 
gneur, qu'il  baisa  trois  fois  ;  et ,  après  avoir  fait  trois 
saints,  prononça  en  langue  turque  le  discours  suivant  : 

«  Le  sultan  qui  régne  aujourd'hui  si  glorieusement 
dans  les  états  ottomans  ,  souverain  de  deux  continents 
et  de  deux  mers ,  le  très  majestueux ,  très  redoutable  , 
très  magnanime  et  très  puissant  empereur ,  dont  la 
pompe  égale  celle  de  Darius ,  et  la  domination  celle 
d'Alexandre  ,  m'a  chargé  de  présenter  à  ses  sincères 
amis ,  la  très  honorable  et  très  magnifique  république 
françoise  ,  cette  gracieuse  lettre  impériale  ,  remplie 
des  sentiments  de  l'amitié  la  plus  parfaite ,  et  de  l'af- 
fection la  plus  pure ,  et  il  m'a  envoyé  en  ambassade 
auprès  d'elle,  pour  augmenter,  avec  l'aide  du  Très- 
Haut  ,  l'amitié  et  la  bonne  harmonie  qui  subsistent  de- 
puis si  long-temps  entre  la  sublime  Porte  et  la  France. 
S'il  plaît  à  Dieu  ,  pendant  ma  résidence  ,  je  n'aurai  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  chercher  les  moyens  de  resserrer 
les  liens  de  cette  amitié  pure  et  sincère  qui  unit  ces 
deux  grandes  puissances.  » 

Le  citoyen Carnot ,  président  du  directoire,  répondit  : 

«  Monsieur  l'ambassadeur  de  la  sublime  Porte ,  notre 
amie ,  le  sultan  Sélim ,  en  vous  envoyant  pour  le  re- 
présenter comme  son  ambassadeur  ordinaire  près  le 
gouvernement  de  la  république  françoise ,  lui  donne 
un  gage  précieux  de  son  amitié  et  de  son  désir  d'en- 
tretenir sans  altération  les  heureux  rapports  qui  exis- 
tent depuis  si  long-temps  entre  la  France  et  l'empire 
ottoman.  Le  directoire  exécutif  n'oubliera  rien,  mon- 
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sieur  l'ambassadeur ,  pour  vous  convaincre  qu'il  par-  ~"~ — 

I7Q7» 

tage  un  vœu  si  utile  aux  deux  nations.  »  ;y/ 

Ce  discours  fut  répété  en  langue  turque  à  l'ambas- 
sadeur par  l'interprète  du  directoire. 

Les  élèves  du  conservatoire  exécutèrent  ensuite  une 
symphonie  ,  et  chantèrent  le  Chant  du  Départ  et 
l'Hymne  à  la  Liberté. 

L'espoir  renaissoit  dans  tous  les  cœurs  ;  et  toutes  les 
apparences  nous  promettoient  un  avenir  prospère.  Un 
nouveau  tiers  venoit  d'entrer  dans  le  corps  législatif, 
et ,  pour  la  première  fois  ,  depuis  1 789  ,  les  assemblées 
électorales  avoient  été  libres  dans  leurs  choix,  et  avoient 
pu  choisir  leurs  députés  parmi  les  hommes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  éclairés  de  la  nation. 

Pichegru,  nommé  président  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et  Barthélémy  ,  membre  du  directoire  ,  sem- 
bloient  choisis  tout  exprès  pour  introduire  et  mainte- 
nir la  force  dans  l'exécution ,  la  prudence  dans  les 

conseils  et  l'union  entre  les  pouvoirs.  A 

Avant- 
Apparences  trompeuses  !  A  peine  respirions-nous  ,  COUreurs 

après  tant  d'années  de  dissentions  civiles  ,  que  déjà  on     du  l8 

•♦1  11         r*"      1  •  fructidor. 

en  preparoit  de  nouvelles.  Déjà  les  uns  craignoient  ce 
qu'ils  paroissoient  désirer,  et  les  autres  desiroient  avec 
ardeur  ce  qu'ils  paroissoient  craindre.  Déjà  le  direc- 
toire ,  redoutant  la  surveillance  des  conseils  ,  avoit 
formé  le  dessein  de  les  assujettir  à  son  pouvoir,  en 
s'unissant  aux  armées  contre  eux. 

Déjà  les  conseils,  alarmés  des  desseins  du  directoire, 
songeoient  à  s'en  garantir,  et  cherchoient  dans  la  con- 
stitution la  barrière  légale  des  deux  pouvoirs. 

Alors  s'allumèrent  a  Paris  deux  grands  foyers  d'in- 
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cendie  dans  deux  clubs  connus ,  l'un  sous  le  nom  de 
Sainte  où  se  rassembloient  tous  les  débris  des  partis  ré- 
volutionnaires, Tautre  sous  celui  de  Clichy,  où  se  réunis- 
soient  tous  les  partisans  de  Tordre  ,  de  la  liberté ,  des 
lois ,  et  de  l'antique  monarchie. 

On  s'entendoit  dans  le  premier,  parcequ'on  avoit  un 
but,  et  que  tous  les  membres  y  tendoient  d'un  commun 
accord. 

Il  y  avoit  dans  l'autre  des  intentions  sans  effet ,  et 
des  moyens  sans  direction ,  parceque  les  chefs  étoient 
divisés  d'opinions  et  d'intérêts. 

Ce  dernier  parti  se  composoit  de  constituants ,  qui 
n'avoient  jamais  perdu  de  vue  l'esprit  et  les  plans  de  la 
première  assemblée  ;  de  républicains  de  bonne  foi ,  qui 
vouloient  introduire  en  France  l'esprit  et  le  gouverne- 
ment des  États-Unis ,  et  de  royalistes  déguisés ,  qui 
vouloient  rétablir  la  monarchie  sans  charte  et  sans 
condition.  Tous  les  patriotes ,  fortement  prononcés , 
s'étoient  réfugiés  dans  l'autre  parti  ;  chacun  d'eux  pou- 
voit  avoir  une  arrière-pensée  différente;  mais  tous  s'ac- 
cordoient  sur  un  point,  sur  la  nécessité  de  se  défendre, 
et  par  conséquent  sur  celle  de  se  réunir. 

Dans  le  club  de  Salm  on  répétoit  toute  la  journée  que 
Louis  XVIII  et  la  contre-révolution  étoient  dans  le  club 
de  Clichy. 

Dans,  celui-ci  on  croyoit  avec  plus  de  raison  ,  et  l'on 
essayoit  de  persuader  au  peuple  que  l'esprit  du  comité 
de  salut  public  dirigeoit  et  animoit  tous  les  membres 
du  club  de  Salm.  Ceux-ci  votoient  et  agissoient  dans 
le  sens  de  la  majorité  du  directoire.  Ceux-là  dans  le  sens 
de  la  majorité  des  deux  conseils. 

Barras  ,  Rewbell  et  La  Reveillière ,  qui  formoient  la 
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majorité  du  directoire  ,  s  étoient  rendus  maîtres   des  " 
délibérations ,  et  se  proposoient  de  casser  les  élections 
de  l'an  5  ,  et  de  mutiler  les  conseils  (i).  Carnot  et  Bar- 
thélémy rejetèrent  hautement  ces  mesures ,  et  s'uni- 
rent de  bonne  foi  à  la  majorité  des  conseils. 

La  majorité  des  conseils  se  composoit  d'hommes  hon- 
nêtes ,  mais  dont  une  partie  étoit  dénuée  de  cette  force , 
de  ce  courage ,  que  donnent  une  bonne  conscience  et 
une  bonne  conduite,  Tandis  que  les  plus  beaux  princi- 
pes de  morale  et  de  droit  public  retentissoient  à  la  tri- 
bune, on  voyoit  encore  avec  douleur  triompher  l'injus^ 
tice  dans  la  plupart  des  actes  de  l'autorité  publique. 

Les  communications  entre  le  directoire  et  les'con*- 
seils  avoient  conservé  aux  yeux  du  public  une  har- 
monie apparente,  lorsque  l'aigreur  secrète  qui  les  ani- 
moit  depuis  long-temps  éclata  tout-à-coup  dans  les 
deux  événements  que  nous  allons  raconter. 

Trois  ministres  avoient  tellement  prévariqué,  qu'un 
cri  général  s'étoit  élevé  contre  eux.  Le  directoire  s'étoit 
obstiné  à  les  conserver.  Il  en  avoit  le  droit;  mais  ,  dans 
ce  cas-là  ,  l'exercice  rigoureux  d'un  droit  n'est  souvent 
qu'une  grande  faute.  Les  membres  les  plus  distingués  des 
conseils  sollicitèrent  vainement  la  destitution  des  pré- 
varicateurs. Cette  mesure,  étoit  réclamée ,  non  seule- 
ment comme  un  acte  de  justice ,  mais  encore  comme 
un  sacrifice  à  faire  à  lainour  de  la  paix. 

Pour  toute  réponse  ,  le  directoire  destitua  les  deux 
seuls  ministres  qui  méritoient  la  confiance  du  public 
et  des  conseils  ,  et  conserva  les  trois  autres. 

(l)  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  Barras  se  jouoit  des  deux  par- 
tis et  les  trotnnoit  également. 

24 
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— -  L'insolent  abus  que  le  directoire  fit  de  ses  droits  , 
•*' '  dans  une  circonstance  aussi  remarquable ,  détermina 
les  conseils  à  examiner  de  plus  près  en  quoi  con- 
sistoient  ces  droits  ,  et  de  quelle  manière  il  les  exer- 
çoit Cet  examen  conduisit  à  une  découverte  im- 
portante. On  eut  la  certitude  qu'au  mépris  de  la  con- 
stitution ,  le  directoire  avoit  fait  entrer  des  troupes 
dans  le  rayon  constitutionnel  de  Paris. 

Au  nom  des  inspecteurs  de  la  salle  ,  Aubry  vint 
annoncer  à  l'assemblée  que  quatre  régiments  de  chas- 
seurs à  cheval  ,  détachés  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse ,  dévoient  arriver  sous  peu  de  jours  à  Corbeil , 
situé  à  sept  lieues  de  Paris  ;  ce  qui  étoit  une  infrac- 
tion manifeste  à  la  constitution ,  d'après  laquelle  une 
distance  de  douze  lieues  devoit  séparer  les  troupes  de 
ligne  de  la  ville  où  siégeoit  le  corps  législatif.  Il  y 
avoit  même  une  peine  de  dix  ans  de  fers  portée  con- 
tre celui  des  directeurs  qui  seroit  convaincu  d'une  pa- 


reille transgression. 


Doulcet-de-Pontécoulant  demanda  que ,  séance  te- 
nante ,  on  fît  à  ce  sujet  un  message  au  directoire ,  et 
qu'on  attendît  sa  réponse  sans  désemparer. 

Le  directoire  ,  traitant  l'affaire  fort  légèrement , 
ré|  ondit  d'abord  qu'il  n'avoit  donné  aucun  ordre  de 
cette  nature;  et  dit  ensuite  «  que  la  marche  des  trou- 
pes, dont  on  s'effrayoit  mal-à-propos,  ne  pouvoit  être  im- 
putée  qu'à  l'inadvertance  d'un  commissaire  des  guerres.» 

Cette  réponse  ,  loin  de  satisfaire  ceux  qui  l'atten- 
doient,  leur  parut  un  persiflage  indécent,  et  leur  fit 
craindre  que  le  directoire,  dédaignant  de  s'expliquer, 
ne  fût  déjà  assez  fort  pour  rejeter  toute  explication. 
Dès-lors  tout  espoir  de  conciliation  fut  perdu. 
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En  même  temps  qu'une  partie  de  l'armée  de  Hoche 


I  non. 

s  etoit  mise  en  marche  sur  Paris ,  ce  général  y  fut  appelé  * 

par  ceux  des  directeurs  qui  formoient  la  majorité  déli-  Hoche, 
bérante.  Hoche  arriva ,  ne  se  montra  point  en  public  , 
ne  parut  pas  même  au  Luxembourg  ;  mais  il  eut  avec 
Rewbell  et  Barras  plusieurs  conférences  secrètes  ,  dans 
lesquelles  on  lui  proposa  d'abord  de  se  mettre  à  la  tête 
du  mouvement  que  l'on  préparoit  ;  ensuite  de  le  nom: 
mer  ministre  de  la  guerre.  Il  refusa  courageusement 
ces  deux  offres  ,  sortit  de  Paris  sans  prendre  congé  de 
personne ,  rejoignit  son  armée  ,  et  mourut  quelques 
jours  après  (i). 

On  ne  douta  pas  dans  le  temps  qu'il  ne  fût  mort  em- 
poisonné :  des  défaillances  rapides ,  et  d'autres  symp- 
tômes ,  confirmèrent  ces  soupçons  ;  on  supposa  qu'ayant 
refusé  l'importante  commission  qu'on  Jui  a  voit  offerte  , 
on  voulut  ensevelir  avec  lui  les  secrets  dangereux  qu'on 
lui  avoit  confiés. 

ISous  rapportons  ces  bruits  contemporains  ,  seule- 
ment comme  indices  ,  et  non  comme  preuves  d'un 
crime  heureusement  très  rare  en  France,  et  dont  il  est 
difficile  de  constater  la  certitude. 

Bientôt  les  rapports  des  commissions  dénoncèrent  la 
suite  d'un  plan  d'attaque  formé  par  le  directoire.  Une 
armée  se  réunissoit  dans  les  environs  de  Reims  :  offi- 


(i)  Hoche,  né  dans  la  plus  basse  classe  du  peuple,  ne  dut  qu'à 
lui-même  tout  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  Il  ëtoit  servent  des  Gardes- 
Françoises  au  moment  de  la  révolution  ;  il  arriva  successivement  aux 
premiers  grades  militaires.  Dans  tous  il  montra  une  grande  bravoure 
et  autant  d'activité  que  d'intelligence:  mais  à  l'ambition  qui  le  dévo- 
roit  il  joignoit  une  ^anité  excessive  qui  le  rendit  parfois  ridicule ,  et 
une  roideur  de  caractère  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis. 
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'  ciers  et  soldats  disoient  hautement  qu'ils  marchoient 
sur  Paris  pour  mettre  les  conseils  à  la  raison. 

Pontécoulant  parla  sur  ce  sujet  avec  une  modéra- 
tion et  en  même  temps  avec  un  ton  de  fermeté  qui 
firent  une  grande  impression  sur  les  esprits.  Le  général 
Willot  assura  qu'il  étoit  question  d'établir  par  la  force 
un  gouvernement  militaire.  Délai  ue,  organe  de  la  com- 
mission ,  ne  laissa  dans  son  rapport  aucun  doute  sur 
une  conspiration  formée  contre  la  liberté  du  corps 
législatif. 

De  nombreux  avis ,  venus  de  presque  tous  les  dépar- 
tements ,  annonçoient  que  les  hommes  redoutables  ,  et 
connus  pour  n'apparoître  que  dans  les  grandes  crises 
de  la  révolution  ,  sortoient  de  leurs  retraites  ,  et  mar- 
choient ouvertement  sur  Paris.  Des  affiches  mena- 
çantes ,  et  protégées  par  les  agents  de  la  police ,  rap- 
peloient  et  le  langage  et  les  horreurs  du  2  septembre. 
Nous  en  citerons  une ,  afin  de  donner  une  idée  des 
mœurs  et  de  l'esprit  du  temps  dont  nous  retraçons 
la  déplorable  histoire. 

ADRESSE    AU    DIRECTOIRE. 

«  Citoyens  directeurs  , 

«  De  tous  les  animaux  produits  par  le  caprice  de  la 
nature  ,  le  plus  vil  est  un  roi ,  le  plus  lâche  un  courti- 
san ,  le  pire  de  tous  est  un  prêtre . 

«  Si  vous  craignez  les  royalistes ,  appelez  l'armée  d'Ita- 
lie ;  elle  aura  bientôt  balayé  les  prêtres  ,  les  courtisans 
et  les  rois.  Nous  poursuivrons  les  assassins  de  la  liberté 
jusque  dans  la  garde-robe  de  Georges  IÏI ,  et  nous  ferons 


Causes 
secrètes 
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subir  au  club  de  Clichy  le  même  sort  qu'à  celui  du 

Jïaincy  (i).  »  ™7« 

La  catastrophe  approchoit  :  elle  étoit  préparée  sans 
trop  de  mystère ,  mais  avec  beaucoup  d'habileté ,  tandis 
que  la  défense  ,  quoique  légale  et  régulière ,  étoit  foible, 
incertaine  ,  et  embarrassée  de  tous  les  obstacles  qui  dé- 
voient la  rendre  sans  effet. 

Le  18  fructidor  an  5  ,  journée  qui  répond  au  4  sep- 
tembre  1797  >  journ^e  fameuse  dans  nos  annales  révo- 
lutionnaires ,  fut  doublement  funeste  à  la  France  ;  d'à-  du  18 
bord  en  renversant  de  fond  en  comble  l'espérance  des 
royalistes  ,  ensuite  en  remettant  en  question  le  système 
détesté  de  la  république. 

La  veille  ,  toute  la  France  étoit  hautement  royaliste  : 
le  lendemain ,  toute  la  France  resta  muette  de  terreur 
devant  8  à  10,000  prétendus  patriotes  qui  se  disoient 
républicains. 

Avant  de  dire  les  causes  d'un  changement  aussi  sou-* 
dain  que  déplorable  ,  disons  celles  qui ,  après  cinq  ans 
d'anarchie  ,  avoient  concouru  à  rappeler  et  à  réchauffer 
les  souvenirs  de  la  monarchie  dans  le  cœur  des  François, 
i°  Le  profond  avilissement  dans  lequel  tomba  ,  dès  sa 
naissance  ,  la  cour  établie  au  Luxembourg ,  relevoit  à 
tous  les  yeux  et  faisoit  valoir  par  comparaison  l'éclat  et 
les  avantages  de  la  cour  de  Versailles.  20  En  réclamant 
avec  autant  de  vigueur  que  de  talent  les  principes  de  la 
saine  politique  ,  de  la  justice  et  de  la  religion ,  les  dé- 

(1)  Ce  chef-d'œuvre  de  bêtise  et  d'atrocité  étoit  souscrit  des  noms 
de  la  21e  demi-brigade  d'infanterie  ;  et  l'on  sait  que  l'adresse  avoit 
été  faite  et  imprimée  dans  les  cave*  de  l'hôtel  de  Salm,  rendez-vous 
des  plus  effrénés  jacobins.  Ce  genre  de  fraude,  qui  seroit  un  faux 
punissable  dans  tous  les  temps,  n'étoit  qu'un  jeu  dans  ce  temps-là. 
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pûtes  du  nouveau  tiers  ne  laissoient  point  ignorer  que 

'*  ces  principes  ,  méconnus  par  le  gouvernement  républi- 
cain ,  étoient  respectés  par  le  gouvernement  monarchi- 
que. 3°  En  répétant  dans  leurs  journaux  les  discours  de 
ces  députés,  huit  ou  dix  excellents  écrivains  les  commen- 
toient ,  les  dé veloppoient ,  les  appuyoient  de  leurs  propres 
observations ,  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Mais, 
de  toutes  ces  causes ,  la  plus  efficace  étoit  la  conduite 
exécrable  des  révolutionnaires  pendant  le  régime  de  la 
terreur  ;  régime  dont  chaque  jour  annonçoit  et  faisoit 
craindre  le  retour ,  et  contre  le  retour  duquel  les  roya- 
listes n'avoient  qu'un  moyen  de  s'armer  ,  celui  de  réta- 
blir la  monarchie. 

Ce  fut  aussi  contre  ce  rétablissement  que  leur  instinct 
prévoyoit ,  que  les  révolutionnaires  résolurent  de  rallier 
toutes  leurs  forces  ,  et  de  livrer  un  combat  à  mort  aux 
royalistes ,  plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  leurs 
mains. 

Tous  les  moyens  leur  parurent  bons  pour  se  sous- 
traire aux  supplices  qu'ils  avoient  mérités.  Ils  oublièrent 
leurs  querelles  particulières  ;  ils  firent  un  appel  à  toutes 
les  passions  et  à  tous  les  crimes  ;  ils  évoquèrent  les  om- 
bres de  Marat ,  de  Robespierre  et  de  Danton  ;  ils  formè- 
rent un  faisceau  redoutable  par  son  intensité. 

Les  révolutionnaires  sont  incomparablement  moins 
nombreux  que  les  royalistes  ;  mais  les  royalistes  ,  qui 
n'ont  jamais  su  faire  à  la  monarchie  d'autre  sacrifice 
que  celui  de  leur  vie ,  sont  incomparablement  moins 
forts  que  les  révolutionnaires.  Ceux-ci  savent  faire  à 
propos  le  sacrifice  de  leurs  opinions. 

La  division  qui  régne  constamment  parmi  les  roya- 
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listes  les  livre  sans  défense  à  toutes  les  surprises  ;  et  les 

expose  à  autant  d'échecs  qu'ils  éprouvent  d'attaques.  '   '* 

Deux  ou  trois  mots  d'ordre  suffisent  pour  rallier  tous 
les  révolutionnaires  autour  d'un  centre  commun  :  La 
patrie  est  en  danger;  la  liberté  est  menacée  ;  les  royalistes 
triomphent ,  etc.  A  ces  mots  ,  tous  les  patriotes  s'enten- 
dent ,  se  reconnoissent  et  se  rejoignent  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre  :  montagnards  et  girondins,  feuillants 
et  jacobins  ,  constituants  et  conventionnels  ,  tous  accou- 
rent au  rendez-vous  ,  tous  oublient  leurs  ressentiments 
personnels  ,  tous  consentent  à  effacer  les  nuances  d'opi- 
nions qui  les  distinguoient. 

Mais  où  est  le  quartier-général  des  royalistes  ?  quels 
sont  leurs  points  de  ralliement ,  leurs  mots  d'ordre , 
leur  centre  de  bataille?  qu'y  a  t-il  de  commun  entre 
les  royalistes  de  88  et  ceux  de  90  ;  entre  les  membres 
du  bureau  de  Monsieur  et  ceux  du  prince  de  Condé  ; 
entre  l'abbé  Maury,  à  la  tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  et  le  cardinal  Maury  ,  nommé  archevêque  de 
Paris  ;  entre  M.  de  Lally-Tolendal,  défenseur  courageux 
des  émigrés  ,  et  M.  de  Lally-Tolendal ,  pair  de  France 
et  partisan  de  la  loi  des  élections  ? 

Entrez  dans  dix  salons  du  faubourg  St.-Germain ,  et 
vous  entendrez  dix  opinions  différentes  sur  la  monar- 
chie ,  sur  le  monarque  ,  sur  la  charte  ,  sur  les  ministres. 
Sur  cent  royalistes  ,  vous  n'en  trouverez  pas  deux  d'ac- 
cord ,  je  ne  dis  pas  sur  tous  les  points  j  mais  sur  les  points 
essentiels  :  et  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  ne  se  croie 
exclusivement  appelé  à  relever  le  trône  et  à  sauver  la 
France  ! 

Pour  se  défendre  contre  les  royalistes  ,  ou  pour  les 
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attaquer  ,  les  révolutionnaires  n'ont  pas  besoin  de  se  dé- 
guiser ,  ni  de  cacher  leurs  armes  ;  ce  qui  rend  leur  action 
plus  prompte  et  leurs  coups  décisifs  :  au  lieu  qu'en  atta- 
quant comme  en  se  défendant ,  les  royalistes  sont  obli- 
gés de  cacher  leur  allure  et  leurs  motifs  ;  ce  qui  les  met 
toujours  en  fausse  position  ,  ce  qui  entrave  leurs  opéra- 
tions et  fait  constamment  échouer  leurs  desseins. 

Les  révolutionnaires  ont ,  dans  tous  les  instants  de 
leur  vie,  une  pensée  prédominante ,  celle  de  leur  coulpe. 
Cette  pensée  les  tourmente  dans  leur  vie  privée  ,  mais 
les  tient  en  haleine  dans  leur  vie  publique  ;  elle  excite 
leur  vigilance,  échauffe  leur  zélé,  et  leur  donne  toujours 
la  force  de  subordonner  à  l'intérêt  de  leur  cause  les  ja- 
lousies de  métier  ,  les  anciens  ressentiments  et  les  riva- 
lités nouvelles.  Nous  avons  vu  les  montagnards  descen- 
dre dans  la  plaine  pour  abattre  Robespierre  ;  nous  avons 
vu  les  girondins  s'unir  aux  dantonistes  pour  repousser 
les  sections  royalistes  du  i3  vendémiaire. 

Les  royalistes  sont  bien  éloignés  de  cette  politique. 
Dominés  par  une  folle  vanité  ,  aussi  jaloux  de  faire  re- 
monter leurs  opinions  à  la  séance  royale  du  20  juin  que 
leur  noblesse  au  treizième  siècle  ;  sans  cesse  occupés  des 
services  qu'ils  ont  rendus  et  du  prix  qu'ils  en  attendent, 
ils  ne  sont  en  défiance  que  de  leurs  alliés  ;  ils  ne  songent 
pas  à  repousser  les  coups  de  leurs  ennemis  ,  mais  bien 
à  mesurer  la  distance  qui  les  sépare  des  modérés  et  des 
constitutionnels.  Ils  songent  à  épurer  leurs  rangs  ,  et 
non  à  les  grossir  ;  à  rappeler  leur  gloire  passée  ,  et  non 
à  profiter  des  occasions  présentes  ;  à  classer  dans  l'or- 
dre des  crimes  punissables  les  fautes  et  les  erreurs  iné- 
vitables dans  une  grande  révolution  ,  plutôt  qu'à  les 
oublier. 
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N'avons-nous  pas  ouï  dire  à  tel  marquis  récemment 
arrivé  de  Londres  qu'il  falloit  pendre  tous  les  membres 
de  la  convention  ?  Ne  répéte-t-on  pas  encore  dans  plu- 
sieurs salons,  qu'en  remontant  sur  son  trône  le  roi  pou- 
voit  et  devoit  rétablir  les  parlements  ,  la  noblesse  et  le 
clergé  ? 

Avec  plus  ou  moins  d'aigreur ,  ils  envisagent  du  même 
coup-d'œil  toutes  les  phases  de  la  révolution ,  et  con- 
fondent dans  la  même  proscription  tous  les  hommes  qui 
ont  eu  le  malheur  de  prendre  un  rôle  dans  ce  grand 
drame  politique.  Ils  ne  font  pas  plus  de  grâce  àCarnot, 
qui  les  a  protégés  pendant  trois  ans  ,  qu'à  Rewbell,  qui 
les  a  tourmentes  pendant  toute  sa  vie  ;  à  l'abbé  Morellet, 
qui  a  défendu  les  parents  des  émigrés,  qu'à  Chazal,  qui 
les  envoyoit  mourir  à  l'hôpital  ;  à  Moreau  ,  qui  refusa 
l'emploi  de  ses  grands  talents  à  Buonaparte ,  qu'à  Buo- 
naparte ,  qui  les  faisoit  fusiller  dans  la  plaine  de  Grenelle . 

Étrange  aveuglement  !  détestable  politique  !  C'est  en 
raisonnant ,  c'est  en  agissant  ainsi  que  les  royalistes  ont 
toujours  perdu  leur  cause  avec  tous  les  moyens  ,  avec 
les  plus  belles  occasions  de  la  gagner.  C'est  en  raison- 
nant et  en  agissant  ainsi,  qu'ils  réussirent  à  faire  de  la 
journée  du  1 8  fructidor  ,  qui  devoit  éclairer  leur  triom- 
phe ,  une  journée  de  deuil  et  de  désolation  ,  une  journée 
dont  les  suites  funestes  se  font  ressentir  encore  aujour- 
d'hui ,  même  après  la  restauration. 

La  veille  de  cette  journée  ,  à  huit  heures  du  soir ,  la 
commission  du  consed  des  anciens  se  rassembla  aux 
Tuileries.  L'auteur  de  cette  histoire  y  fut  appelé  ;  et , 
parmi  les  vingt  membres  qui  composoient  cette  assem- 
blée ,  il  remarqua  particulièrement  MM.  Rovère  qui  la 
présidoit ,  Portalis  ,  Pichegru  ,  Willot ,  Aubry ,  Tronçon- 
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Ducoudray  ,  Lemarchand-Gomicourt ,  Couchery  ,  etc. 

La  discussion  dont  nous  allons  rendre  compte  est  si 
peu  connue  ,  et  a  eu  tant  d'influence  sur  nos  destinées  , 
que  nous  pensons  que  d'en  rendre  compte  avec  détail , 
ce  n'est  pas  nous  écarter  de  notre  plan  ,  ni  rompre  au- 
cune des  proportions  que  nous  nous  sommes  imposées 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

M.  Rovere  j  président  (1).  Nous  voici  rassemblés ,  mes- 
tenu  Ta  s*eurs  >  peut-être  pour  la  dernière  fois  ,  afin  de  délibérer 
veille  du  sur  les  dangers  qui  nous  menacent  individuellement  et 
dor  "  collectivement.  Le  temps  presse.  Tous  les  rapports  s'ac- 
cordent à  nous  annoncer  que  nous  serons  attaqués  cette 
nuit  même.  Depuis  quinze  jours  ,  le  directoire  ne  dissi- 
muloit  ni  ses  projets  ni  ses  préparatifs  :  mais  depuis 
vingt-quatre  heures  ,  il  a  jeté  le  masque.  Il  a  fait  arrêter 
les  généraux  Raffet  et  Malo.  Son  palais  est  entouré  de 
canons.  Augereau  ,  arrivé  ce  matin  avec  une  division  de 
l'armée  d'Italie  ,  a  reçu  de  Buonaparte  l'ordre  précis  de 
protéger  le  directoire  et  de  dissoudre  ce  qu'il  appelle  les 
conseils  du  roi  de  Vérone. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  de  qui  Buonaparte  a  reçu  le 
droit  de  protéger  le  directoire  et  de  dissoudre  les  con- 
seils ;  mais  il  importe  que  les  menaces  ,  le  ton  et  l'atti- 
tude de  ce  jeune  ambitieux  ne  nous  ôtent  ni  le  sentiment 
de  notre  dignité  personnelle  ,  ni  la  faculté  de  nous  ex- 
pliquer sans  crainte  sur  la  situation  des  choses  ,  sur  les 
ressources  qui  nous  restent ,  et  sur  les  moyens  de  les 
employer  sans  délai.  Voilà  ,  messieurs  ,  quel  est  l'objet 
de  votre  délibération. 


(1)  M.  de  Rovère,  marquis  de  Fonvielle,  député  des  Bouches-du- 
Rhône  à  la  convention,  mort  à  Cayenne  en  1798. 
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M.  Aubry  (1).  J'ai  lu  les  rapports  dont  le  président 

vient  de  parler  :  s'ils  sont  exacts  ,  nous  serons  attaqués  '  ;* 
avant  le  lever  du  soleil.  La  première  question  qui  se  pré- 
sente à  notre  délibération  est  donc  celle-ci  :  Avons-nous 
le  moyen  de  résister?  Je  sais  que  l'ennemi  est  prêt  ;  j'i- 
gnore si  nous  le  sommes.  Je  sais  que  l'ennemi  a  des  in- 
telligences dans  notre  camp  ;  j'ignore  si  nous  en  avons 
dans  le  sien.  Je  sais  que  nous  avons  pour  nous  la  charte 
et  l'opinion  publique  ;  mais  vous  savez  aussi  bien  que  moi 
que  ce  sont  de  foibles  remparts  contre  des  canons  et  des 
baïonnettes.  Je  demande  donc ,  avant  tout ,  si  nous  avons 
des  baïonnettes  et  des  canons  ;  et ,  sur  cette  question ,  il 
convient  d'avoir  l'avis  des  deux  généraux  qui  sont  ici 
présents. 

Le  général  Pichegru  (2).  Je  suis  venu  ici ,  messieurs  , 
pour  recevoir  vos  ordres  ,  et  non  pour  vous  donner  des 
renseignements.  Vous  connoissez  mieux  que  moi  l'es- 
prit de  Paris.  Si  j'en  crois  les  apparences  ,  cet  esprit  est 
bon  ,  il  est  à  nous.  Toute  la  jeunesse  est  pleine  d'ardeur, 
et  ne  demande  qu'à  marcher  contre  l'ennemi.  Mais  où 
est  l'ennemi  ?  Ayez  le  courage  de  le  désigner  ;  remontez 
à  la  source  du  mal  ;  nommez-en  les  auteurs  ;  et  j'ose  vous 
assurer  qu'ils  seront  mal  défendus  et  par  leurs  baïon- 
nettes et  par  leurs  canons.  Tel  est  mon  avis. 

Le  général  Willoti?*).  Voici  le  mien.  Déclarez-vous 
franchement  ,  messieurs  ;    proclamez  votre  opinion  : 

(i)M.  Aubry,  député  du  département  du  Gard  à  la  convention  , 
étoit  avant  la  révolution  r.ipitaine  d'artillerie:  il  est  mort  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans  sur  le  rameau  qui  le  ramenoit  en  Europe. 

(2)  Le  général  Pichegru ,  député  du  département  du  Douhs  , 
mort  1  trafij;l(:  dans  la  tour  du  Temple. 

(3/  Lu  général  Willot,  députe  des  Bouchcs-du-Rhône. 
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mettez  ensuite  V ennemi  hors  la  loi.  Avec  deux  cents  hom- 
mes que  j'ai  à  ma  disposition  ,  je  réponds  de  votre  salut 
et  du  mien. 

M.  Tronçon- Ducoudray  (i).  Quelque  pressant  que 
soit  le  danger  ,  il  ne  l'est  pas  au  point  de  nous  faire  ou- 
blier les  lois  et  la  constitution.  Rien  ne  nous  autorise  à 
repousser  la  violence  par  la  violence.  Nous  avons  pour 
nous  la  constitution ,  les  tribunaux  et  l'opinion  publique. 
Si  le  directoire  s'est  rendu  coupable  de  haute  trahison  , 
en  se  mettant  en  guerre  avec  les  deux  conseils  ,  les  con- 
seils ont  le  droit  et  le  temps  de  le  mettre  en  état  d'ac- 
cusation. Mais  nous  qui  sommes  rassemblés  ici  pour 
délibérer  sur  nos  moyens  de  défense ,  nous  n'avons  ni 
le  droit  de  faire  des  lois  ,  ni  celui  de  mettre  le  directoire 
hors  la  loi;  c'est  par  une  dénonciation  régulière  ,  que  je 
me  propose  de  faire  demain  aux  conseils ,  que  nous  par- 
viendrons.... 

Une  voix.  Demain  il  ne  sera  plus  temps. 

M.  Tronçon- Ducoudray .  Je  demande  en  attendant 
que  ,  séance  tenante  ,  nous  envoyions  un  message  aux 
citoyens  Carnot  et  Barthélémy ,  afin  d'en  obtenir  des 
renseignements  plus  positifs  que  ceux  que  nous  avons 
sur  les  projets  du  directoire  ,  et  de  se  réunir  à  nous  ,  si 
ces  projets  sont  tels  qu'on  les  signale  dans  les  rapports. 

Lemarchand-Gomicourt  (2)  ,  avec  humeur.  Ce  sont 
toutes  ces  demi-mesures  qui  nous  perdent.  Nous  déli- 
bérons quand  il  faudroit  agir.  Qu'ai-je  besoin  de  déli- 
bérer ,  pour  détourner  le  poignard  qu'un  brigand  me 


(1)  M.  Tronçon-Ducoudray,  avocat,  et  député  du  département  de 
la  Seine. 

(a)  Député  de  la  Somme. 
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porte  sur  la  poitrine  ?  à  quoi  servira  le  message  dont 
on  vient  de  nous  parler  ?  Des  deux  directeurs  qui  sont 
dans  nos  intérêts  ,  l'un  ,  absent  depuis  trente  ans  ,  tou- 
jours occupé  d'affaires  étrangères  à  la  révolution ,  ne 
connoît  ni  les  hommes  ni  les  choses  qui  nous  occupent 
dans  ce  moment  ;  l'autre  est  dans  une  fausse  position  , 
et  ne  peut  vous  donner  ni  conseils  ni  renseignements 
utiles. 

M.  Portalis  (i).  Les  études  et  le  caractère  de  M.  Bar- 
thélémy le  rendent  sans  doute  plus  propre  aux  mystères 
de  la  diplomatie  qu'aux  manœuvres  de  la  révolution  ; 
mais  cela  ne  l'empêche  ni  de  voir ,  ni  d'entendre  ce  qui 
se  dit  et  ce  qui  se  fait  autour  de  lui.  J'en  dis  autant  de 
M.  Carnot  ;  s'il  a  beaucoup  tardé  à  dénoncer  les  complots 
de  ses  collègues  ,  s'il  ne  s'est  pas  mis  ouvertement  à  la 
tête  de  ceux  qui  défendent  aujourd'hui  la  constitution  , 
c'est  moins  sa  faute  que  celle  d'un  parti  dont  la  sou- 
daine résurrection  ,  les  nombreuses  indiscrétions ,  les 
menaces  extravagantes  ,  et  sur-tout  les  souvenirs  impla- 
cables, lui  révélèrent  ce  qu'il  avoit  à  craindre,  et  le  mirent 
dans  la  fausse  position  où  il  se  trouve  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puisse  le  consulter ,  si  toutefois  le 
temps  des  consultations  n'est  pas  passé. 
"?  M.  Couchery  (2).  Le  temps  des  consultations  est 
passé ,  et  nous  ne  devons  plus  compter  que  sur  nous- 
mêmes.  C'est  une  duperie  que  de  se  défendre  avec  des 
lois  contre  des  hommes  qui  nous  attaquent  avec  des 
poignards.  La  conspiration  du  directoire  n'est  plus  un 


(1)  Avocat  avant  la  révolution,  député  de  la  Seine,  et  depuis  mi- 
nitre  des  cultes. 
{•2)  M.  Couchery,  député  du  département  du  Doubs. 
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'  mystère  :  c'est  une  tyrannie  nouvelle  qui  s'élève  ,  et 
non  seulement  personne  ne  se  met  en  devoir  de  l'arrê- 
ter ,  mais  elle  trouve  des  encouragements  et  des  com- 
plices jusqu'au  sein  de  nos  assemblées....  (Murmures.) 
Oui ,  messieurs  ,  de  nos  assemblées.  La  peur  ou  l'ambi- 
tion ont  pénétré  dans  les  deux  conseils  ,  et  fait  de  nom- 
breux partisans  au  directoire.  Le  directoire  est  désor- 
mais trop  avancé  pour  reculer  volontairement.  Si  nous 
n'opposons  pas  la  force  à  la  force  ,  si  nous  n'accep- 
tons pas  les  offres  du  général  Picliegru  et  les  secours 
du  général  Willot  ,  nous  sommes  perdus  ,  et  perdus 
sans  ressources.  Lorsque  vous  n'aurez  plus  dans  vos 
intérêts  ni  généraux  ,  ni  tribunaux  ,  ni  écrivains  ,  quelle 
résistance  opposerez-vous  à  celui  qui  viendra  chez  vous 
à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  ,  et  vous  dira  ,  com- 
me Cromwell  :  Sortez  ,  misérables  >  le  Seigneur  ri  a  plus 
besoin  de  vous;  il  a  choisi  d'autres  instruments  pour  ac- 
complir soji  ouvrage  ? 

M.  Rovere.  Je  pense  ,  messieurs  ,  que  ce  n'est  ni  avec 
de  sinistres  prophéties  ,  ni  avec  des  insinuations  crimi- 
nelles qu'on  parviendra  à  nous  donner  des  lumières  et 
du  courage.  De  tous  les  avis  que  je  viens  d'entendre  , 
celui  de  M.  Tronçon-Ducoudray  est  celui  qui  me  paroît 
mériter  le  plus  de  considération  :  je  vais  le  mettre  aux 
voix 

Tandis  que  le  président  recueilloit  les  voix  ,  le  géné- 
ral Pichegru ,  qui  refusa  de  donner  la  sienne ,  dit  à  celui 
qui  raconte  ces  faits  :  Allez-vous-en  ;  vous  n'avez  plus 
rien  à  faire  ici.  —  Et  vous  ,  général  ?  —  Moi ,  je  reste 

pour  assister  au  dénouement 

ournee       j^Q  ^[reci0[re  avoit  à  sa  disposition  les  soldats ,  les 
fructidor,  jacobins  et  la  trésorerie,  La  trésorerie  fournissoit  lar- 
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gent  que  Ton  répandoit  dans  les  faubourgs  et  dans  les 

casernes.  Les  soldats  et  les  ouvriers  avoient  promis  le 
secours  de  leurs  bras ,  et  le  directoire  s'étoit  engagé  à 
leur  donner  en  retour  deux  heures  de  pillage  à  Paris. 

Les  jacobins  ,  tacticiens  habiles  ,  savoient  également 
calomnier,  menacer  et  frapper  leurs  ennemis  suivant  les 
temps  et  leurs  intérêts. 

Quelles  étoient  les  forces  des  conseils  ?  Ils  avoient  de 
leur  côté  la  constitution  ,  les  meilleurs  écrivains  ,  la  jus- 
tice et  lopinion  publique  :  mais  qu'est-ce  qu'une  consti- 
tution sans  garantie  ,  des  journaux  sans  esprit  public  , 
et  une  opinion  sans  interprète  ? 

Les  constitutionnels  de  bonne  foi  étoient  en  petit 
nombre  dans  les  deux  conseils.  Les  jacobins  et  les  roya- 
listes leur  tendoient  à  chaque  pas  des  pièges  ,  qu'ils 
croyoient  éviter  en  se  jetant  toup-à-tour  dans  l'un  ou 
l'autre  parti. 

Tel  qu'il  étoit  composé ,  le  corps  législatif  tendoit , 
par  la  seule  force  des  choses ,  à  un  acheminement  vers 
Tordre  et  la  justice.  Il  ne  pou  voit  ignorer  que  sa  force 
morale  reposoit  tout  entière  sur  l'estime  publique  ; 
mais  que  notre  salut  et  le  sien  dépendoient  du  courage 
avec  lequel  il  défendroit  ses  droits. 

Au  lieu  d'invoquer  de  vaines  formes  contre  un  ennemi 
qui  n'en  reconnoissoit  aucune  ,  il  devoit  s'élever  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations ,  et  s'emparer  des 
armes  qu'on  aiguisoit  contre  lui. 

M.  Pastoret  disoit  vainement  à  la  tribune  :  Nous  op- 
poserons la  force  de  la  justice  à  celle  des  canons  ;  la  partie 
étoit  trop  inégale.  Il  falloit  faire  arrêter  ,  juger  sommai- 
rement et  punir  sans  délai  les  chefs  de  la  révolte  ,  ainsi 
que  Willot  et  Pichegru  en  avoient  ouvert  l'avis.  Rovère 
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et  Tronçon-Ducouclray  s'y  opposèrent  par  des  raisons 
tirées  de  la  constitution.  Il  arriva  ce  qui  devoit  arriver  : 
ils  se  perdirent  avec  la  constitution. 

Il  sembloit  qu'un  esprit  de  vertige  se  fût  répandu  dans 
cette  assemblée ,  qui  d'ailleurs  ne  manquoit  ni  d'hommes 
d'esprit ,  ni  d'hommes  de  courage.  Mais  la  plupart  man- 
quoient  de  caractère  et  d'habileté.  Il  y  avoit  parmi  eux 
beaucoup  de  petits  intérêts  privés  qui  nuisoient  à  l'inté- 
rêt général  ;  de  petits  partis  obscurs  ,  qui  ne  surent  ja- 
mais se  rallier  à  un  centre  commun  ;  de  petites  vanités 
récalcitrantes ,  qui  se  disputoient  les  honneurs  de  la 
tribune  et  ne  songeoient  nullement  aux  dangers  de  la 
patrie. 

Le  1 7  fructidor ,  la  formation  de  la  garde  nationale 
fut  décrétée  et  devoit  s'effectuer  le  lendemain.  Le  lende- 
main on  devoit  encore  achever  l'organisation  des  grena- 
diers du  corps  législatif  ,  ordonner  l'éloignement  des 
troupes  que  le  directoire  avoit  fait  venir  pour  sa  défense , 
et  prendre  des  mesures  définitives  pour  mettre  le  direc- 
toire en  état  d'accusation. 

Il  n'y  eut  point  de  lendemain  pour  les  conseils.  Le 
directoire  ,  plus  diligent ,  les  prévint  :  les  troupes  qu'il 
avoit  fait  venir  d'Italie  ,  et  qui  étoient  casernées  à  Vin- 
cennes  et  à  Meudon  ,  entrèrent  pendant  la  nuit  dans  la 
ville,  et  se'mparèrent  de  tous  les  postes  extérieurs  sans 
bruit .  et  sans  brûler  une  amorce. 

Le  1 8 , à  quatre  heures  du  matin ,  trois  coups  de  canon , 
tirés  sur  le  Pont-Neuf,  donnèrent  le  signal  de  l'attaque 
des  Tuileries  (  i  ).  Les  troupes  s'avancèrent  toujours  sans 


(i)  C'étoit  aux  .Tuileries  que  se  réunissoient  les  commissions  des 
deux  conseils. 
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bruit ,  et  prirent  poste  ,  la  droite  à  l'Hôtel-de- Ville  ,  la  

gauche  aux  Champs-Elysées  ,  le  centre  dans  les  jardins     *'97 
du  château. 

Le  général  Augereau ,  qui  commandoit  cette  odieuse 
expédition  ,  alla  lui-même  à  la  caserne  des  grenadiers 
du  corps  législatif,  et  cria  en  y  entrant  ;  Etes-vous  répu- 
blicains ?  Sur  leur  réponse  affirmative  ,  il  destitua  leur 
commandant  ;  et ,  faisant  l'office  d'un  simple  gendarme, 
il  lui  mit  la  main  sur  le  collet  de  son  hahit ,  en  lui  disant  : 
Je  t'arrête  au  nom  de  la  loi. 

On  ne  sait  pourquoi  Ramcl  na  fit  aucune  résistance. 
Ses  grenadiers  n  en  firent  pas  davantage  ,  et  rendirent 
les  armes. 

Escorté  d'un  fort  détachement ,  Augereau  marcha  vers 
la  salle  de  la  commission  ,  où  étoient  encore  rassemblés 
la  plupart  des  membres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
—  Citoyens  ,  dit-il  en  entrant ,  je  vous  arrête  au  nom 
du  directoire. 

Soldats  ,  s'écria  M.  Delarue  ,  l'un  des  membres  de  la 
commission ,  oserez-vous  porter  la  main  sur  le  générai 
Pichegru  ?  Les  soldats  ,  étonnés  ,  se  regardèrent  avec  hé- 
sitation. —  Hé  bien ,  dit  Augereau  en  s'avançant ,  je  l'ar- 
rêterai moi-même.  Dans  le  moment  où  Delarue  sepréci- 
pitoit  entre  Pichegru  et  Augereau ,  avec  l'intention  de 
brûler  la  cervelle  à  celui-ci ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
baïonnette  ;  cinquante  soldats  se  jetèrent  sur  Pichegru, 
qui,  sans  songer  à  se  défendre,  fut  également  blessé;  tous 
furent  arrêtés  ,  excepté  le  général  Matthieu  Dumas  :  à  la 
faveur  de  son  habit  militaire,  il  eut  le  bonheur  de  se  sau- 
ver. M.  Lafont'Ladebat ,  président  du  conseil  des  an- 
ciens ,  fut  arrêté  dans  sa  maison.  M.  Murinais  fut  arrêté 
dans  la  rue.  Tous  furent  conduits  à  la  tour  du  Temple, 
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"■ —  Le  commodore  Smith  ,  prisonnier  de  guerre  ,  alla  au- 
'  '*  devant  deux  ,  et  leur  dit  avec  un  ton  plein  de  respect  : 
Messieurs ,  nous  étions  ennemis  hier  :  vous  étiez  mem- 
bres du  gouvernement.  Vous  êtes  malheureux  aujour- 
d'hui ,  j'ose  vous  demander  votre  amitié. 

Cependant ,  au  bruit  du  canon  d  alarme  ,  deux  cents 
députés ,  qui  n'étoient  d'aucune  des  deux  factions  enne- 
mies ,  se  levèrent  remplis  d'inquiétudes ,  traversèrent 
les  rues  désertes  de  la  ville ,  et  arrivèrent  dans  leurs 
salles  respectives.  Là  ,  ils  reçurent  du  directoire  l'ordre 
d'aller  se  réunir ,  les  uns  au  théâtre  de  l'Odéon ,  les 
autres  à  l'école  de  médecine.  Un  tel  ordre  étoit  un  ou- 
trage ,  et  avoit  de  plus  l'air  d'une  mystification.  —  Est- 
ce  que  nous  avons  des  ordres  à  recevoir  du  directoire  ? 
s'écria  l'un  des  députés.  A  ces  mots  ,  vingt-cinq  grena- 
diers parurent  l'arme  au  bras ,  s'avancèrent  au  pas  de 
charge ,  et  dès-lors  toute  résistance  cessa. 

Les  habitants  de  Paris  ,  que  le  bruit  du  canon  n'avoit 
pas  réveillés  ,  ne  se  doutoient  pas  encore  à  huit  heures 
du  matin  de  la  révolution  qui  changeoit  leur  destinée. 
Ils  n'apprirent  cette  nouvelle  que  parles  crieurs  publics, 
et  par  les  affiches  nombreuses  dont  les  murs  avoient  été 
tapissés  pendant  la  nuit. 

L'une  de  ces  affiches  avoit  pour  titre  :  La  grande  conspi- 
ration du  royaliste  Pichegru  ;  l'autre  :  Les  grandes  révéla- 
tions du  portefeuille  d'Entraigues  ;  une  troisième  :  Les 
grandes  sollicitudes  du  directoire  pour  la  conservation  des 
propriétés  ;  une  quatrième  :  Les  grandes  défenses  _,  sous 
peine  de  mort  ,  décrier  vive  le  roi,  vive  d'orléans. 

Les  grandes  sollicitudes  du  directoire  pour  la  conserva- 
tion des  propriétés  ne  laissoient  pas  que  de  fournir  ma- 
tière à  réflexion ,  alors  que  le  directoire  avoit  promis  le 
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pillage  de  Paris  à  ses  troupes  ,  et  qu'il  donnoit  l'exemple 

de  la  violation  la  plus  criminelle  ,  en  mutilant  la  repré-     *797* 
sentation  nationale. 

Les  grandes  révélations  du  portefeuille  de  M.  d "Entrai- 
gués  restèrent  pour  nous  une  énigme  jusqu'au  moment 
où  nous  apprîmes  que  M.  dEntraigues  ,  l'un  des  com- 
missaires du  roi  pour  la  correspondance  de  l'intérieur , 
avoit  eu  la  maladresse  de  se  laisser  arrêter  par  les  Fran- 
çois à  Venise ,  et  la  maladresse  plus  grande  de  ne  pas 
brûler  son  portefeuille  ,  lequel  étoit  tombé  entre  les 
mains  de  Buonaparte. 

La  grande  conspiration  du  royaliste  Pichegru  étoit ,  de 
toutes  ces  affiches,  celle  qui  étoit  rédigée  avec  plus  d'art, 
ou ,  si  l'on  veut ,  plus  de  perfidie  :  les  accusations  qu'elle 
renfermoit  étoient  au  moins  appuyées  de  faits  qui 
étoient  publics  ,  et  de  conjectures  qui  n'étoient  pas  sans 
vraisemblance.  Ce  fut  aussi  celle  qui  excita  le  plus  de 
curiosité  ,  et  servit  le  mieux  les  intérêts  du  directoire. 

La  veille  encore ,  le  nom  de  Pichegru  retenti ssoit  avec 
honneur  à  toutes  les  oreilles  ;  le  lendemain,  ce  nom,  ac- 
colé à  celui  de  traître  ,  n'étoit]  plus  prononcé  qu'avec 
indignation  par  les  uns  ,  et  avec  douleur  par  les  autres. 

La  veille ,  il  eût  été  difficile  et  même  dangereux  d'ar- 
rêter Pichegru  dans  les  salles  du  Luxembourg  (  1  )  ;  et  le 
lendemain  on  auroit  pu  le  fusiller  impunément  au  mi- 
lieu de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Telle  est  la  destinée  des  hommes  en  révolution  :  un 
tour  de  roue  les  porte  au  faîte  des  grandeurs  ,  un  autre 
tour  les  précipite  dans  le  néant. 

Tandis  que  le  directoire,  entouré  de  troupes  et  de  ca- 

(1)  Palais  où  siégeoit  U  gouvernement  directorial, 

25. 
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nons  ,  éprouvoit  autant  d'alarmes  qu'il  en  causoit  ;  tan- 
dis qu'il  bravoit  ;  avec  une  sorte  de  désespoir  ,  la  raison 
publique  et  le  vœu  national ,  la  ville  étoit  plongée  dans 
une  espèce  de  stupeur.  Ses  nombreux  habitants  regar- 
doient  d'un  œil  effaré  ce  grand  mouvement  qui  s'opéroit 
devant  eux ,  sans  eux ,  et ,  disoit-on ,  pour  eux.  Ils  avoient 
l'air  d'assister  à  un  drame  lugubre ,  dont  ils  redoutoient 
le  dénouement  sans  le  prévoir. 

Cet  engourdissement  de  toutes  leurs  facultés  fit  bien- 
tôt place  à  de  mortelles  inquiétudes  ,  quand  ils  enten- 
dirent les  crieurs  publics  annoncer  le  décret  qui  décla- 
roit  royalistes  „  traîtres  à  la  patrie  '_,  et  conspirateurs  cou- 
pables de  mortj  tous  ceux  qui  s'étoient  rangés  du  côté 
des  conseils  ;  tous  ceux  qui  refusoient  de  reconnaître 
l'autorité  suprême  du  directoire  ;  tous  ceux  qui  trou- 
voient  dans  la  constitution  des  arguments  contre  la 
journée  du  18  fructidor 

Une  commission  choisie  dans  les  conseils ,  parmi  ceux 
de  leurs  membres  qui  étoient  le  plus  dévoués  au  directoire, 
fut  chargée  d'examiner  les  pièces  de  la  conspiration  roya- 
liste :  c'étoit  ainsi  qu'on  nommoit  la  foible  résistance  que 
les  conseils  avoient  opposée  à  la  conspiration  du  direc- 
toire. Vcevictis! 

L'examen  n'en  fut  pas  long  ,  et  le  rapporteur  qui  en 
rendit  compte  dès  le  lendemain  proposa  et  fit  adopter 
sans  discussion  un  décret  en  quarante  articles  ,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoitunquiannuloit  les  opérations  élec- 
torales de  quarante-neuf  départements  ;  un  autre  qui  éta- 
blissoit  quatre-vingt-dix  commissions  militaires ,  char- 
gées de  juger  les  royalistes  et  les  émigrés  ;  un  autre  qui 
proscrivoit ,  sous  peine  de  mort ,  tous  les  individus  de 
la  maison  de  Bourbon  ;  un  autre  qui  condamnoit  à  mort 
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tout  François  qui ,  émigré  ou  non  ,  mais  inscrit  sur  une 
liste  d'émigrés  ,  névacueroit  pas  le  territoire  françois 
dans  un  temps  très  court  ;  un  autre ,  enfin ,  qui  condam- 
noit  à  être  déportés  à  Synamary  deux  directeurs  ,  deux 
généraux ,  cinquante-trois  députés  et  vingt-sept  jour- 
nalistes. 

C'est  dans  cette  loi ,  digne  du  comité  de  salut  public, 
que  les  triumvirs  (  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  Rewbelî , 
Barras  et  Laréveillère-Lépaux)  placèrent  leur  salut  et 
celui  de  leurs  amis  (1). 

Ce  qui ,  dans  leur  loi ,  fut  leur  ouvrage  personnel ,  ou 
en  quoi  ils  furent  aidés  par  les  jacobins  ,  n'est  pas  facile 
à  démêler  aujourd'hui ,  pareeque  ,  dans  les  crises  de  la 
nature  de  celle-ci ,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  foibles  qui 
sont  les  moins  cruels.  Mais  dès-lors  on  jugea  très  bien 
que  les  mesures  que  le  directoire  prenoit  pour  sa  dé- 
fense ,  n'étant  pas  en  proportion  avec  les  dangers  qu'il 
avoit  à  craindre  ,  étoient  un  piège  qu'on  lui  tendoit  ;  lui 
étoient  suggérées  par  de  faux  amis  qui  le  caressoient 
pour  Je  perdre  ;  qui  n'étoient  venus  à  son  secours  que 
pour  le  renverser  ,  et  se  mettre  à  sa  place  :  et  cette  con- 
jecture se  vérifia  le  3o  prairial  an  7. 

Des  quatre-vingt-quatre  prétendus  conspirateurs  qui, 
par  eette  loi ,  furent  condamnés  à  aller  mourir  dans  les 
déserts  de  Synamary  ,  il  n'y  en  eut  que  dix-sept  qui  se 
laissèrent  prendre  et  conduire  à  leur  destination  ;  voici 
leurs  noms:  MM.  Barthélémy,  Aubry,  Job-Aymé,  Blain, 
Bourdon  de  l'Oise,  Delarue ,  Gilbert-Desmolières,  Piche- 

(1)  ('/est  ainsi  qu'avant  eux  leurs  devanciers  ,  fondateurs  île  ce  ré- 
gime anomal  ,  avoient  place  leur  saLit  dans  la  loi  du  3  brumaire.  C'est 
ainsi  qu'après  eux  1<  -  u    puissance  ont  cru  trouver  un 

asi'e  dans  la  loi  des  UêcHêéU  Le  temps  fait  justice  de  toutes  ces  pré- 
tentions. 
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gru,  Willot,  Lafont-Ladebat,  Murinais,  Barbé-Marbois, 
Rovère  ,  Tronçon-Ducoudray ,  Delaville-Heurnoy ,  Dos- 
sonville  et  Ramel  (  i  ). 
M.  Car  M.  Carnot  avoit  pris  la  fuite  une  heure  avant  celle  où 
il  devoit  être  arrêté.  Quand  on  a  lu  ses  mémoires  avec 
attention  ,  on  reste  convaincu  que  ,  s'il  n'avoit  pas  eu  le 
malheur  de  voter  la  mort  du  roi,  il  auroit  eu  ce  jour-là 
l'honneur  de  sauver  la  France. 

Parmi  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  ,  je  n'en  connois 
pas  de  plus  répandu ,  ni  de  plus  mal  fondé  que  celui 
d'avoir  favorisé  le  plan  des  triumvirs ,  soit  en  ne  le  com- 
battant pas  avec  plus  de  vigueur  dans  le  conseil  du  di- 
rectoire ,  soit  en  ne  le  dénonçant  pas  plus  tôt  au  corps 
législatif,  qui  en  eût  fait  justice. 

Si  M.  Carnot  n'opposa  pas  plus  de  résistance  aux  plans 
criminels  de  ses  collègues  ;  s'il  tarda  trop  à  dénoncer  au 
corps  législatif  les  complots  qui  tendoient  à  le  dissoudre; 
en  un  mot ,  s'il  ne  se  mit  pas  ouvertement  à  la  tête  du 
parti  contraire  à  celui  du  directoire  ,  ce  ne  fut  de  sa  part 
ni  lâcheté  ,  ni  trahison.  Il  connoissoit  assez  les  hommes 
pour  savoir  que  les  royalistes  ne  lui  pardonneroient  ja- 
mais son  vote  ;  et  les  royalistes  connoissoient  si  peu 
leurs  intérêts  ,  que  ,  loin  de  chercher  à  dissiper  ses  dé- 
fiances ,  ils  ne  craignirent  pas  de  les  augmenter  par  leurs 
incriminations. 

M.  Carnot  étoit  réellement  dans  une  fausse  position  > 
comme  l'observoittrès  bien  M.  Lemarchand-Gomicourt.» 
Placé  entre  deux  partis  ,  dont  l'un  étoit  décidé  à  ne  ja- 


(1)  Parmi  les  journalistes  qui  furent  condamnés  à  la  même  peine, 
on  distinguoit  MM.  Suard,  Fontanes,  La  Harpe  ,  Gallais  ,  Langlois  , 
ftoyou,  Duval ,  Richti-Sei'isy,  etc. 


DIRECTOIRE.  3$l 

mais  lui  pardonner  ses  anciennes  opinions  ,  dont  l'autre  "* 

lui  faisoit  un  crime  capital  de  ses  opinions  actuelles  ,  il 
ne  pouvoit  ni  avancer ,  sans  voir  reluire  sur  sa  tête  le 
glaive  vengeur  des  rois  ,  ni  reculer  ,  sans  tomber  sous  le 
poignard  des  jacobins 

Que  pouvoit-ii  faire?  qu'eussent  fait  à  sa  place  les  hom. 
mes  qui  le  condamnent  aujourd'hui  avec  autant  de  lé- 
gèreté que  d'injustice  ? 

L'histoire  rapporte  que  ,  dans  une  position  à -peu-près 
semblable,  Thémistocle  se  tira  d'embarras  en  se  laissant 
mourir  de  faim  :  M.  Garnot  fit  mieux  ,  et  fit  bien.  Il  vécut 
pour  des  temps  plus  favorables. 
,  Moins  heureux  que  lui,  malade  et  pris  au  dépourvu,  M.  Ba*. 
Barthélémy  fut  arrêté  dans  son  lit,  et  conduit  au  Tem- 
ple avec  les  membres  des  deux  commissions. 

Qu'elles  durent  être  douloureuses  les  réflexions  que 
fit  cet  ex-directeur  ,  en  se  trouvant  renfermé  sous  les 
verrous ,  dans  cette  même  chambre  d'où  Louis  XVI 
étoit  sorti  naguère  pour  aller  à  l'échafaud  ! 

Absent  depuis  trente  ans  de  son  pays^,  et  presque 
toujours  occupé  d'affaires  étrangères  à  la  révolution  , 
il  avoit  vu  de  loin  passer  ses  orages ,  ses  crimes  et  sesr 
auteurs. 

Sa  conduite  uniforme  et  sage  ,  ses  talents  diplomati- 
ques ,  ses  mœurs  douces ,  son  esprit  conciliateur ,  lui 
avoient  mérité ,  dans  ses  diverses  missions ,  l'estime  des 
souverains  avec  lesquels  il  avoit  eu  des  rapports  ,  la  re- 
connoissance  de  ses  compatriotes ,  dont  il  avoit  toujours 
défendu  les  intérêts  avec  autant  d'habileté  que  de  succès, 
et  jusqu'à  l'oubli  du  soupçonneux  et  farouche  Robes- 
pierre ,  qui  ne  lui  crut  sans  doute  pas  assez  de  talents 
pour  le  craindre. 
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On  assure  que  la  douceur  cle  son  caractère ,  et  son 
'     genre  desprit,  s'arrangeoient  mieux  des  mystères  de 
la  diplomatie  que  des  soucis    du  gouvernement  ;    et 
nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire. 

Le  vœu  de  la  nation  hautement  prononcé  ,  le  choix 
du  corps  législatif,  l'amour  inné  qu'ont  tous  les  hommes 
pour  leur  pays  ,  le  désir  si  naturel  de  concourir  à  son 
bonheur ,  peut-être  aussi  l'ambition  d'une  place  émi- 
Bente,  ambition  bien  légitime ,  quand  elle  a  le  bien  public 
pour  objet  ;  tels  furent  ses  motifs  ,  ou  si  l'on  veut,  tel 
est  le  mauvais  génie  qui  l'inspira. 

Il  céda.  Il  quitta  un  pays  où  il  étoit  heureux  et  ho- 
noré ,  heureux  par  le  bien  qu'il  y  faisoit,  honoré  par  la 
reconnoissance  publique,  par  l'estime  et  par  l'amitié  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Il  revint  en  France,  qu'il  traversa  au  milieu  des  accla- 
mations de  tous  ses  habitants.  De  Baie  à  Paris  il  n'aperçut 
que  des  yeux  satisfaits  ,  il  n'entendit  que  des  bénédic- 
tions touchantes;  et  ce  spectacle,  qui  lui  rappela  la  fin 
de  la  ligue ,  et  les  commencements  de  Henri  IV ,  put  lui 
faire  croire  qu'un  autre  Henri  IV  mettroit  bientôt  fin  à 
la  révolution. 

Hélas  !  cette  flatteuse  illusion  dura  peu  de  temps  !  Un 
mois  s'étoit  à  peine  écoulé ,  qu'aux  applaudissements 
d'un  peuple  aimant  et  sensible  ,  avoient  succédé  les  re- 
gards féroces  et  les  menaces  insolentes  des  anarchistes. 
Au  lieu  de  l'affection  générale  dont  il  se  croyoit  l'objet, 
il  ne  vit  plus  que  des  cabales  ,  des  jalousies ,  des  res- 
sentiments et  des  fureurs.  Au  bout  de  deux  mois  il  vo- 
guoit  sur  une  mer  inconnue  et  pleine  d'orages  ,  sans 
pilote  et  sans  boussole.  Le  18  fructidor  arrive.  L'orage 
éclate;  il  est  frappé:  et,  au  lieu  du  vainqueur  de  la 
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ligue ,  qu'il  appeloit  de  tous  ses  vœux ,  il  n'aperçoit  que  " 
le  spectre  effrayant  de  la  révolution. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  le  bruit  se  répandit  que 
le  faubourg  Saint -Antoine  marchoit  au  Luxembourg 
pour  le  protéger  contre  les  royalistes.  Ce  bruit  ctoit  sans 
fondement.  Mais  il  étoit  vrai  que  deux  ou  trois  cents 
bandits  mal  vêtus  ,  armés  de  piques  ,  et  traînant  deux 
pièces  de  canon  ,  traversèrent  une  partie  de  la  ville 
dans  le  plus  hideux  de  tous  les  cortèges ,  et  allèrent  of- 
frir leurs  bras  au  directoire ,  pour  en  finir. 

Ces  derniers  mots  n'étoient  pas  équivoques ,  et  an- 
nonçaient fort  clairement  le  projet  d'égorger  les  prison- 
niers du  Temple.  Le  directoire  eut  peur.  Il  ne  voulut  ni 
les  voir  ni  les  entendre.  On  leur  jeta  quelques  écus,  et 
on  les  congédia  avant  la  nuit. 

Cette  nuit  fut  pleine  d'alarmes.  Les  habitants  crai- 
gnoient  également  le  pillage  et  le  feu.  Les  soldats  bi- 
vouaquoient  sur  les  ponts  et  sur  les  places,  murmurant 
tantôt  contre  les  royalistes ,  qu'ils  étoient  venus ,  di- 
soient-ils  ,  mettre  à  la  raisoji  ^  et  tantôt  contre  le  direc- 
toire qui  retenoit  leurs  bras  et  n'accomplissoit  pas  ses 
promesses.  Cependant  il  n'y  eut  ni  pillage ,  ni  incendie. 
Peu-à-peu  les  alarmes  se  dissipèrent  ;  les  affaires  et  les 
plaisirs  reprirent  ;leur  cours  ordinaire  :  et  telle  est  la 
légèreté  des  Parisiens ,  que  deux  jours  après  ,  cette  jour- 
née qui  les  avoit  si  fort  consternés ,  qui  les  avoit  privés 
de  leur  liberté ,  qui  avoit  failli  faire  de  leur  ville  un 
champ  de  carnage  ,  n'étoit  plus  qu'une  nouvelle  dé 
gazette  et  un  sujet  de  conversation. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  plaignît  les  victimes  nombreuses 
de  cette  journée  ;  mais  la  pitié  qu'elles  inspiroient  n'al- 
Joit  pas  jusqu'à  troubler  le  sommeil  ou  les  plaisirs  de 
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—  ceux  qui  l'éprouvoient  ;  ce  n'est  pas  qu'on  'ajoutât  la 
***'    moindre  foi  aux  calomnies  dont  le  directoire  peu  géné- 
reux ne  cessoit  d'accabler  son  ennemi  par  terre  :  mais 
cette  incrédulité  n'empêchoit  ni  de  payer  l'impôt,  ni 
d'obéir  au  gouvernement  nouveau. 

Pour  dissiper  une  partie  des  préventions  que  le  pu- 
blic s'obstinoit  à  garder  contre  lui ,  le  directoire  publia 
une  lettre  du  général  Moreau  au  directeur  Barthélémy; 
lettre  dans  laquelle  le  général  dénonçoit  comme  traître 
son  maître  et  son  ami  Pichegru.  La  voici  : 

Le  général  en  chef  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  au  citoyen 
Barthélémy,  membre  du  directoire. 


Au  quartier-général  de  Strasbourg 
19  fructidor  an  5. 


«  Citoyen  directeur , 
Pichegrn       ft  Vous  vous  rappelez  sûrement  qu'à  mon  dernier  voya- 

dc nonce  .  .  ..  ,  1      «i  • 

par  ge  à  Bàle  je  vous  instruisis  qu  au  passage  du  Rhin  nous 
Moreau.  avj0ns  pris  un  fourgon  au  général  Kinglin,  contenant 
deux  ou  trois  cents  lettres  de  sa  correspondance.  Celles 
de  Witterbach  en  faisoient  partie  ;  mais  c'étoient  les 
moins  importantes.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  en 
chiffres  :  on  s'occupe  à  les  déchiffrer;  ce  qui  sera 
long. 

«  Personne  n'y  porte  son  vrai  nom  ;  de  sorte  que 

beaucoup  de  François  qui  correspondent  avec  Kinglin, 

Condé,  d'Enghien  et  autres  sont  difficiles  à  découvrir. 

«  J'étois  décidé  à  ne  donner  aucune  publicité  à  cette 

correspondance,  puisque  la  paix  étant  présumable,  il 
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n'y  avoit  plus  de  dangers  à  craindre  pour  la  république, 

4  Mais  voyant  à  la  tête  des  partis  qui  font  actuelle- 
ment tant  de  mal  à  notre  pays ,  un  homme  jouissant 
d'une  place  éminente  ,  et  destiné  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  le  rappel  du  prétendant ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  in- 
struire ,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son  feint 
républicanisme ,  que  vous  puissiez  faire  éclairer  ses  dé<- 
marches ,  et  vous  opposer  aux  coups  funestes  qu'il  peut 
porter  à  notre  pays  ,  puisque  la  guerre  civile  ne  peut 
qu'être  le  but  de  ses  projets,  4 

«  Je  vous  avoue ,  citoyen  directeur ,  qu'il  m'en  coûte 
infiniment  de  vous  instruire  d'une  telle  trahison ,  d'au- 
tant plus  que  celui  que  je  vous  fais  connoître  a  été  mon 
ami ,  et  le  seroit  sûrement  encore,  s'il  ne  m'étoit  connu. 
Je  veux  parler  du  représentant  du  peuple  Pichegru  ;  il 
a  été  assez  prudent  pour  ne  rien  écrire  ;  il  ne  coramu- 
niquoit  que  verbalement  avec  ceux  qui  étoient  chargés 
de  la  correspondance ,  qui  faisoient  part  de  ses  projets , 
et  qui  recevoient  ses  réponses. 

«  Il  est  désigné  sous  plusieurs  noms ,  et  entre  autres 
sous  celui  de  Baptiste.  Un  chef  de  brigade  nommé  Ba- 
douville  lui  étoit  attaché ,  et  désigné  sous  le  nom  de 
Coco  :  il  étoit  un  des  courriers  dont  il  se  servoit ,  ainsi 
que  les  autres  correspondants.  Vous  devez  l'avoir  vu  à 
Bâle. 

«  Le  grand  mouvement  devoit  s'opérer  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  Tan  4  ;  on  comptoit  sur  des 
revers,  à  mon  arrivée  à  l'armée,  qui ,  mécontente  d'être 
battue  ,  devoit  redemander  son  ancien  chef,  qui  alors 
auroit  agi  d'après  les  instructions  qu'il  avoit  reçues. 

«  Il  a  dû  recevoir  900  louis  pour  le  voyage  qu'il  fit  à 
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Paris  à  l'époque  de  sa  mission  :  Je  là  vient  son  refus  de 
l'ambassade  de  Suéde.  Je  soupçonne  la  famille  Lajolais 
d'être  dans  cette  intrigue. 

«  Il  n'y  a  que  la  grande  confiance  que  j'ai  en  votre 
patriotisme  et  en  votre  sagesse  qui  m'a  déterminé  à 
vous  donner  cet  avis.  Les  preuves  en  sont  plus  claires 
que  le  jour;  mais  je  doute  quelles  puissent  être  judiciai- 
res (1). 

«  Je  vous  prie ,  citoyen  directeur ,  de  vouloir  bien 
m'éclairer  de  vos  avis  dans  une  affaire  aussi  épineuse. 
Vous  me  connoissez  assez  pour  croire  combien  a  dû  me 
coûter  celte  confidence  :  il  n'a  pas  fallu  moins  que  les 
dangers  que  court  mon  pays  pour  vous  la  faire.  Ce  se- 
cret est  entre  cinq  personnes  :  les  généraux  Desaix , 
Réignier ,  un  de  mes  aides-de-camp  et  un  officier  chargé 
de  la  partie  secrète  de  l'armée  \  qui  suit  continuelle- 
ment les  renseignements  que  donnent  les  lettres  qu'on 
déchiffre. 

«  Recevez  l'assurance  de  l'estime  distinguée  et  de 
mon  inviolable  attachement. 

«  Signé  Moreau.  » 

Si  Moreau  a  réellement  écrit  cette  étrange  lettre  ,  il 
faut  croire  qu'il  y  avoit  plus  de  zélé  que  de  lumières 
dans  son  patriotisme  ;  ou  bien  elle  est  sans  excuse  :  et 
en  le  supposant  même  aussi  franc  républicain  que 
grand  général ,  il  resteroit  encore  les  questions  de  sa- 
voir ,  1  °  si  on  lui  avoit  confié ,  ou  s'il  avoit  surpris  le 


(1)  On  ne  reconnoît  point  dans  cette  dernière  phrase  le  grand  sens 
de  Moreau  ;  ce  qui  pourroit  faire  douter  que  le  reste  de  la  lettre  fûfc 
son  ouvrage.  Il  y  a  eu  tant  de  faussaires  dans  ces  temps  malheureux  I 


DIRECTOIRE.  3y] 

secret  de  Pichegru  ;  2°  s'il  ne  devoit  pas  à  la  patrie  de 

le  révéler  plus  tôt ,  ou  à  l'amitié  de  ne  le  révéler  jamais.        ' 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  révélation  ne 
lui  fit  pas  d'honneur,  et  qu'il  fut  accablé  de  reproches 
de  tous  les  côtés.  Les  proscrits  l'accusèrent  d'avoir  trahi 
l'amitié ,  et  les  proscripteurs  de  n'être  venu  à  leur  se- 
cours qu'après  la  victoire.  Ceux-ci  ne  lui  tinrent  aucun 
compte  de  sa  dénonciation  tardive ,  ne  lui  épargnèrent 
pas  les  dégoûts  ,  et  finirent  par  l'obliger  de  prendre  sa 
retraite. 

Nous  verrons  ,  dans  la  quatrième  époque  de  cette 
histoire  ,  les  funestes  effets  de  la  journée  du  1 8  fructi- 
dor sur  les  mœurs  \  sur  les  lois ,  sur  la  constitution ,  sur 
les  destinées  de  la  France  ;  mais ,  avant  de  terminer 
celle-ci ,  nous  devons  parler  de  l'influence  qu'elle  eut 
sur  l'esprit  des  soldats. 

En  appelant  les  armées  à  son  secours ,  le  directoire 
se  mit  à  leur  discrétion  ;  et  deux  ans  ne  s'écouleront 
pas  sans  qu'il  en  devienne  la  victime. 

Dans  cet  intervalle  il  eut  souvent  l'occasion  de  re- 
connoître  sa  faute  ,  sans  pouvoir  en  arrêter  les  suites. 

C'est  une  erreur  commune  à  tous  les  gouvernants 
sans  génie ,  de  croire  qu'en  payant  plus  libéralement 
les  soldats  ils  en  seront  mieux  servis. 

Le  second  des  Scipions  donna  ^5  sous  de  gratification 
à  ses  soldats  après  la  prise  deCarthage ,  et  en  resta  l'idole. 
Antoine  donna  s,5oo  francs  aux  siens  avant  la  bataille 
d'Actium ,  et  en  fut  abandonné. 

Jamais  les  soldats  prétoriens ,  même  sous  l'empire 
des  Gordiens,  ne  recurent  une  si  haute  paye  que  les 
soldats  de  la  garde  du  directoire,  après  le  18  fructidor. 

Aussi  les  prétoriens  ,  dans  leur  plus  grande  licence  , 
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ne  montrèrent  jamais  plus  d'insolence  que  les  soldats 

*<"■    dont  nous  parlons.  Il  faut  citer  un  fait  à  l'appui  d'une 
imputation  aussi  extraordinaire. 

Le  2  5  nivôse  an  5  ,  c'est-à-dire  quatre  mois  après  le 
1 8  fructidor ,  trente  soldats  entrèrent  à  dix  heures  du 
soir  dans  le  salon  de  Garchi  ,  fameux  glacier  de  la  rue 
de  Richelieu  ;  c'étoit  l'heure  où  ,  à  la  chute  du  spec- 
tacle ,  le  salon  étoit  le  plus  brillant.  Sans  nulle  dispute 
préliminaire ,  sans  avoir  été  offensés  en  aucune  ma- 
nière ,  les  trente  soldats  tombèrent  à  coups  de  sabre 
sur  les  tables ,  sur  les  garçons  de  café ,  sur  les  hommes , 
sur  les  femmes ,  brisant  tout .  prenant  hardiment  ce 
qu'ils  ne  brisoient  pas ,  mettant  en  fuite  ceux  qu'ils  n'a- 
voient  pas  blessés  ,  et  se  retirant  tranquillement  au  mi- 
lieu de  la  garde  qu'on  étoit  allé  chercher,  et  qui  s'ouvrit 
pour  les  laisser  passer. 

Le  lendemain  26  ,  le  député  Beraud  dénonça  le  fait 
au  conseil  des  cinq -cents,  et  le  peignit  des  couleurs 
que  l'indignation  lui  suggéra.  Il  ne  dissimula  ni  les 
craintes  qu'il  inspiroit,  ni  le  nom  des  auteurs  qu'on 
soupçonnoit.  Il  accusa  notamment  Sottin  ,  ministre  de 
la  justice  ,  comme  un  de  ceux  dont  il  importoit  le  plus 
d'examiner  la  conduite. 

Cet  acte  de  vigueur  auroit  dû  ranimer  celle  de  l'assem- 
blée ;  mais  la  voix  de  l'orateur  se  perdit  dans  les  airs  : 
aucun  sentiment  ne  répondit  au  sien.  Lorsqu'il  eut  fini , 
le  président  proposa  froidement ,  et ,  avec  le  même  sang- 
froid  ,  l'assemblée  décida  qu'on  feroit  demander ,  par 
un  message  au  directoire ,  des  renseignements  sur  un 
fait  public  ,  authentique  ,  et  sur  lequel  il  ne  restoit  pas 
le  moindre  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  avoient 
entendu  la  dénonciation. 
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Les  choses  en  restèrent  là  pendant  deux  jours  :  le  ' 
troisième  jour,  le  directoire  daigna  faire  savoir  aux  '797« 
conseils  que  l'aventure  dénoncée  par  Beraud  n'étoit 
qu'un  accident  très  ordinaire ,  un  simple  résultat  de  rixes 
élevées  entre  des  républicains  et  des  royalistes  _,  et  de  plus 
une  juste  punition  infligée  a  ceux-ci  par  ceux  *  là. 
(  Texte  du  message.  ) 


FIN    DE    LA    TROISIÈME    ÉPOQUE. 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

JUSQU'AU  TRAITÉ  DE  PAIX  DU  20  NOVEMBRE  l8l5. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  LE  1 8  FRUCTIDOR  AN  5  JUSQU  AU  1 8  BRUMAIRE 

AN  8. 
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CjETTE  quatrième  époque  de  l'interrègne  ,  que  nous  de- 

*797-  vons  en  même  temps  regarder  comme  la  dernière  de 
"rife!110  l'anarchie ,  est  celle  qui  nous  coûte  le  plus  à  décrire  , 
parceque  nous  y  retrouvons  réunies  toutes  les  calamités 
de  la  révolution  ,  sans  aucun  de  ces  actes  de  dévouement 
etd'audace  qui,  detemps  àautre,  jettent  un  grand  intérêt 
sur  ses  premières  parties  ,  et  une  sorte  d'éclat  sur  les 
acteurs. 

Ici ,  nous  voyons  des  débats  sans  intérêt ,  des  ambi- 
tieux sans  talent ,  des  crimes  sans  motif,  des  malheurs 
qui  n'inspirent  aucune  pitié  ;  rien  qui  nous  dédouana- 
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ge  de  cette  longue  série   de  crimes  et  d'inepties  que 

nous  aurons  à  reprocher  au  gouvernement ,  et  du  triste  '"'" 
spectacle  d'un  peuple  avili,  dégradé,  frappé  par  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère ,  et 
courbé, pour  la  deuxième  fois,  dans  le  court  espace  de  six 
ans ,  sous  le  joug  humiliant  dune  tyrannie  tout-à-la-fois 
atroce  et  méprisable. 

Ce  double  caractère  se  fit  sentir  dans  la  vengeance  que  Deporta- 
le  directoire  exerça  contre  ses  ennemis  ,  le  lendemain  uons« 
de  leur  défaite.  Tandis  qu'on  les  précipitoit  dans  les  ca- 
chots de  la  tour  du  Temple  ,  on  délibéroit  dans  le  con- 
seil du  Luxembourg  sur  la  peine  qu'on  leur  infiigeroit  : 
l'un  des  directeurs  opina  à  la  mort  ;  l'autre  à  une  déten- 
tion perpétuelle  dans  une  prison  d'état;  le  troisième  à  la 
déportation  dans  les  déserts  de  Synamary.  Ce  dernier 
avis  fut  adopté. 

En  conséquence ,  le  1 1  fructidor  les  prisonniers  ,  au 
nombre  de  seize,  fuient  extraits  de  la  tour,  renfermés 
dans  des  cages  de  fer  ,  et  conduits  ainsi  à  Rochefort.  Ce 
n'étoit  pas  assez  de  les  renfermer  dans  des  cages  de  fer, 
on  ne  leur  épargna  sur  la  route  ni  les  insultes,  ni  les  mau- 
vais traitements.  Chaque  soir  on  les  tiroit  de  leurs  cages 
pour  les  jeter  sur  une  poignée  de  paille  ,  dans  les  cachots 
réservés  aux  plus  grands  scélérats.  Arrivés  à  Rochefort, 
on  les  entassa  dans  l'entrepont  d'une  corvette  ,  où  ,  pri- 
vés d'air  ,  ils  ne  reçurent ,  pendant  cinquante-deux  jours 
d'une  pénible  navigation  ,  pour  toute  nourriture  que  du 
biscuit ,  et  pour  boisson  que  de  l'eau  corrompue. 

Ils  étoient  tous  malades  ,  et  dans  un  état  affreux  de 
dépérissement ,  quand  ils  arrivèrent  à  Cayenne.  On  les 
mit  à  l'hôpital  sous  une  garde  militaire.  Les  sœurs  hospi- 
talières qui  régissoient  la  maison  leur   prodiguèrent, 

T.  2<* 
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avec  le  plus  tendre  empressement,  tous  les  secours  dont 

j[)r  ils  avoient  un  pressant  besoin.  Tous  les  habitants  de  la 
ville  joignirent  à  ces  secours  charitables  les  témoignages 
d'un  vif  intérêt. 

A  peine  furent-ils  rétablis  que  le  commissaire  du  gou- 
vernement, nommé  Jeannet,  digne  exécuteur  des  ordres 
du  directoire ,  leur  signifia  brutalement  celui  de  se  ren- 
dre sans  délai  dans  les  marais  de  Synamary ,  situés  à 
vingt-cinq  lieues  de  Cayenne.  C'était  un  pays  inculte  et 
malsain  ,  qu7/$  dévoient  assainir  en  le  cultivant _,  leur  dit 
avec  un  affreux  sourire  le  citoyen  Jeannet. 

La  plupart  retombèrent  malades  en  y  arrivant.  Le 
respectable  Murinais  et  M.  Tronçon -Ducoudray  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  trouver  la  fin  de  leur  triste  vie.  Les  autres, 
logés  dans  de  misérables  huttes  remplies  d'eau,  de  scor- 
pions et  de  couleuvres  ,  tâchèrent  de  prolonger  leur  exis- 
tence avec  les  produits  de  leur  chasse  ,  et  quelques  ra- 
cines qu'ils  arrachoient  à  cette  terre  ingrate. 

Ils  étoient  si  malheureux  ,  que  ,  malgré  la  résolution 
qu'ils  avoient  prise  de  ne  solliciter  aucune  grâce  de  leurs 
bourreaux ,  M.  Lafont-Ladebat ,  au  nom  de  tous  ses  com- 
pagnons d'infortune  ,  adressa  au  citoyen  Jeannet  la  let- 
tre que  voici  : 

«  Citoyen , 

«  Si  votre  projet ,  en  nous  reléguant  à  Synamary  ,  n'c- 
toit  pas  de  nous  envoyer  à  la  mort ,  rappelez-nous  promp- 
tement  ;  car  il  nous  est  impossible  de  vivre  dans  cet  hor- 
rible séjour.  Si  nous  devons  y  rester ,  nous  attendrons 
du  temps  et  de  l'éternelle  justice  le  jugement  qui  vous 
dévouera ,  vous  et  vos  commettants  ,  à  l'exécration  de 
la  postérité.  » 
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Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Peu  de  jours  après  ,  ~ 
MM.  de  Lavilleheurnoy  et  Bourdon  de  l'Oise  succom- 
bèrent sous  le  poids  du  chagrin  ,  du  climat ,  et  de  tous 
les  genres  de  privations. 

Dans  cette  extrémité ,  les  généraux  Pichegruet  Willot 
résolurent  de  tenter  tous  les  moyens  de  rompre  leurs 
fers,  et  communiquèrent  leur  projet  à  MM.  Barthélémy, 
Delarue,  Aubry  ,  Ramel  et  Dossonville,  qui  l'adoptèrent. 
Ils  construisirent  avec  des  peines  infinies  une  légère  em- 
barcation ,  et  sur  ce  frêle  esquif ,  sans  boussole,  sans 
pilote  et  sans  provisions ,  ils  osèrent  se  lancer  sur  les 
vastes  abymes  de  l'océan  Atlantique ,  avec  la  seule  pré- 
caution de  se  diriger  vers  l'ouest ,  voulant  se  rendre  à 
Surinam ,  colonie  hollandoise  située  à  cent  cinquante 
lieues  de  Cayenne.  Ils  y  arrivèrent  en  effet ,  à  travers 
mille  dangers ,  et  après  sept  jours  de  la  plus  pénible 
navigation  :  ils  y  arrivèrent  exténués  ,  mourant  de  faim, 
de  soif  et  de  fatigue.  Mais  ils  oublièrent  bientôt  leurs 
fatigues  et  leurs  tourments  dans  l'accueil  hospitalier 
qu'ils  reçurent  des  bons  habitants  de  cette  ville. 

Ceux-ci  les  sollicitèrent  vainement  de  rester  parmi 
eux  ,  ou  du  moins  de  se  reposer  pendant  quelque  temps  • 
une  affaire  trop  importante  les  rappeloit  en  Europe  :  ils 
avoient  le  désir  et  l'espoir  de  venger  leurs  injures  et 
celles  de  la  France.  Ils  s'embarquèrent  sur  un  bâtiment 
qu'on  fréta  exprès  pour  eux,  et  arrivèrent  en  Angle- 
terre (i). 

MM.  Barbé-Marbois  ,  Lafont-Ladebat ,  Rovèreet  quel- 
ques autres  avoient  refusé  de  partager  les  hasards  de 

(i)  M.  Aubry,  député,  et  Letellier,  domestique  et  fidèle  compagnon 
de  M.  Barthélémy,  moururent  dans  la  traversée. 
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leur  fuite.  Ils  craignoient ,  en  rompant  leur  ban  ,  de  sa- 
crifier leurs  familles  à  leur  salut  personnel;  ils  espéroient 
d'ailleurs  que  Je  jour  de  la  justice  ne  tarderoit  pas  à  luire 
pour  eux  comme  pour  la  nation.  Ils  s'abusoient  :  le  jour 
de  la  justice  étoit  encore  bien  éloigné. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cet  affligeant  sujet ,  nous 
dirons  que  des  seize  déportés  à  la  Guyane  en  vertu  de  la 
loi  du  i  9  fructidor ,  six  ont  péri  sur  la  terre  de  leur 
exil  (i)  ;  huit  sont  parvenus  à  s'évader  (2)  ;  et  les  deux 
autres  obtinrent ,  en  1 799  ,  la  permission  de  revenir  en 
France  (3). 

C'étoit  pour  se  dispenser  de  faire  couler  le  sang  sur 
les  échafauds  que  le  directoire  déportoit  à  la  Guyane 
les  écrivains  ,  les  députés  ,  les  prêtres  ,  les  émigrés  ,  tous 
ceux  en  un  mot  dont  il  vouloit  se  défaire  ,  et  qu'il  n'avoit 
pas  le  courage  de  faire  assassiner  sous  ses  yeux.  Il  les  y 
envoyoit  par  cargaisons .  Dans  le  mois  de  janvier  1 798  , 
il  en  fit  partir  à-la-fois  cent  quatre-vingt-treize  ,  qui  fu- 
rent jetés  comme  des  cadavres  sur  cette  terre  dévorante, 
et  qui  ne  se  servirent  de  la  bêche  qu'on  remit  en  leurs 
foibles  mains  que  pour  creuser  leur  fosse  (4). 


(1)  MM.  de  Murinais,  maréchal  de  camp;  le  marquis  de  Rovère  , 
Bourdon  de  l'Oise,  procureur;  Tronçon-Dueoutlray,  avocat,  tous  les 
quatre  députés  ;  MM.  Lavilleheurnoy,  ancien  maître  des  requêtes;  et 
Brottier,  prêtre  et  professeur  de  mathématiques. 

(2)  Les  généraux  Pichegru,  Willot ,  Ramel;  MM.  Barthélémy,  et 
Letellier,  son  domestique;  Delarue,  Aubry  et  Dossonville. 

(3)  MM.  Barbé-Marbois  et  La  font-La  débat. 

(4)  La  Guyane  françoise  étoit  renommée  depuis  long-temps  pour 
son  terrain  marécageux  et  son  air  malsain.  Parmi  les  reproches  que 
mérite  l'administration  de  M.  de  Choiseul ,  celui  d'y  avoir  envoyé 
périr  huit  ou  dix  mille  François  n'est  pas  encore  oublié;  et  le  direc- 
toire s'en  souvint  à  propos. 
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La  journée  du  18  fructidor  remit  la  France  au  point 


dor. 


où  elle  étoit  avant  celle  du  o  thermidor,  c'est-à-dire  sous   . 

,     •  „  .  ,  Situation 

Je  joug  de  la  terreur  :  elle  rouvrit  les  cachots  de  Robes-      de  la 

pierre ,  rétablit  les  tribunaux  révolutionnaires  sous  le    France 

x  7  après  le 

nom  de  commissiojis  militaires  j  rappela  dans  les  admi-  18  fructi- 
nistrations  les  héritiers  de  Marat ,  d'Hébert  et  de  Dan- 
ton ,  chassa  de  France  cent  mille  propriétaires  ,  et  dés- 
abusa pour  toujours  les  gens  simples  et  honnêtes  du 
régime  républicain. 

Les  conseils ,  avilis  et  mutilés  ;  n'étoient  plus  que  l'om- 
bre vaine  d'une  représentation  nationale.  Prosternés  de- 
vant le  directoire  ,  ils  ne  craignirent  pas  de  se  rendre  les 
ministres  de  son  despotisme ,  décrétant  ses  volontés  , 
rapportant  les  décrets  qui  gênoient  son  pouvoir ,  laissant 
les  finances  et  les  armées  à  sa  disposition ,  et  voulant 
bien  prendre  sur  leur  compte  les  charges  d'une  tyrannie 
dont  le  directoire  recueilloit  tous  les  bénéfices  :  mais  ce- 
lui-ci ,  composé  d'hommes  sans  élévation  comme  sans 
énergie ,  ne  sut  pas  profiter  des  avantages  de  sa  position, 
et  n'osa  jamais  tout  ce  qu'il  put. 

Pour  remplacer  MM.  Carnot  et  Barthélémy,  il  veuoit 
de  s'adjoindre  MM.  Merlin  de  Douai ,  et  François  de 
Neufchâteau  ;  l'un  jurisconsulte  érudit ,  et  fameux  dans 
la  révolution  par  sa  loi  sur  les  suspects;  l'autre  ,  homme 
de  lettres  ,  connu  par  des  succès  de  collège  ;  et  tous  les 
deux  également  déplacés  à  la  tête  du  gouvernement. 

Ainsi  la  république  n'existoit  plus  que  de  nom.  Les 
conseils  rccevoient  du  directoire  les  ordres  qu'ils  dévoient 
lui  donner.  Le  directoire  avoit  remplacé  le  comité  de  sa- 
lut public ,  et  marchoit  sur  ses  traces.  Telle  étoit  notre 
position  à  la  fin  de  l'année  1 797. 

Pour  un  système  nouveau  il  fallut  de  nouveaux  hom* 
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■  mes.  Les  administrateurs  furent  destitués  par-tout,  et 

*w'  remplacés  par  les  créatures  du  directoire,  La  constitu- 
tion lui  donnoit  le  droit  de  destituer  ,  mais  celui  de  nom- 
mer appartenoit  aux  collèges  électoraux  :  il  s'en  empara, 
Plus  il  scntoit  la  fragilité  de  son  existence  ,  plus  il  vou- 
lut multiplier  les  supports  autour  de  lui.  En  brisant  avec 
violence  les  barrières  que  la  constitution  lui  donnoit , 
autant  pour  protéger  que  pour  circonscrire  son  pouvoir, 
il  s'étoit  mis  dans  la  fâcheuse  nécessité  d'en  chercher 
d'autres  ,  et  de  se  défendre  par  tous  les  moyens  que  la 
ruse  et  la  force  mettoient  tour-à-tour  à  sa  disposition. 
Aussi ,  depuis  le  1 8  fructidor  jusqu'au  1 8  brumaire  j  le 
gouvernement  ne  fut  qu'une  anarchie  constitution- 
nelle. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  n'arriva  aux  armées 
que  revêtue  des  couleurs  et  de  la  livrée  du  directoire. 
Elle  y  fut  mal  accueillie  dans  l'armée  du  Nord ,  mais 
très  bien  dans  celle  d'Italie  ,  que  ,  depuis  deux  ans  ,  on 
remplissoit  de  préventions  contre  les  conseils.  Du  reste 
elle  ne  changea  rien  aux  plans  de  Buonaparte. 

Il  avoit  promis  son  appui  aux  triumvirs  ,  et  il  tint  pa- 
role. Peu  de  jours  avant  l'événement,  ceux-ci  lui  avoient 
écrit  :  «  Nous  nous  jetons  dans  vos  bras  :  vous  avez  les 
mêmes  intérêts  que  nous  à  défendre ,  et  vous  avez  le 
moyen  de  nous  sauver.  » 

Cette  étrange  proposition  le  rendoit  l'arbitre  de  nos 
destinées  ;  il  le  sentit  :  mais  il  sentit  en  même  temps 
qu'elle  étoit  irrégulière  ,  et  qu'il  y  auroit  quelque  danger 
à  l'accepter.  Il  pensa  que  les  conseils  pouvoient  lui  en 
faire  une  autre  plus  légale ,  et  qui  lui  conviendrait  mieux. 
Mais ,  ou  les  conseils  n'y  songèrent  pas ,  ou  ils  dédaigné-* 
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rent  de  recourir  à  cette  ressource.  Il  attendoit  leur  en- — 

voyé,  et  ne  doutoit  pas  de  son  arrivée.  Il  étoit  alors  ren-  '  *' 
fermé  dans  le  château  de  Montebello  comme  dans  un  fort 
inaccessible  ,  n'y  recevant  que  ses  familiers  ,  travaillant 
beaucoup  ,  employant  cinq  ou  six  secrétaires  ,  envoyant 
des  courriers  ,  et  dictant  des  lois  au  pape  ,  au  roi  de  Sar- 
daigne  ,  au  sénat  de  Gênes  ,  à  la  république  cisalpine. 
Il  espéroit  pouvoir  bientôt  en  dicter  à  la  France.  Il  at- 
tendit en  vain.  Se  croyant  délaissé  ,  et  peut-être  même 
deviné  par  les  conseils ,  il  accepta  les  propositions  du  di- 
rectoire ,  et  lui  envoya  le  général  Augereau  avec  une 
division  de  son  armée, 

Buonaparte  étoit  assurément  plus  dissimulé  qu'on  ne 
Test  communément  à  son  âge  :  cependant  il  ne  l'étoit  pas 
encore  assez  pour  échapper  à  tous  les  regards.  Il  y  avoit 
dans  son  armée,  comme  à  Paris,  des  hommes  qui  l'obser- 
voient ,  qui  le  suivoient  pas  à  pas ,  qui  ne  se  fioient  nulle- 
ment à  ses  paroles  ,  et  qui  n'étoient  pas  tellement  séduits 
par  l'auréole  de  sa  gloire  militaire  ,  qu'ils  n'entrevissent 
très  bien  le  but  de  sa  politique  ,  et  qui  ne  doutoient  pas 
que  ce  but  ne  fût  le  pouvoir  suprême.  Ce  n'est  pas  ici  une 
simple  conjecture  que  nous  émettons  :  c'est  un  fait 
dont  nous  pourrions  offrir  la  preuve  dans  Y  Histoire  du 
1  &  fructidor  (  1  )  que  nous  publiâmes  dans  le  temps  ,  s'il 
nous  étoit  permis  de  nous  citer  nous-mêmes.  Mais  nous 
ne  nous  dispenserons  pas  de  citer ,  à  l'appui  de  ce  fait, 
une  lettre  écrite  ,  trois  mois  après  le  1 8  fructidor  ,  par 
ce  même  général  Augereau  ,  qui  ne  servit  que  trop  fidé- 

(1)  Histoire  du  18  fructidor,  ses  causes  et  ses  effets  ;  2  vol.  in-8°.  Ilam- 
kourg»  '799- 
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~  lement  ses  projets  lors  de  cette  fatale  journée.  L'impor- 
tance de  cette  lettre  doit  en  faire  excuser  la  lon- 
gueur. 

Augereau  ,  général  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne, 
à  l'adjudant-général  Isard , 

Au  quartier-général  d'Offembourg , 
10  frimaire  an  6. 

«  Il  paroît,  mon  cher  général ,  que  le  voile  se  déchire , 

et  que  le  héros  B a  toute  la  mine  d'un  brouillon 

ambitieux ,  qui  ne  s'est  servi  de  l'ascendant  de  sa  répu- 
tation gigantesque  et  peu  méritée  que  pour  sacrifier  à 
ses  intérêts  particuliers  ceux  de  la  république  et  des 
peuples  de  l'Europe.  U  y  a  sans  doute  à  Paris  un  grand 
nombre  d'hommes  assez  éclairés  pour  l'avoir  pénétré. 
Mais  à  quoi  sert-il  qu'ils  le  jugent ,  s'ils  n'ont  pas  le 
courage  de  le  démasquer 

«  L'homme  qui ,  aux  portes  de  Rome  ,  a  empêché  le 
pape  d'en  partir ,  a-t-il  voulu  la  liberté  de  l'Italie?  Et 
ce  malheureux  Piémont!  qu'en  dirons-nous?  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  mis  ses  infortunés  habitants  vingt  fois  en 
mouvement ,  et  les  a  toujours  livrés  à  la  cour  de  Turin 
pieds  et  poings  liés  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  ,  dans  la  der- 
nière et  la  plus  déplorable  catastrophe  qu'ils  aient 
éprouvée  ,  a  offert  des  troupes  pour  les  écraser  ;  qui  a 
été  le  témoin  bénévole  de  l'horrible  boucherie  qu'on  en 
a  faite?  Mais  ce  qui  fait  frémir ,  ce  que  j'aurois  peine  à 
croire  ,  si  je  ne  l'avois  vu  de  mes  yeux  ,  c'est  qu'au  mo- 
ment où  ces  malheureux  ,  dispersés  ,  poursuivis  ,  me- 
nacés du  supplice  ,  cherchoient  un  refuge  chez  leurs 
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voisins  ,  il  leur  a  fait  fermer  les  portes  de  la  Cisalpine  ?  " 

et  les  a  repoussés  vers  l'échafaud.  jy'' 

«  Qu'on  consulte  enfin  tous  les  vrais  patriotes  de 
l'Italie ,  et  Ion  verra  combien  il  est  justement  abhorré  ; 
qu'on  voie  si  par-tout  les  nobles  et  les  prêtres ,  qu'il  a 
constamment  caressés,  n'occupent  pas  toutes  les  pla- 
ces; qu'on  me  dise  ensuite  ce  qu'il  faut  penser  de  ses 
principes  ! 

«  Mais  comment ,  sur-tout ,  cet  infâme  traité  de  Pas- 
seriano  n'a-t-il  pas  excité  une  indignation  universelle  ? 
Comment  se  fait-il  que  personne  n'ait  encore  osé  l'exa- 
miner? Est-il  supportable  de  voir  tout  le  monde  se  taire? 
On  cherche  à  colorer  cette  donation  inique  des  états 
vénitiens  !  On  n'a  donc  pas  réfléchi  sur  l'absurdité  de 
détruire  une  république  à  laquelle  il  suffisoit  de  don- 
ner une  forme  démocratique  ,  pour  en  faire  un  état 
puissant ,  qui  ,  par  sa  position  ,  sa  population  ,  ses  ri- 
chesses ,  ses  relations  commerciales  ,'  l'homogénéité  de 
ses  éléments ,  offroit  cent  fois  plus  de  ressources  et  de 
défense  que  cette  pauvre  Cisalpine ,  avorton  informe , 
qui  n'a  ni  base  ,  ni  consistance ,  ni  armée  ,  ni  places 
fortes ,  ni  union  ,  ni  esprit  public  ;  qui  est  composée 
d'éléments  hétérogènes ,  toujours  prêts  à  se  dissoudre  ; 
qui  a  pour  voisins  le  pape  ,  le  roi  de  Sardaigne  et  l'em- 
pereur; encore  a-t-on  soin  d'emmaillotter,  ou  plutôt  de 
garrotter  cet  enfant  mort-né.  On  y  comprime  les  amis  de 
la  liberté  ,  dont  l'amour  seul  pouvoit  garantir  ce  pays  : 
mais  on  ne  l'y  laissera  pas  naître. 

«  On  ignore  donc  à  Paris  que  des  députés  de  Venise  ve- 
noient  pour  réclamer  auprès  du  directoire  ;  qu'ils  eurent 
l'imprudence  de  manifester  l'objet  de  leur  mission  ,  et 
que  Buon les  fit  arrêter?  que  c'est  Murât ,  ce  fidèle  et 
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servile  exécuteur  de  ses  ordres ,  plus  digne  de  figurer 
à  la  tête  d'une  bande  de  sbires  ,  qu'à  celle  d'une  troupe 
républicaine  ,  qui  fut  chargé  de  les  arrêter;  qui  le  fit  et 
qui  s'en  vante?  Ces  députés  disoient  :  «  Nous  avons  en- 
core trente  millions  pour  faire  révoquer  l'acte  infâme 
qui  nous  condamne  à  l'esclavage.  »  O  ignominie  !  la  li- 
berté se  vend  à  Paris  ! 

«  Je  n'ai  pas  encore  vu  qu'on  se  soit  élevé  contre  l'ar- 
ticle 1 4  du  même  traité  :  monument  de  tyrannie  ,  où 
deux  gouvernements  stipulent  entre  eux  la  convention 
horrible  de  s'entr'aider  et  de  se  maintenir  mutuellement 
contre  le  peuple. 

«  Il  faut  se  souvenir  qu'après  le  1 8  fructidor ,  mon 
aide-de-camp  Deverine  ayant  été  envoyé  auprès  de  lui 
par  le  directoire,  il  lui  dit  que  le  directoire  donnoit 
trop  de  latitude  aux  réunions  patriotiques.  «  Ces  gens-là, 
ajoutoit-il ,  ne  me  pardonneront  jamais  d'avoir  empêché 
la  révolution  du  Piémont  :  s'ils  prennent  le  dessus ,  ils 
feront  mon  procès .  » 

»,  Tu  sais  de  quelle  manière  il  est  passé  sous  mes  fe- 
nêtres ;  et  tu  diras  là-dessus  ce  que  tu  voudras.  Mais  ce 
que  tu  ne  sais  pas ,  c'est  que  toute  la  ville  de  Strasbourg  est 
indignée  de  sa  conduite  ;  et  qu'hier  plusieurs  personnes 
sont  venues  me  trouver  pour  me  dire  de  prendre  mes  pré- 
cautions ;  qu'un  homme  qui  avoit  déjà  commis  un  assas- 
sinat sur  un  général  de  division ,  dans  la  forêt  de  Les- 
trelle ,  auprès  d'Antibes ,  pourroit  bien  en  commettre  un 
second  sur  un  général  en  chef. 

«  Aujourd'hui  on  m'assure  ,  et  cela  paroît  certain  , 
qu'il  travaille  à  se  former  un  parti  à  Paris.  Je  ne  le  crois 
pas  bien  redoutable  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  gouver- 
nement sommeille.  Je  pense  sur-tout  qu'il  seroit  bon  de 


l8    FRUCTIDOR.  4*i 

le  surveiller  à  Rastadt.  Vois  Garât  et  Syeyes ,  il  faut  leur  — — 
révéler  ces  mystères  d'iniquité  ,  etc.  '  y 

«  Adieu ,  tout  à  toi , 

«  Signé  Augereau  (i). 

«  P.  S.  Tu  n'oublieras  pas  de  faire  part  au  gouver- 
nement d'une  observation  bien  essentielle.  On  se  pro* 
pose  de  donner  l'Italie  à  Berthier;  l'Hanovre  à  Masséna; 

les  côtes  de  Brest  à  Buon ;  Paris  est  cerné  par  ce 

moyen  ;  et  moi  l'on  m'exile  en  Portugal  avec  trente  mille 
patriotes  !  Ceci  me  semble  un  trait  de  lumière.  Tu  con- 
nois  la  versatilité  de  Masséna  ;  il  sert  indifféremment 
le  dieu  d'Israël  et  celui  des  Philistins  ,  etc....  » 

Cependant  Buonaparte  ,  profitant  des  avantages  que    paîx  de 
lui  assuroient  ses  victoires,  et,  encore  plus,  le  besoin   £amP°~ 
qu'on  avoit  de  sa  protection ,  signa  de  son  propre  mou- 
vement le  traité  de  Campo-Formio ,  le  jour  même  que  le 
directoire  déchiroit  et  foui  oit  aux  pieds  la  constitution 
de  l'an  3 . 

Dans  tout  autre  temps,  une  nouvelle  comme  celle 
de  la  paix  eût  excité  en  France  une  joie  universelle. 
Celle-ci  fut  à  peine  remarquée ,  et  ne  fit  pas  plus  de  sen- 
sation qu'un  bulletin  ordinaire  ;  soit  que  la  révolution 
du  1 8  fructidor  eût  tari  les  sources  de  la  joie  publique  ; 
soit  qu'on  se  défiât  d'une  paix  signée  sous  d'aussi  fu- 
nestes auspices. 

En  l'annonçant  à  la  tribune  des  cinq-cents  ,  le  dé- 


(i)  On  trouve  dans  cette  lettre  l'explication  de  la  conduite  équi- 
voque du  général  Augereau  dans  la  journée  du  j8  brumaire  et  pen- 
dant l'invasion  des  cent  jours. 
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puté  Jean  Debry  (i)  prononça  une  mauvaise  amplifica- 
tion de  collège,  dans  laquelle  il  prodigua  des  éloges  au 
directoire,  des  injures  aux  royalistes,  et  des  contes  au 
public.  Le  député  Riou  (2) ,  comparant  lîuonaparte  à 
César,  demanda  que  ce  jeune  héros  >  l'admiration  de  ses 
contemporains  et  des  siècles  à  venir >  fût  déclaré  avoir 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Par  ce  traité  ,  que  souscrivirent ,  au  nom  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  le  marquis  de  Gallo  ,  le  comte  Louis 
de  Cobentzell ,  le  comte  Maximilien  de  Merveldt  et  le 
baron  Degelman  ;  au  nom  de  la  république  françoise  , 
Buonaparte  ,  général  en  chef,  il  fut  stipulé  ce  qui  suit  : 

i°  L'empereur  renonce  pour  lui  et  ses  successeurs  , 
en  faveur  de  la  république  françoise,  à  tous  ses  droits  et 
titres  sur  les  provinces  belgiques.  La  république  fran- 
çoise possédera  ces  provinces  à  perpétuité  ; 

20  L'empereur  consent  à  ce  que  la  république  fran- 
çoise possède ,  en  toute  souveraineté  ,  les  îles  ci-devant 
vénitiennes ,  savoir  :  Gorfou ,  Zante ,  Géphalonie ,  Sainte- 
Maure  et  Cérigo  ; 

3°  La  république  françoise  consent  à  ce  que  sa  ma- 
jesté l'empereur  possède ,  en  toute  souveraineté  ,  l'Is- 
trie ,  la  Dalmatie ,  les  bouches  du  Cattaro,  la  ville  de  Ve- 
nise, etc.; 

4°  L'empereur  reconnoît  la  république  cisalpine 
comme  puissance  indépendante  :  cette  république  com- 
prend la  Lombardie  autrichienne ,  le  Bergamasque ,  le 

(1)  M.  Jean  Debry  a  fait  oublier  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion dans  le  déparlement  du  Doubs  les  fautes  graves  qu'il  commit 
dans  la  convention,  dont  il  étoit  membre,  et  député  tlu  départe- 
ment de  l'Aisne. 

(2)  M.  Riou,  député  du  Finistère  au  conseil  des  cinq-cents,  et  de- 
puis préfet  du  C  antal. 


lS    FRUCTIDOR.  4^ 

Bressan ,  le  Cremasque ,  le  Mantouan ,  le  Modenois ,  la 

principauté  de  Massa  et  Carrara ,  et  les  trois  légations       ™'" 
de  Bologne ,  Ferrare  et  la  Romagne  ; 

5°  L'empereur  s'oblige  à  céder  le  Brisgau  au  duc  de 
Modène ,  en  indemnité  des  pays  que  ce  prince  possédoit 
en  Italie,  etc 

Le  jour  que  cette  paix  fut  annoncée  à  Paris ,  on  an- 
nonça en  même  temps  qu'une  armée,  qui  se  rassem- 
bloit  sur  les  côtes  de  la  Manche  ,  prendroit  le  nom 
d'année  d'Angleterre ,  seroit  commandée  par  le  général 
Buonaparte ,  «  et  iroit  punir  de  sa  perfidie  ce  cabinet  de 
Londres  j  qui  aveugle  encore  les  cours,,  au  point  denjaire 
les  esclaves  de  sa  tyrannie  maritime.  C'est  à  Londres  , 
ajoutoit  la  même  proclamation,  c'est  à  Londres  que 
l'on  fabrique  les  malheurs  de  l'Europe  ;  c'est  là  qu'il 
faut  les  terminer. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  régler  la  paix  du  conti- 
nent ,  un  congrès  va  se  rassembler  à  Rastadt  :  ci- 
toyens ,  vous  recueillerez  dans  peu  le  fruit  de  tous  vos 
sacrifices  :  la  paix  générale  sera  bientôt  assise  sur  des 
bases  inébranlables.  » 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  ,  il  étoit  difficile 
de  croire  à  la  paix  générale ,  quand  on  annonçoit  une 
guerre  à  outrance  avec  l'Angleterre.  Dans  le  fait ,  on 
ne  croyoit  alors  ni  à  la  paix  ,  ni  à  la  bonne  foi  du 
directoire. 

Buonaparte  avoit  chargé  le  général  Berthier  et  le 
citoyen  Monge  d'apporter  le  traité  de  Campo-Formio 
à  Paris 

«  Le  général  Berthier ,  disoit-il  dans  sa  lettre  au  di- 
rectoire ,  est  une  des  colonnes  de  la  république,  et  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté  :  il  n'est  pas  une 
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victoire  de  l'armée  d'Italie  à  laquelle  il  n'ait  contribué. 
Le  citoyen  Monge  est  célèbre  par  ses  connoissances  et 
son  patriotisme  ;  il  a  fait  estimer  les  François  par  sa 
conduite  ;  il  a  acquis  une  part  distinguée  dans  mon 
amitié  :  nous  devons  aimer  les  savants  et  protéger  les 

sciences » 

Èuona-  Buonaparte  ne  tarda  pas  à  suivre  ses  deux  envoyés, 
Paris.**  11  vint  à  Paris ,  moins  encore  pour  y  jouir  de  sa  gloire  * 
que  pour  étudier  l'esprit  public  et  reconnoître  le  terrain 
sur  lequel  il  lui  convenoit  de  prendre  position.  Avant 
d'y  arriver,  il  passa  par  Rastadt ,  où  il  ouvrit  les  confé- 
rences du  congrès  ,  et  signa  avec  les  plénipotentiaires 
de  l'empereur  un  traité  secret  par  lequel  celui-ci  s'obli^ 
geoit  à  faire  évacuer  par  ses  troupes  les  villes  de  Mayence 
et  d'Ehrenbresteim 

A  Paris ,  il  affecta  de  voir  très  peu  de  monde ,  de  se 
dérober  à  l'enthousiasme  public ,  d'éviter  les  endroits 
fréquentés ,  de  sortir  rarement  et  toujours  sans  suite. 

Le  20  frimaire  an  6  (  1 1  décembre  1797)  il  sortit  de 
sa  retraite  mystérieuse  pour  se  montrer  en  grande 
pompe,  et  aller  offrir  au  directoire  la  ratification  du 
traité  de  paix  de  Campo-Formio.  Il  fut  reçu  au  Luxem- 
bourg, au  bruit  du  canon ,  par  le  directoire  qui  étoit  en 
grand  costume ,  et  entouré  des  ministres ,  des  autorités 
constituées  du  département ,  des  membres  du  corps  di- 
plomatique et  de  tous  les  officiers  de  l'état-major. 

Après  un  hymne  à  la  liberté ,  qui  fut  exécuté  par  le 
conservatoire  de  musique  ,  le  jeune  héros  s'avança  avec 
calme  et  modestie  (  1  ) ,  accompagné  des  ministres  des 
relations  extérieures  et  de  la  guerre  ,  et  suivi  de  ses 

(1)  Paroles  extraites  du  Rédacteur,  journal  officiel  du  directoire. 
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aides-de-camp.  Le  ministre  des  relations  extérieures 
parla  le  premier  et  dit  : 

«  Citoyens  directeurs , 

«  J'ai  Thonneur  de  vous  présenter  le  général  Buona- 
parte,  qui  apporte  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu 
avec  l'empereur. 

«  En  nous  apportant  ce  gage  certain  de  la  paix ,  il 
nous  rappelle  malgré  lui  les  innombrables  merveilles* 
qui  ont  amené  un  si  grand  événement.  Mais  qu'il  se  ras- 
sure :  je  veux  bien  taire  en  ce  jour  tout  ce  qui  fera  l'hon- 
neur de  l'histoire  et  l'admiration  de  la  postérité.  Je  veux 
même  ajouter ,  pour  satisfaire  à  ses  vœux  impatients  , 
que  tous  les  François  ont  vaincu  avec  lui ,  et  qu'ainsi 
sa  gloire  est  la  propriété  de  tous. 

«  Quand  je  pense  à  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  se  faire 
pardonner  cette  gloire ,  à  ce  goût  antique  de  la  simpli- 
cité qui  le  distingue ,  à  son  amour  pour  les  sciences  ,  à 
ses  lectures  favorites  ,  a  ce  sublime  Ossian  qui  semble  le 
détacher  de  la  terre ,  loin  de  redouter  ce  qu'on  voudroit 
appeler  son  ambition ,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut- 
être  UN  JOUR  LE  SOLLICITER  ET  LE  PRESSER  DE  SORTIR  DE  SA 

studieuse  retraite  ,  la  France  entière  sera  libre  ,  et 
peut-être  lui  ne  le  sera  jamais  :  telle  est  sa  destinée.  » 

La  fin  de  ce  discours  est  très  remarquable. 

Buonaparte  ?  prenant  alors  la  parole ,  dit  : 

«  Citoyens  directeurs , 

«  Le  peuple  françois ,  pour  être  libre,  avoit  les  rois 
à  combattre.  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur 
la  raison,  il  avoit  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre. 
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La  constitution  de  Tan  3  et  vous  avez  triomphé  de  tous 

'•""    ces  obstacles. 

«  La  religion ,  la  féodalité  et  le  royalisme  ont  succes- 
sivement ,  depuis  vingt  siècles  ,  gouverné  l'Europe  ; 
mais  de  la  paix  que  vous  venez  <Je  conclure  ,  date  l'ère 
des  gouvernements  représentatifs. 

«  Vous  êtes  parvenus  à  organiser  la  grande  nation , 
dont  le  vaste  territoire  n'est  circonscrit  que  pareeque  la 
nature  en  a  posé  elle-même  les  .limites.  Vous  avez  fait 
plus. 

«  Les  deux  plus  belles  parties  de  l'Europe ,  jadis  cé- 
lèbres par  les  arts ,  les  sciences  et  les  grands  hommes  , 
dont  elles  furent  le  berceau ,  voient  avec  les  plus  gran- 
des espérances  le  génie  de  la  liberté  sortir  des  tombeaux 
de  leurs  ancêtres  (i). 

«  Ce  sont  deux  piédestaux  ,  sur  lesquels  les  destinées 
vont  placer  deux  puissantes  nations. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  à 
Campo-Formio  ,  et  ratifié  par  sa  majesté  l'empereur. 

«  La  paix  assure  la  liberté  ,  la  prospérité  et  la  gloire 
de  la  république. 

«  Lorsque  le  bonheur,  du  peuple  françois  sera  assis 
sur  les  meilleures  lois  organiques,  l'Europe  entière  devien- 
dra libre,  » 

Ce  discours  simple  et  précis  fut  écouté  avec  .une 
grande  attention ,  et  commenté  de  mille  manières.  On 
remarqua  sur-tout  la  dernière  phrase.  Les  plus  sages 
n'y  virent  qu'un  vœu  :  d'autres  y  trouvèrent  une  pro- 
phétie que  l'événement  a  justifiée. 

(i)  Il  veut  sans  doute  désigner  ici  la  Grèce  et  l'Italie.  Mais  pour- 
quoi la  Grèce?  Il  n'en  étoit  pas  le  maître,  ni  le  conquérant. 
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Le  journal  officiel  dit,  à  cette  occasion  :  «On  croit  que """ 

le  héros  d'Italie  est  au  comble  de  la  gloire  :  eUe  ne  fait     l™'' 
que  commencer.  »  Étoit-ce  encore  une  prophétie  ou 
bien  une  révélation  ? 

Barras ,  président  du  directoire ,  répondit  au  vain* 
queur  de  l'Italie  par  un  discours  excessivement  plat  et 
diffus.  Nous  n'en  citerons  que  le  premier  paragraphe* 

«  Citoyen  général , 

«  La  nature ,  avare  de  ses  prodiges  ,  ne  donne  que  de 
loin  en  loin  des  grands  hommes  à  la  terre  :  mais  elle 
dut  être  jalouse  de  marquer  l'aurore  de  la  liberté  par  un 
de  ses  phénomènes  ;  et  la  sublime  révolution  du  peuple 
françois  ,  nouvelle  dans  l'histoire  des  nations  ,  devoit 
présenter  un  génie  nouveau  dans  l'histoire  des  hommes 
célèbres.  Le  premier  de  tous ,  citoyen  général ,  vous  avez 
secoué  le  joug  des  parallèles  ;  et ,  du  même  bras  dont 
vous  avez  terrassé  les  ennemis  de  la  république  ,  vous 
avez  écarté  les  rivaux  que  l'antiquité  vous  présentait.  » 

Nous  avons  cité  ce  passage  ,  d'abord  pour  établir  avec 
une  sorte  de  précision  les  rapports  dans  lesquels  s'étcient 
placés  le  directoire  et  son  général  ;  ensuite  pour  avoir 
occasion  de  remarquer  que  ce  fut  là  le  modèle  et  le  pre- 
mier essai  de  ces  éloges  pompeux  ,  de  ces  comparaisons 
sans  esprit ,  de  ces  flagorneries  insipides  dont  Buona- 
parte  fut  l'objet  pendant  quatorze  ans  ,  et  a  fini  par  être 
la  dupe. 

Le  ministre  de  la  guerre  présenta  ensuite  au  directoire 

les  généraux  Joubertet  Andréossy,  porteurs  du  drapeau 

que  le  corps  législatif  avait  décerné  à  l'armée  d'Italie  en 

signe  de  la  reconnoissance  nationale.  Sur  ce  drapeau  on 

i.  37 
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— —  lisoit  les  inscriptions  suivantes  :  D'un  côté  :  A  l'armée 
/Jr    d'Italie  ,  la  patrie  reconnaissante  ;  de  l'autre  : 

«  Cent  cinquante  mille  prisonniers.  —  Cent  soixante- 
dix  drapeaux.  —  Cinq  mille  cinq  cents  pièces  de  canon. 
—  Six  cents  pièces  de  campagne.  —  Neuf  vaisseaux  de 
ligne. — Douze  frégates.  —  Dix-huit  corvettes.  —  Armis- 
tices avec  le  pape  ,  avec  le  roi  de  Naples ,  avec  le  duc 
de  Parme  et  le  grand-duc  de  Toscane.  —  Convention  de 
Montebello.  —  Traité  de  paix  de  Campo-Formio. 

«  —  Donné  la  liberté  aux  peuples  de  la  Lombardie , 
de  Bologne  ,  de  Mantoue ,  de  Gênes  ,  de  la  mer  Egée ,  de 
Corcyre,  d'Ithaque,  etc.... 

«  —  Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange, 
du  Guerchin  ,  du  Titien,  de  Paul  Véronése  , du  Corrége, 
de  Raphaël,  des  Carraches  ,  etc....  » 

A  cette  pompeuse  énumération  des  trophées  du  vain- 
queur ,  il  en  manquoit  une  autre  un  peu  plus  sévère  ; 
c'étoit  celle  des  villes  brûlées  ,  des  campagnes  ravagées, 
des  énormes  impositions  imposées  à  tous  les  peuples 
d'Italie  ,  et  des  torrents  de  sang  que  tous  ces  trophées 
avoient  coûté  à  la  malheureuse  humanité. 
Cond   t        Toutefois  ,  ce  n'étoit  pas  sans  de  puissants  motifs  que 
et  situa-  le  directoire  enivroit  d'éloges  le  vainqueur  de  l'Italie  ; 
rectonV  ^  avoit  plus  que  jamais  besoin  de  l'attacher  à  ses  inté- 
rêts ;  il  s'étoit  servi  de  son  bras  pour  écraser  le  roya- 
lisme dans  les  conseils  ;  il  prévoyoit  le  moment  où  il  se- 
roit  forcé  d'implorer  son  secours  contre  ces  redoutables 
jacobins ,  qui  devenoient  plus  menaçants  de  jour  en  jour. 
Il  continuoit  de  s'en  servir  pour  tourmenter  les  prê- 
tres ,  les  parents  d'émigrés  ,  les  royalistes  ;  mais  lorsque 
les  royalistes ,  les  parents  d'émigrés  et  les  prêtres  avoient 
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réussi  à  désarmer  leurs  bourreaux  par  leur  silence  et w 

leur  humble  posture,  ceux-ci  tourmentoient  le  directoire  ™  '  ' 
à  son  tour  par  leur  insolence ,  leurs  exigences,  leurs  dés* 
obéissances,  parle  pillage  qu'ils  exerçoient  dans  toutes  les 
administrations,  parles  assassinats  qu'ils  commettoient 
impunément  par-tout.  Trop  foible  ou  trop  engagé  avec 
eux  pour  les  combattre  ouvertement ,  le  directoire  cher- 
choit  tantôt  à  les  intimider  par  la  crainte  des  royalistes, 
tantôt  à  les  séduire  par  de  belles  paroles  ,  de  brillantes 
théories  ,  des  maximes  de  tolérance  ,  des  proclamations 
remplies  de  bienveillance.  Jamais  aucun  gouvernement 
ne  parla  plus  souvent ,  plus  longuement  et  plus  inuti- 
ement. 

Chaque  jour  il  répétoit  :  Vous  êtes  sous  V empire  d'une 
constitution  libérale  ;  on  lui  répondoit  :  Depuis  le  18  fruc- 
tidor il  n'y  a  plus  de  constitution  ;  il  disoit  :  Conservez  la 
liberté  que  vous  avez  conquise  ;  on  lui  répondoit  :  De  quelle 
liberté  parlez-vous,  quand  vos  cachots  regorgent  de  pri- 
sonniers ,  et  quand  les  déserts  de  Synamary  sont  peuplés 
de  proscrits  ?  Il  disoit  :  Vous  goûtez  les  douceurs  de  la 
paix  ;  on  lui  répondoit  :  Vous  venez  de  déclarer  une 
guerre  d'extermination  à  l'Angleterre  ,  etc. 

C'est  ainsi  que  leur  langage  étoit  sans  cesse  en  con- 
tradiction avec  leur  conduite.  Leur  conduite  ,  qu'aucun 
plan  ne  dirigeoit ,  qu'aucun  talent  n'illustroit ,  étoit  éga- 
lement en  contradiction  avec  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  : 
ils  n'étoient  fertiles  qu'en  mensonges  ,  en  calomnies  ,  en 
guerre  de  chicane.  S'ils  avoient  un  propriétaire  à  dé- 
pouiller ,  ils  l'accusoient  d'avoir  des  parents  émigrés  ; 
s'ils  avoient  un  petit  prince  à  déposséder ,  ils  avoient  une 
injure  à  venger  ;  s'ils  avoient  une  injustice  à  commettre, 
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J  ils  trouvoient  une  loi  pour  la  justifier.  Ilsavoient  rem* 

'   '  "    placé  les  grandes  mesures  de  salut  public  par  les  plus  mi- 
sérables subtilités  de  l'école. 

De  cette  conduite  il  résulta  que  ,  quatre  mois  après 
son  triomphe  ,  le  directoire  n'avoit  pas  un  partisan  de 
bonne  foi  dans  toute  sa  prétendue  république  ;  il  en  fit 
la  triste  épreuve,  lorsque ,  dans  les  assemblées  primaires 
de  Tan  6  ,  il  fut  question  de  remplacer  les  députés  pro- 
scrits par  de  nouveaux  députés. 

Il  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  pour  écarter  les  roya- 
listes de  ces  assemblées,  qu'en  effet  il  n'eut  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là.  Mais  il  s'abusa  étrangement ,  s'il  avoit 
compté  trouver  l'autre  parti  dans  ses  intérêts. 
Elections       Les  assemblées  primaires  de  l'an  6  offrirent  le  tableau 
de  l'a  !  6.  je  p|us  hideux  Je  la  démocratie  en  délire.  Malgré  la  pré- 
*79       caution  que  M.  Merlin,  président  du  directoire,  avoit 
eue  d'adresser  aux  électeurs  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  leur  disoit  : 

«  Soyez  aussi  scrupuleusement  attentifs  à  déjouer  la 
funeste  ambition  de  l'exécrable  régime  de  g3,  de  ces  dé- 
nonciateurs à  gages ,  qui  ne  commissent  de  république 
que  celle  qui  s'environne  de  victimes  et  de  bourreaux  , 
pour  qui  tout  ordre  social  est  une  servitude  ,  qui ,  sen- 
tant bien  qu'ils  sont  dénués  de  cette  force  morale  qui 
commande  l'estime  etlaconfiance  publique,  parcequ'elle 
est  le  fruit  de  la  probité  et  du  sage  empire  des  lumières  , 
ne  veulent  que  troubles  et  confusion  pour  cacher  leur 
nullité  sous  les  dehors  populaires ,  en  imposer  à  la  mul- 
titude par  des  déclamations  délirantes ,  et  régner  sur- 
tout par  la  terreur  qu'inspirent  leurs  exagérations  et 
leur  cruauté  ,  etc.  » 

Malgré  l'hymne  qu'ils  firent  composer  pour  la  fête  de 
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la  souveraineté  du  peuple  (  i  ) ,  et  dans  lequel  les  notables  ~~ 

du  peuple  chantoient  :  * 

Amis,  nous  allons  de  nos  droits 
En  souverains  faire  l'auguste  usage. 

N'oublions  pas  que  dans  ses  droits 
Le  souverain  doit  être  le  plus  sage. 
Que  les  amis  du  trône  et  ceux  des  échafauds 

Ne  conçoivent  plus  d'espérance  : 
Jurons  que  désormais  les  rois  et  les  bourreaux 
Ne  régneront  plus  en  France  (2). 

Le  peuple  souverain  oublia  cette  année  que  la  sagesse fai- 
soit  partie  de  ses  droits  ;  ses  assemblées  ne  furent  que 
d'épouvantables  cohues  :  la  constitution  de  1793  y  fut 
hautement  réclamée.  Les  vieux  jacobins  épanchèrent 
librement  leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Les  ombres 
de  Marat  et  de  Robespierre  y  furent  invoquées.  La  mé- 
moire de  Gracchus  Babeuf  fut  réhabilitée;  les  directeurs 
fuient  par-tout  signalés  comme  des  traîtres,  des  tyrans, 
des  ennemis  de  la  république. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces  saturna- 
les ,  c'est  que  ces  mêmes  jacobins  qui  avoient  aidé  le 
directoire  à  faire  la  journée  du  1 8  fructidor,  déclarèrent 
alors  que  cette  journée  avoit  tué  la  liberté  et  renversé  la 
république. 

Les  jacobins ,  toujours  habiles  en  révolution  ,  ont 
pour  principe  de  ne  combattre  jamais  qu'un  ennemi  à- 
la-fois.  Le  directoire  étoit  alors  celui  qu'ils  vouloient 

(1)  Le  rer  germinal,  jour  de  l'ouverture  des  assemblées  primaires > 
étoit  on  même  temps  U  fêle  de  la  souveraineté  du  peuple. 

(2)  Ces  vers  peuvent  donner  la  mesure  de  la  raison  de  ceux  qui  les 
commandoiont  et  du  talent  de  ceux  qui  les  composoient. 
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^  attaquer  ;  et ,  pour  l'attaquer  avec  avantage  ,  ils  se  for- 
tifièrent de  toutes  les  haines  que  son  ineptie  ou  sa  tyran- 
nie avoit  excitées  contre  lui. 

Un  tel  résultat  devoit  couvrir  le  directoire  de  confu- 
sion ;  car  il  manifestoit  son  imprévoyance ,  et  l'incon- 
cevable aveuglement  qui  le  livroit  sans  défense  aux 
jacobins  tout-puissants ,  lorsqu'il  avoit  dépensé  toutes 
ses  forces  à  faire  la  guerre  aux  royalistes  ,  depuis  long- 
temps désarmés. 

Cependant  M.  Merlin,  qui  présidoit  le  directoire,  ne 
se  découragea  pas;  il  se  souvint  que,  dans  les  lois  que 
les  triumvirs  avoient  commandées  le  1 9  fructidor  contre 
les  royalistes ,  il  y  en  avoit  qui  pouvoient  également  lui 
servir  contre  les  jacobins.  Mais ,  voulant  éviter  cette  fois 
de  proscrire  un  ennemi  qui  savoit  se  défendre ,  il  eut 
recours  à  un  expédient  subtil ,  qui  retarda  de  quelques 
jours  la  chute  de  son  parti.  * 

Dans  tous  les  corps  électoraux  ,  où  la  majorité  se  dé- 
claroit  contre  le  directoire  ,  la  minorité  reçut  ordre  de 
se  séparer,  et  de  faire  des  nominations  de  son  côté. 
Malheureusement  pour  l'auteur  de  cette  découverte, 
il  n'y  eut  aucune  espèce  de  proportion  dans  les  assem- 
blées rivales  :  celles  qui  se  réunirent  sous  les  auspices 
du  directoire  formoient  à  peine  le  cinquième  des  autres. 
Sckmccflu  Les  jacobins  ,  qui  prévoyoient  un  choc  ,  luttèrent 
'  avec  adresse  contre  un  gouvernement  qui  employoit  la 
ruse  contre  eux  ;  ils  partagèrent  leurs  nominations  en- 
tre des  hommes  recommandables  par  leur  conduite ,  et 
des  hommes  attachés  à  leurs  opinions. 

Ils  sembloient ,  par  ce  moyen ,  défier  le  directoire  de 
faire  un  choix  entre  leurs  nominations  et  les  siennes  ; 
il  le  fit  néanmoins ,  et  sans  discernement  ;  il  se  rendit 
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juge  des  élections  ;  il  cassa  et  annula  toutes  celles  qu'il 
jugea  contraires  à  son  intérêt;  et  le  1 6  floréal  il  adressa 
aux  conseils  un  message ,  dans  lequel ,  après  avoir  an- 
noncé que  les  élections  de  l'an  6  étoient  le  produit  d'une 
conspiration  anarchique  ,  comme  celles  de  l'an  5  l'a- 
voient  été  d'une  conspiration  royaliste ,  il  ajouta  : 

«  Constantes  dans  leur  projet ,  les  deux  factions  ont 
tour-à-tour  employé  Dumas  et  Vaublanc ,  Robespierre 
et  Saint-Just,  Willot  et  Pichegru. 

«  Pendant  les  élections  de  Van  6  ,  le  bonnet  rouge  a 
remplacé  la  cocarde  blanche  ;  par-tout  les  voies  de  fait 
ont  éclaté  ;  les  bureaux  ont  été  par-tout  livrés  aux  anar- 
chistes. 

«  A  Metz  ,  les  noms  de  Marat  et  de  Babeuf  ont  été  in- 
voqués ;  à  Vesoul  on  a  demandé  Barrère  et  Billaud  ;  le 
sang  a  coulé  à  Marseille ,  à  Vendôme ,  au  Mans  >  à  Péri- 
gueux  ,  à  Avignon ,  on  a  saisi  3,ooo  exemplaires  de  la 
constitution  de  93, 

«  Paris  étoit  le  point  central  de  ce  vaste  complot. 
Dans  une  de  ces  assemblées  on  a  proposé  d'arracher  le 
cœur  d'un  chouan ,  et  le  motionnaire  s'est  chargé  d'exé- 
cuter ce  forfait. 

«  Citoyens  représentants ,  le  salut  public  est  dans  vos 
mains  ;  la  grandeur  des  mesures  que  vous  avez  prises 
au  18  fructidor  répond  d'avance  de  celles  que  vous 
allez  prendre  dans  cette  occasion. 

«  Signé  Merlin,  * 

Au  mot  de  Périgueux ',  ville  dont  il  étoit  député,  le 
citoyen  Lamarque  crut  qu'il  étoit  personnellement  dé- 
signé parmi  les  chefs  du  complot  anarchique  ;  et-, 
montant  à  la  tribune  ,  il  dit  avec  feu  : 
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«  «  Avcz-vous  remarqué ,  citoyens  collègues,  quel  nou- 

'  '  veau  système  de  diffamation  on  invente  pour  jeter  le 
désordre  et  la  défiance  parmi  nous  ? 

«  J'entends  dire  que  le  temps  des  principes  est  passé , 
et  que  la  moralité  des  élus  doit  être  la  régie  de  votre  dé- 
cision !  mais  c'est  un  blasphème  politique. 

«  Et  ce  blasphème ,  déjà  fort  étrange ,  on  ose  l'appuyer 
d'un  exemple  plus  étrange  encore ,  de  la  journée  du 
18  fructidor, 

«  Ah!  que  ceux  qui  invoquent  cette  fatale  journée 
en  faveur  de  leurs  projets  liberticides  commissent  peu 
les  hommes  qui  l'ont  faite  ! 

«  Oui ,  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  journée  ont 
versé  des  larmes  de  sang  sur  le  plus  nécessaire  des 
triomphes;  ils  ne  se  dissimuloient  pas  qu'ils  mettoient 
la  constitution  et  la  liberté  en  danger  ;  mais  il  falloit 
prendre  ce  parti ,  ou  laisser  tomber  la  république,  et  ils 
ne  pouvoient  hésiter.  L'ami  de  la  patrie  sait  que  des 
actes  semblables  ne  peuvent  être  annuels ,  et  que  la  li^ 
berté  est  à  jamais  perdue ,  si  on  les  renouvelle.  » 

—  «  Seroit-elle  perdue ,  s'écria  Le  Hardy,  s'il  n'étoit 
question  que  d'égorger  ou  de  déporter  des  royalistes  ? 
Mais  dès  qu'on  égratigne  vos  amis ,  vous  criez  que  tout 
est  perdu.  » 

L'apostrophe  de  Le  Hardy  étoit  juste  autant  qu'in- 
discrète ;  mais  les  plaintes  de  Lamarque  n'en  étoient 
pas  moins  dignes  d'attention  ;  et  l'observateur  impartial 
pouvoit  dès-lors  jouir  de  l'embarras  dans  lequel  s'étoient 
jetés  les  auxiliaires  du  18  fructidor. 

La  contre-partie  de  cette  journée  n'en  fut  pas  moins 
décidée ,  malgré  les  réclamations  de  Lamarque  et  des 
Jacobins.  Le  conseil ,  ébranlé  par  les  menaces  du  direc-. 
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toire ,  plus  que  par  la  crainte  des  anarchistes ,  nomma , 
pour  examiner  les  élections,  une  commission  composée 
de  MM.  Bailleul  ,  Cra-soux  ,  Le  Hardy,  Lemoine  et 
Chenier,  connus  par  leur  dévouement  aux  intérêts  du 
directoire. 

Et ,  pour  disposer  les  esprits  à  la  scène  qu'on  prépa- 
roit ,  on  couvrit  les  murs  d'affiches,  les  unes  plaisantes , 
les  autres  sinistres ,  mais  toutes  dans  ce  sens ,  que  la 
conspiration  royaliste  de  Fan  5  avoit  mis  le  gouverne- 
ment dans  la  nécessité  de  faire  le  1 8  fructidor,  comme  la 
conspiration  anarchique  de  Tan  6  le  mettoit  dans  celle 
de  faire  un  1 8  floréal  (  i  ). 

On  supposoit  la  parité  exacte  ;  et  cependant  elle  ne 
l'étoit  ni  dans  le  principe',  ni  dans  les  effets  ;  elle  ne 
l'étoit  pas  dans  le  principe  ,  puisque  la  conspiration 
royaliste  n'avoit  jamais  été  prouvée  ;  elle  ne  le  fut  pas 
dans  les  effets ,  puisque  les  plus  coupables ,  ou  plutôt 
les  seuls  coupables  ,  furent  les  moins  punis. 

Le  18  floréal ,  M.  Bailleul,  rapporteur  de  la  commis- 
sion dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  parut  à  la  tri- 
bune ,  et  commença  par  établir  la  nécessité  de  faire 
plier  devant  la  force  des  événements  les  principes  ab- 
straits, «  dont  l'observance  rigoureuse,  dit-il,  laisse  ie 
gouvernement  sans  force  et  sans  appui  contre  de  har- 
dis conspirateurs.  »  Il  continue  ainsi  : 

«  La  commission  admet ,  comme  fait  positif,  l'exis- 
tence d'une  double  conspiration  ,  celle  des  royalistes , 
qui  est  en  permanence,  et  celle  des  anarchistes,  qui  est 
intermittente  :  ce  fait  reconnu  doit  servir  de  base  à  la 


(i)  Que  de  rapprochements  viennent,  maigre'  nous,  se  pre'scuter 
ici  à  notre  esprit! 
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conduite  du  conseil.  Le  conseil  doit  repousser  égale- 
ment les  élus  anarchistes  et  les  élus  royalistes.  Il  faut 
séparer  le  bon  grain  de  l'y  vraie. 

«  Nous  opposera-t-on  les  principes  ?  La  commission 
répondra  par  le  premier  de  tous ,  le  salut  du  peuple  :  et 
quand  les  faits  parlent ,  tout  est  dit. 

«  Vous  avez  donc  à  choisir  entre  trois  partis  : 

«  Admettre  toutes  les  élections  ; 

«  Casser  toutes  les  élections  ; 

«  Faire  un  choix  dans  les  élections. 

«  Admettre  toutes  les  élections  ,  seroit  introduire  le 
chaos  dans  les  conseils. 

«  Casser  toutes  les  élections  ,  seroit  vous  mettre  en 
guerre  avec  les  constitutionnels. 

«  Il  ne  vous  reste  qu'à  faire  un  choix  dans  les  élections. 

«  En  conséquence,  la  commission  vous  propose  le  dé- 
cret suivant.  »  Suit  le  décret  en  quatre-vingt-dix-huit 
articles ,  tendant  à  confirmer  quelques  choix ,  et  à  annu- 
ler les  autres. 

Parmi  ceux  qui  furent  exclus  ,  on  remarquoit  An- 
tonelle  ,  Barrère  ,  Lamarque  ,  Gaivernon  ,  Robert  et 
Thomas  Lindet ,  Biauzat ,  Gaston ,  Fion ,  Lequinio ,  De- 

lahaye,  etc Ce  n'étoit  pas  dans  l'exclusion  de  ces 

hommes,  tous  connus  par  l'exagération  de  leur  patrio- 
tisme ,  qu'étoit  l'offense  faite  par  le  directoire  à  la  pré- 
tendue souveraineté  de  la  nation  ;  l'offense  étoit  dans 
l'action  elle-même  ,  et  dans  le  droit  qu'il  s'arrogeoit  de 
tailler  et  de  trancher  dans  la  représentation  nationale  : 
cette  témérité ,  au  reste ,  n'étoit  que  la  répétition  du 
1 8  fructidor  ;  mais  elle  dut  paroître  au  moins  fort 
étrange  à  ceux  qui ,  ayant  joué  comme  acteurs  dans 

* 


l8    FRUCTIDOR.  427 

la  première  pièce ,  ne  s'attendoient  pas  à  être  immolés  ' 
comme  victimes  dans  la  seconde. 

Après  la  lecture  du  décret ,  le  plus  profond  silence 
régna  pendant  quelques  minutes  dans  l'assemblée  ; 
mais  tout- à -coup  ce  silence  fut  interrompu  par  une 
violente  explosion  :  chacun  prit  parti  pour  ou  contre  le 
rapport;  tous  vouloient  parler;  tous  parloient  à-la-fois  ; 
personne  ne  pouvoit  s'entendre.  Bientôt  les  menaces 
succédèrent  aux  cris ,  et  les  coups  alloient  suivre  les 
menaces ,  quand  ,  par  une  de  ces  transitions  subites  , 
et  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  grandes  assemblées , 
une  réflexion  jetée  par  hasard  ,  mais  d'un  grand  poids, 
calma  les  esprits  par  enchantement.  Cette  réflexion 
fut  :  Nos  ennemis  nous  regardent. 

Dès  que  le  calme  permit  aux  orateurs  les  moins  pas- 
sionnés de  se  faire  entendre,  Jourdan,  Quirot,  Calde- 
ron  et  plusieurs  autres  attaquèrent  franchement  le  pro- 
jet du  directoire  ;  mais  nul  ne  l'attaqua  et  plus  franche- 
ment et  avec  plus  de  force  que  Rouchon  des  Ardennes. 

«  Le  premier  et  peut-être  l'unique  effet  d'une  telle 
mesure  ,  dit-il ,  sera  de  soulever  contre  nous  l'indigna- 
tion de  la  France  et  le  mépris  de  l'Europe. 

«  Je  ne  souffrirai  point  qu'on  creuse  ainsi  notre  tom- 
beau :  les  lumières  n'ont  pas  manqué  à  la  commission , 
mais  bien  la  volonté  de  voir;  elle  a  fermé  les  yeux  sur 
la  véritable  attaque ,  pendant  qu'on  en  faisoit  ici  une 
évidemment  fausse.  On  vous  menaçoit  de  l'anarchie , 
lorsque  le  despotisme  étoit  derrière. 

«  Prenez  garde ,  citoyens ,  de  ressembler  à  ces  oiseaux 
timides  qui,  pour  éviter  l'oiseau  de  proie,  vont  se  jeter 
dans  les  serres  de  1  homme. 
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«  Rappelez-vous  que  le  cheval ,  ayant  prête  son  aide 
à  l'homme ,  vit  qu'il  étoit  enchaîné ,  au  moment  où  il 
voulut  se  débarrasser  de  son  auxiliaire. 

«La  funeste  journée  du  18  fructidor  auroit  produit 
d'autres  effets ,  si  le  19  on  eût  fermé  ses  registres. 

«  Je  n'aime  pas  les  anarchistes  ;  mais,  avec  le  projet 
qu'on  vous  commande,  la  session  prochaine  ne  sera  que 
le  parlement  de  Paris.  Je  n'aime  pas  les  assassins,  mais 
je  méprise  souverainement  les  lâches  qui  ne  savent 
qu'obéir  au  plus  fort. 

«  Ces  terroristes  d'ailleurs ,  dont  on  vous  fait  si  grand 
peur  aujourd'hui ,  n'ont-ils  pas  été  les  favoris ,  les  pro- 
tégés du  gouvernement  depuis  le  18  fructidor?  Pour- 
quoi ne  s'aperçoit-on  de  leur  présence  que  depuis  deux 
jours  ? 

«  Je  me  résume.  Les  élections  ne  sont  ni  entièrement 
bonnes  ,  ni  entièrement  mauvaises ,  mais  je  soutiens 
qu'aucune  n'a  été  libre ,  et  je  demande  qu'elles  soient 
toutes  annulées.  » 

Jean  Debry  ,  Crassoux  et  Chenier  défendirent  le 
projet  comme  nécessaire  au  maintien  de  la  république. 
«  Avec  ce  projet ,  dit  Chenier ,  je  ne  crains  plus  ni  les 
royalistes,  ni  les  anarchistes  ,  ni  les  esclaves  ,  ni  les  ty- 
rans ;  je  suis  rassuré  sur  mon  sort,  sur  celui  de  la  France , 
sur  celui  des  nations  ;  soumettons -nous  donc  à  la  né- 
cessité. » 

Soumettons-nous  ,  devint  bientôt  le  cri  général. 

«  Avant  de  nous  soumettre ,  reprit  Lamarque  ,  per- 
mettez-moi, citoyens,  de  verser  une  larme  sur  le  tom- 
beau de  la  liberté;  vous  connoissez  tous  mon  patrio- 
tisme et  mon  désintéressement;  j'atteste  le  ciel  que 
personne  n'aime  plus  son  pays  que  moi.  Je  voudrois  le 
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sauver,  mais  une  main  plus  forte  que  la  mienne  l'en- 
traîne à  sa  perte.  » 

On  ne  voulut  croire  ni  aux  pleurs  de  Lamarque , 
ni  aux  raisonnements  de  Rouchon  des  Ardennes.  Le 
parti  du  directoire  remporta,  et  son  projet  fut  adopté. 

Cette  séance ,  connue  dans  les  annales  de  la  révo- 
lution sous  le  nom  de  journée  du  1  %  floréal ,  ne  nous  pa- 
roît  aujourd'hui  qu'une  comédie  assez  ridicule;  mais  elle 
n'en  étoit  pas  moins,  dans  ce  temps-là,  un  de  ces 
événements  qui  décidoient  momentanément  du  sort  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes.  La  république  fut  sur  le 
point  de  changer  encore  une  fois  de  maître ,  et  seroit 
inévitablement  retombée  sous  le  joug  des  montagnards  , 
si  le  parti  du  directoire  n'eût  pas  triomphé. 

Ce  gouvernement  si  foible ,  si  mobile  et  souvent  si 
méprisable  dans  l'intérieur,  n'en  exerçoit  pas  moins 
au  dehors  une  influence  redoutable  ;  et  il  devoit  cette 
influence  au  talent  des  généraux ,  à  la  valeur  des  ar- 
mées ,  et  à  des  succès  inouis. 

Avant  de  quitter  l'Italie ,  Buonaparte  en  avoit  réglé 
les  affaires  ;  il  avoit  fondé  et  institué  la  république 
cisalpine;  il  en  avoit  nommé  les  principaux  fonction- 
naires; il  en  avoit  circonscrit  le  territoire;  et  ce  terri- 
toire contenoit  la  Lombardie,  le  Mantouan,  leBergamas- 
que,  le  Bressan,  les  légations  de  Bologne  et  Ferrare, 
la  Romagne,  une  partie  de  la  Valtehne,  et  une  popu- 
lation d'environ  trois  millions  d'habitants. 

Trois  mois  ne  s'étoient  pas  écoulés,  que  ce  nouvel 
état  avoit  une  dette  de  60,000,000  de  francs  ;  entre- 
tenoit  une  armée;  montroit  l'inquiétude  des  peuples 
libres  ;  avoit  besoin  de  piller,  de  s'agrandir,  et  de  faire 
la  guerre  pour  subsister. 
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8  Le  roi  de  Sardaigne  régnoit ,  ou  plutôt  terioit  encore 

sa  cour  à  Turin  ;  mais  de  nombreux  émissaires  pro* 
pagandistes  agitaient  le  Piémont,  le  pays  le  plus  soumis 
de  toute  l'Europe  ,  et  préparoient  par  les  plus  crimi- 
nelles   manœuvres   l'insurrection    qui    devoit   bientôt 
chasser  ce  malheureux  prince  de  sa  capitale ,  et  réunir 
ses  états  à  la  France.  La  même  fermentation  régnoit  à 
Rome  et  à  Naples. 
ments  ex-      A  Rome,  le  peuple  commençoit  à  lire  des  brochures 
teneurs,   françoises  ,  dans  lesquelles  on  célébroit  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  la  gloire  de  ses  ancêtres ,  l'amour  de  la 
patrie  ,  les  noms  de  Scévola,  de  Brutus  et  de  Caton.  Et 
bientôt  il  ne  respira  plus  qu'après  la  liberté  républi- 
caine ;  il  prit  en  pitié  le  gouvernement  pontifical;  il 
insulta  grossièrement  le  duc  de  Braschi ,  neveu  du  pape. 
A  Naples ,  la  noblesse ,  mécontente  de  la  cour ,  ne 
cachoit  point  le  penchant  qu'elle  avoit  pour  les  opi- 
nions françoises  ;  les  lazaroni ,  parmi  lesquels  le  roi  ai- 
moit  à  se  trouver ,  et  vivoit  trop  familièrement ,  étoient 
devenus  ses  défenseurs ,   et  lui  avoient  voué  un  atta- 
chement sans  bornes.  L'orage  fermentoit  sourdement  ; 
et  dans  ce  pays ,  où  les  têtes  semblent  participer  de  la 
nature  du  sol  ;  l'explosion  devoit  être  d'autant  plus  ter- 
rible ,  qu'elle  avoit  été  contenue  plus  long-temps. 

L'Espagne ,  alors  gouvernée  par  le  prince  de  la  Paix , 
s'était  tout-à-fait  rattachée  au  système  qui ,  depuis  un 
siècle ,  l'unissoit  à  la  France.  Les  événements  du  1 8  fruc- 
tidor jetèrent  quelques  inquiétudes  dans  l'esprit  du  roi , 
parceque  dans  la  déposition  de  Duverne  de  Presle  ,  il 
étoit  dit  que  les  conjurés  comptaient  sur  les  secours 
de  l'Espagne  et  sur  les  intelligences  qu'ils  s'étaient 
ménagées  dans  cette  cour. 
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Le  ministre  en  fut  quitte  pour  des  protestations  et  ' 

des  désaveux.  L'Espagne ,  par  la  politique  qu'elle  avoit  J^^  ' 
adoptée ,  ne  comptoit  plus  en  Europe  que  comme  une 
alliée  obligée  de  la  république  françoise.  Son  monarque, 
serré  dans  les  liens  d' un  traité  contre  nature ,  ne  pouvoit 
ni  les  rompre ,  ni  les  maintenir  sans  péril.  Son  exis- 
tence ,  déchirée  par  les  troubles  de  sa  famille  et  par 
les  divisions  de  son  ministère ,  se  traînoit  douloureu- 
sement entre  les  inquiétudes  du  présent  et  les  ter- 
reurs de  l'avenir. 

Si  du  midi  nos  regards  se  portent  vers  le  nord ,  nous 
verrons  une  multitude  de  princes  et  de  républiques  ger- 
maniques épuiser  à  maintenir  leur  paix  avec  le  gouver- 
nement françois  les  ressources  qu'elles  auroient  pu 
mieux  employer  à  se  défendre. 

Il  est  difficile  de  concevoir  aujourd'hui  le  motif  qui 
sépara  l'empire  de  son  chef.  On  ne  conçoit  pas  davan- 
tage la  précipitation  avec  laquelle  le  chef  lui-même 
consentit  à  signer  le  traité  de  Campo  -  Formio ,  qui  , 
d'un  trait  de  plume  ,  lui  enlevoit  pour  toujours  la  Bel- 
gique et  ses  états  d'Italie.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
démontré  que  le  directoire ,  que  nous  avons  laissé  flot- 
tant entre  les  deux  grands  partis  qui  divisoient  la 
France  ,  affoibli ,  tremblant  à  chaque  instant  pour  son 
existence ,  faisoit  à  son  tour  trembler  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  hors  l'Angleterre. 

Toutes  les  fureurs  de  la  révolution  françoise,  ses    Prospé- 
efforts  ,  ses  conspirations  ,  ses  complices  et  ses  ba-   rAnrle- 
taillons,  vinrent  échouer  contre  ce  point  unique  du     te,re- 
globe. 

Le  gouvernement  françois  proscrivit  plus  d'une  fois 
l'Angleterre,  comme  il  prosciïvoit  un  émigré  ou  unroya- 
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liste.  A  sa  voix,  les  Hollandois  ,  les  Italiens ,  les  Suisses, 

J  '  les  Espagnols,  les  Allemands,  furent  contraints  de  fermer 
leurs  ports ,  leurs  magasins  et  leur  commerce  à  l'Angle- 
terre. Cette  île  étoit  à  l'interdit ,  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  Eh  bien!  elle  a  soutenu  avec  gloire  ce  choc 
prodigieux  :  sa  gloire  fut  intacte  comme  ses  armes  ; 
ses  escadres  pressèrent  de  toutes  parts  le  colosse  qui 
fouloit  aux  pieds  tous  ceux  qui  le  craignoient,  qui  le 
servoient  et  qui  le  caressoient  ;  ses  ports  devinrent 
l'entrepôt  des  deux  mondes  ;  ses  vaisseaux  en  étoient 
les  facteurs  armes;  ils  en  écartoient  toute  concurrence 
par  la  force  ou  par  l'habileté.  Le  trident ,  dans  leurs 
mains,  étoit  un  véritable  sceptre,  parcequ'ils  le  por- 
toient  sur  un  élément  qu'eux  seuls  avoient  le  droit 
d'habiter,  et  où  nul  autre  ne  pou  voit  les  atteindre.  La 
paix  pouvoit  l'ouvrir  aux  autres  nations;  la  paix  seule 
pouvoit  rendre  aux  nations  étonnées  le  sang-froid  et 
les  forces  que  la  guerre  maritime  et  continentale  leur 
avoit  fait  perdre.  Par  sa  politique  et  par  son  intérêt , 
le  gouvernement  anglois  devoit  donc  éloigner  la  paix , 
il  devoit  désirer  la  continuation  de  la  guerre. 

Quand  les  conférences  de  Lille  furent  rompues  par 
la  retraite  de  lord  Malmesbury,  un  long  manifeste 
des  ministres  anglois  justifia  leurs  mesures,  et  accusa 
celles  du  directoire.  Le  directoire  justifia  les  siennes , 
et  accusa  l'Angleterre  de  tous  les  maux  qui  pesoient 
sur  l'Europe  :  et  la  lecture  de  ces  deux  pièces  laissa  cha- 
cun dans  l'opinion  qu'aucune  des  parties  contractantes 
n'étoit  de  bonne  foi. 
De  la  Tout  devenoit  sujet  de  querelles  entre  des  gouver- 
nements qui  ne  vouloient  pas  s'entendre.  De  tout  temps 
les  Anglois  avoient  entretenu  un  ministre  plénipotcn- 


Suissc 


l8    FRUCTIDOR.  433 

tiaire  en  Suisse.  M.  Wikam ,  qui  occupoit  alors  cette 

place ,  profitoit  du  voisinage  de  la  France  pour  observer  I?98' 
ce  qui  s'y  passoit ,  et  peut-être  pour  en  augmenter  les 
les  troubles  et  les  embarras.  Le  directoire  se  trouvant 
gêné  par  ce  genre  d'espionnage ,  que  l'usage  autori- 
soit ,  fit  signifier  dans  une  forme  dure  et  trancbante  au 
canton  de  Berne  ,  où  résidoit  M.  Wikam  ,  qu'il  eût  à 
congédier  cet  agent  de  l'Angleterre. 

Les  Suisses  étoient  déjà  fort  inquiets  de  plusieurs 
demandes  de  cette  nature,  et  de  la  situation  politique 
de  leur  pays.  On  leur  avoit  demandé  le  passage  pour 
trente  mille  hommes  sur  leur  territoire  ;  ils  voyoient 
se  former  Forage  de  la  révolution  qui  devoit  bientôt 
renverser  leur  antique  constitution  ,  et  leur  causer  tant 
de  désastres. 

Le  sénat  de  Berne  répondit  que  cette  affaire  intéres- 
sant tout  le  corps  helvétique  ,  elle  ne  pouvoit  être  dé- 
cidée que  de  lavis  de  tous  les  cantons.  Dans  l'intervalle, 
le  cabinet  de  Londres  eut  la  sage  condescendance  d'é- 
pargner aux  Suisses  cette  pénible  décision  ;  il  leur  ren- 
dit le  service  de  retirer  son  ministre. 

Les  dispositions  hostiles  du  directoire  à  l'égard  de 
tous  les  souverains  étoient  légèrement  voilées  de  pro- 
testations de  paix,  auxquelles  personne  n'ajoutoit  foi. 
Des  agents  secrets ,  ou  accrédités  par  lui ,  soulevoient 
par-tout  les  peuples  contre  leurs  gouvernements,  et  sur- 
tout contre  les  rois  ,  tandis  qu'il  faisoit  semblant  de  né- 
gocier la  paix  au  congrès  de  Kastadt. 

Ce  congrès  s'ouvrit  sous  les  auspices  de  la  terreur   Congrès 
qu'inspiroient  à-la-fois  les  armes  de  Buonaparte  et  la    R  d*d 
politique  du  directoire. 

Les  plans  que  Ton  y  discuta  étoient  arrêtés  d'avance 
1.  a8 
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"         ^-  au  palais  du  Luxembourg.  L'impulsion  générale  étoft 
'     '    donnée;  les  obstacles  étoient  combinés.  Le  corps  ger- 
.  manique  ,  séparé  de  son  chef ,  étoit  prêt  à  se  dissoudre 
et  à  tomber  dans  le  gouffre  de  la  démocratie  françoise. 
D'après  tout  ce  qui  se  passoit  en  Suisse,  en  Italie ,  en 
Allemagne,  on  conçoit  à  peine  comment  des  négociateurs 
de  bonne  foi  purent  résider  seulement  huit  jours  à  Ras- 
tadt;  comment  il  pouvoit  entrer  une  idée  de  paix  pos- 
sible dans  aucune  tête,  et  une  seule  illusion  sur  l'avenir. 
Personne  n 'ignorait  que,  tandis  qu'il  fascinoit  la  cour 
de  Vienne  par  une  perspective  d'agrandissement ,  le  di- 
rectoire avertissoit  celle  de  Berlin  de  se  garantir  des  pro- 
jets de  cette  cour,  comme  destructeurs  de  la  consti- 
tution germanique  ;  il  offrait  à  la  Prusse  une  extension 
de  territoire  en  Bavière  ;  il  promettoit  en  même  temps 
à  l'électeur  de  Bavière  sa  protection  contre  ce  démem- 
brement éventuel  de  ses  états. 

Il  gagnoit  les  princes  séculiers  par  l'attrait  des  sécu- 
larisations ;  il  amusoit  le  margrave  de  Bade ,  le  duc  de 
"Wirtemberg ,  le  landgrave  de  liesse  par  des  assurances 
d'indemnités  aux  dépens  de  leurs  voisins. 

La  fin  de  cette  comédie  fut  telle  qu'elle  devoit  être  et 
qu'elle  avoit  été  prévue  par  tous  les  publicistes  de  l'Eu- 
rope. Après  avoir  inutilement  fatigué  l'attention  des 
spectateurs ,  les  acteurs  s'ennuyèrent  de  leur  rôle,  et  se 
disposoient  à  prendre  congé  réciproquement  les  uns 
des  autres  au  milieu  de  l'oubli  général ,  quand  un  évé- 
nement inattendu  rappela  sur  eux  l'attention  publique. 
A*s|ssi-        Le  traité  de  Campo-Formio  étoit  déjà  rompu  ;  dix-h  uit 
Xoi  o-  1Ti0ls  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  sa  signature ,  et 
ttntiaires  la  guerre  avoit  recommencé  entre  l'Autriche  et  la  répu- 
'  blique.  Le  prince  Charles,  commandant  l'armée  autri- 
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•  chienne,  fit  signifier,  le  28  avril  1799  ,  aux  trois  pléni - 

potentiaires  françois ,  Bonnier,  Roberjeot  et  Jean  Debry  1 7 9°« 
de  quitter,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  le  ter- 
ritoire occupé  par  son  armée.  Cet  ordre  leur  fut  remis 
à  sept  heures  du  soir  ;  à  neuf  heures  ils  étoient  prêts  à 
partir.  On  leur  offrit  une  escorte  ;  Jean  Debry  la  refusa 
au  nom  de  ses  collègues.  A  dix  heures  ils  sortirent  de 
Rastadt  avec  leurs  femmes ,  leurs  secrétaires,  leurs  do- 
mestiques et  tout  leur  bagage  ;  leur  marche  étoit  éclairée 
par  des  flambeaux.  Ils  étoient  arrivés  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville ,  sur  les  bords  de  la  Murg ,  lorsqu'ils  furent 
tout- à- coup  assaillis  par  une  cinquantaine  d'hommes 
vêtus  en  hussards  autrichiens  ,  qui  tuèrent  Roberjeot 
et  Bonnier,  et  donnèrent  à  Jean  Debry  un  grand  nom- 
bre de  coups  dç  sabre  ,  dont  un  le  blessa  légèrement  au 
poignet ,  et  l'autre  lui  égratigna  le  nez. 

Cet  assassinat  fit  grand  bruit  en  Europe,  mais  fut 
diversement  interprété.  Le  directoire  en  accusa  l'Au- 
triche et  l'Angleterre,  fit  crier  vengeance  de  toutes 
parts  ,  et  publia  une  relation  qui ,  si  elle  étoit  vraie ,  ne 
laisserait  aucun  doute  sur  la  connivence  de  l'Autriche 
et  de  l'Angleterre  dans  cette  affreuse  violation  du  droit 
des  gens. 

De  son  côté ,  l'Autriche  ne  resta  pas  sans  réponse  ; 
sa  justification  étoit  facile,  et  trouva  peu  d'incrédules  : 
elle  consistoit  dans  un  seul  mot  :  is  fecit  cui  prodest. 
L'Autriche  n'avoit  aucun  intérêt  à  commettre  ce  grand 
crime. 

Quels  étoient  donc  les  assassins  ?  Un  extrait  du  pro 
cès-verbal  que  l'Autriche  fit  publier  au  sujet  de  cet  évé- 
nement mettra  les  lecteurs  à  même  de  se  former  une 
opinion. 
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8  "  Jean  Debry  erra  toute  la  nuit,  et  arriva  à  Rastadt 
le  lendemain,  29  avril,  à  sept  heures  du  matin.  Une 
foule  immense  courut  au-devant  de  lui  par  sentiment 
d'humanité,  plus  encore  que  par  celui  de  la  curiosité 
naturelle  à  la  multitude.  Il  étoit  accablé  de  fatigues;  ses 
habits  étoient  ensanglantés;  il  se  plaignoit  de  ses  bles- 
sures ,  et  ne  demandent  que  du  repos. 

«  Mais  on  vouloit  de  plus  lui  faire  rendre  justice. 
M.  le  comte  de  Goertz ,  ministre  prussien ,  le  fit  con- 
duire chez  lui,  et  appela  son  chirurgien  pour  lui  donner 
des  soins.  Jean  Debry  fit  difficulté  de  se  laisser  visiter 
par  un  homme  de  Fart ,  et  s'en  défendit  long-temps , 
disant  qu'il  n'avoit  besoin  que  de  sommeil  ;  mais  sur 
les  pressantes  sollicitations  du  comte  de  Goertz  il  se 
rendit.  Quand  on  vint  à  le  déshabiller,  on  le  trouva 
vêtu  d'un  habit  ,  d'une  redingote  ,  de  deux  grosses 
vestes  et  de  deux  gilets;  et  l'on  ne  fut  plus  étonné  de 
ce  que  les  coups  de  sabre  Fa  voient  épargné.  Il  avoit 
pour  toutes  blessures  des  contusions  sur  le  dos ,  une 
blessure  au  poignet  et  une  égratignure  au  nez  ;  du 
reste  ,  pas  la  moindre  fièvre. 

«  Lorsque  ces  détails  furent  connus  ,  on  fut  bien  aise 
d'apprendre  que  sa  vie  ne  couroit  aucun  danger  ;  mais 
on  conçut  d'étranges  soupçons  sur  les  causes  de  la  mort 
de  ses  deux  collègues. 

«  Jean  Debry  étoit  précisément  celui  qui  la  veille 
avoit  refusé  l'offre  d'une  escorte ,  qui  avoit  insisté  pour 
que  le  départ  eût  lieu  pendant  la  nuit ,  et  le  seul  qui 
avoit  été  épargné  !  Son  empressement  à  se  nommer 
aux  meurtriers ,  les  ménagements  que  ceux-ci  a  voient 
conservés  en  le  frappant ,  la  précaution  qu'il  avoit  prise 
de  se  plastronner  de  tant  d'habits  et  de  gilets ,  sera» 
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bloient  autoriser  les  conjectures  à  l'appui  desquelles  ' 
venoient  encore  d'autres  souvenirs. 

«  On  se  rappeloit  qu'avant  l'arrivée  de  Jean  Debry 
à  Rastadt ,  on  s'y  étoit  beaucoup  loué  de  Roberjeot  et 
de  Bonnier;  que  leurs  dispositions  pacifiques  avoient 
fortement  déplu  au  directoire ,  qui ,  en  conséquence, 
leur  avoit  adjoint  Jean  Debry  comme  un  surveillant.  Ce- 
lui-ci ,  depuis  ce  temps ,  avoit  seul  possédé  toute  la  con- 
fiance de  son  gouvernement,  avoit  dicté  les  réponses  à 
faire  au  congrès ,  et  forcé  ses  collègues  de  signer  ces 
notes  menaçantes  qui  avoient  excité  tant  d'indignation , 
et  fini  par  provoquer  une  déclaration  de  guerre. 

«  On  savoit  que ,  depuis  quelques  mois  sur-tout ,  Ro- 
berjeot et  Bonnier  ne  dissimuloient  plus  l'indignation 
qu'ils  ressentoient  du  rôle  qu'on  leur  faisoit  jouer,  et 
qu'ils  se  plaignoient  sans  cesse  de  ce  qu'on  vouloit  ren- 
dre la  paix  impossible.  Ils  avoient  même  eu  l'impru- 
dence de  dire  à  Jean  Debry  qu'ils  n'attendoient  que 
leur  retour  en  France  pour  dénoncer  au  corps  légis- 
latif la  politique  extravagante  du  directoire ,  son  éloi- 
gnement  pour  toutes  les  voies  de  conciliation,  et  ces 
instructions  par  lesquelles  il  leur  ordonnoit  d'exiger 
toujours  quelque  ebose  de  plus  qu'on  ne  vouloit  ac- 
corder ,  afin  d'accélérer  une  rupture.  Ce  dernier  pro- 
pos parut  à  tout  l'empire  la  cause  principale  de  leur 
mort.  Celle  de  Hocbe  n'étoit  pas  assez  éloignée  pour 
qu'on  ne  fit  pas  en  France  des  rapprochements  fâcheux 
entre  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  effets. 

<'  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  directoire  exécutif  adressa  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  gouvernements  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  accusoit  l'Autriche  d'avoir  fait 
massacrer  de  sang-froid  ces  illustres  'victimes ,  dont  le 
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caractère  étoit  sacré,  et  qui  ont  été  frappées ,  disoit-il , 
comme  étant  l'image  de  la  représentation  active  d'une 
nation  qu'un  ennemi  féroce  auroit  voulu  égorger  tout 
entière.  » 

M.  Bailleul  ,  au  nom  d'une  commission  chargée 
d'examiner  le  message  du  directoire  relatif  à  cet  assas- 
sinat ,  proposa  aux  conseils  de  décréter ,  et  ceux-ci 
décrétèrent  d'enthousiasme  les  mesures  suivantes  : 

«  i°  Le  2oprairiaJ  prochain  ,  dans  les  deux  conseils, 
dans  tous  les  cantons  de  la  république  et  dans  les  ar- 
mées ,  il  sera  célébré  une  fête  funéraire  ,  en  mémoire 
des  citoyens  Bonnier  et  Roberjeot;  les  gouvernements 
coupables  de  leur  assassinat  y  seront  voués  à  la  ven- 
geance de  tous  les  peuples  et  à  l'exécration  de  la  posté- 
rité. Tous  les  spectacles  seront  fermés  le  jour  de  cette 
fête. 

«  20  II  sera  placé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  tou- 
tes les  administrations  ,  de  tous  les  tribunaux ,  dans 
toutes  les  écoles  publiques ,  une  inscription  portant  ces 
mots  :  Le  a  floréal  an  7  ,  a  neuf  heures  du  soir  „  le  gou- 
vernement autrichien  a  fait  assassiner  par  ses  froupes  les 
ministres  françois  envoyés  au  congres  de  Rastadt  pour  y 
négocier  la  paix. 

«  3°  Il  sera  donné  à  chacune  des  armées  de  terre  et 
de  mer  une  oriflamme  aux  trois  couleurs,  portant  cette 
inscription  :  Vengeance  aux  mânes  des  citoyens  Bonnier 
et  Roberjeot ,  plénipotentiaires  a  Rastadt.  » 

Tout  cet  appareil  de  douleur  ,  ces  cris  de  vengeance, 
ces  récriminations  violentes  ,  étoient  si  peu  naturels 
qu'ils  confirmèrent ,  au  lieu  de  détruire ,  les  conjectures 
du  public  ,  qui  pensoit  que  le  gouvernement  françois 


iS    FRUCTIDOR.  ^Sg 

étroit  beaucoup  moins  étranger  que  celui  de  Vienne  à ~ 

l'assassinat  des  plénipotentiaires  de  liastadt.  '^ 

Un  philosophe  a  dit  que  ceux  qui  usent  toujours  d'ar 
tifice  devroient  au  moins  se  servir  de  leur  jugement  pour 
voir  qu'on  ne  peut  cacher  long-temps  une  fourberie  aux 
hommes  qui  ont  intérêt  à  la  découvrir.  1 

Ou  le  directoire  71  avait  pas  de  jugement ,  ou  il  dédai- 
gna de  s'en  servir  ;  car  l'artifice  fut  sa  politique  habi- 
tuelle :  et ,  parmi  ses  artifices  ,  celui  dont  il  usa  avec 
le  moins  de  ménagement  fut  d'accuser  ses  ennemis  de 
tous  les  crimes  qu'il  faisoit  commettre  pour  lés  perdre. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  accusa  le  pape  de  l'insurrection  du 
28  :  décembre  1797  ,  qui  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but 
que  de  renverser  le  trône  pontifical  et  de  livrer  Rome 
au  pillage.  Voici  les  faits  : 

De  jeunes  artistes  françois ,  exaltés  par  de  fausses  Trouble» 
idées  de  liberté,  des  clubistes  milanois  ,.  et  des  hypo-  àRome- 
crites  de  tous  les  pavs  ,  se  rassembloient  tous  les  jours 
dans  le  palais  de  Joseph  lîuonaparte  ,  frère  du  général  , 
et  ambassadeur  de  la  république  françoise  auprès  du 
saint-père  ;  et  là  ils  délibéroient  sur  les  religions  ,  sur 
les  gouvernements ,  sur  la  liberté;  ils  disputaient,  ils. 
s'échauffoient ,  ils  préparaient  un  événement. 

M.  le  cardinal  Doria  Pamphili  ,  secrétaire  d'état  , 
qui  sentit  le  danger  d'un  tel  brasier  au  milieu  d'un  ma- 
gasin de  poudre  ,  .résolut  de  l'éteindre;  et  à  cet  effet 
il  pria  l'ambassadeur  de  ne  plus  se  prêter  à  de  tels  ras- 
semblements. Celui-ci  le  promit  ;  et  soit  foiblesse  ,  soit 
autre  cause,  il  manqua  de  parole.  Les  réunions  conti- 
nuèrent ,  et  chaque  soir  le  scandale  augmentoit. 

Le  28  décembre  1797  un  officier  du  gouvernement 
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somma  juridiquement  ces  messieurs  de  se  retirer.  Us 
refusèrent  d'obéir.  Le  lendemain  l'ambassadeur ,  étant 
absent  de  sa  maison ,  fut  averti  qu'elle  étoit  entourée 
dune  foule  de  séditieux  qui  portoient  et  distribuoient 
des  cocardes  tricolores ,  et  qui  crioient  vive  la  république 
romaine  !  L'ambassadeur  eut  peu  de  peine  à  dissiper 
cette  foule  ;  mais  tandis  qu'elle  se  retiroit ,  ou  qu'elle 
avoit  l'air  de  se  retirer,  arriva  un  détachement  de  trou- 
pes :  les  clubistes  s'arrêtèrent  ,  et  recommencèrent  à 
crier  vive  la  république  romaine  !  Le  combat  s'engagea. 
Duphot ,  jeune  militaire  françois  ,  sans  défiance  comme 
sans  mauvaise  intention,  se  jeta  au  milieu  des  combat- 
tants ,  avec  l'intention  de  les  séparer;  il  tomba  victime 
de  son  noble  dévouement  :  mais  ce  fut  la  seule.  Les 
soldats  du  pape  ,  plus  effrayés  d'avoir  tué  un  François 
que  s'ils  avoient  été  battus  ,  se  retirèrent ,  et  laissèrent 
les  clubistes  rentrer  tranquillement  dans  le  palais  de 
l'ambassadeur.  Celui-ci  fit  semblant  de  voir  dans  la 
mort  du  jeune  Duphot  un  complot  dirigé  contre  tous 
les  François.  Il  porta  sa  plainte  au  secrétaire  d'état , 
refusa  toute  espèce  de  satisfaction  ,  ne  voulut  rien  en- 
tendre; et,  le  lendemain,  il  partit  brusquement  pour 
Florence  ,  avec  toute  sa  suite  ,  et  ses  malles  faites  la 
veille. 

De  Florence  ,  il  écrivit  à  Paris  un  récit  long  et  in- 
fidèle de  tout  ce  qu'il  avoit  dit ,  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  prévenir  ce  malheur  ;  traitant  d'enfantillage 
révolutionnaire  un  rassemblement  de  cinq  ou  six  cents 
personnes  ,  qui  distribuoient  des  cocardes  nationales  , 
et  invitoient  le  peuple  à  l'insurrection  ,  parlant  avec 
romplaisance  des  moribonds  qui  se  traînoient  et  des 
liesses  qui  se  lamentoient ,  et  se  résumant  ainsi  : 
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«  D  après  le  récit  simple  des  faits  ,  je  croirois  faire  "~ 

injure  àdes  républicains  que  d'insister  sur  la  vengeance 
que  le  gouvernement  françois  doit  tirer  de  ce  gouver- 
nement impie,  qui,  assassin  de  Basseville,  lest  devenu, 
de  volonté ,  du  premier  ambassadeur  françois  qu'on  a 
daigné  lui  envoyer;  et ,  de  fait,  d'un  général  distingué, 
et  regardé  comme  un  prodige  de  valeur  dans  une 
armée  où  chaque  soldat  est  un  héros.  Citoyen  ministre, 
ce  gouvernement  ne  se  dément  pas.  Astucieux  et  té- 
méraire pour  commettre  le  crime ,  lâche  et  rampant 
lorsqu'il  est  commis  ;  il  est  aujourd'hui  aux  genoux  du 
ministre  Azara  ,  pour  qu'il  se  rende  à  Florence  auprès 
de  moi ,  pour  me  ramener  à  Rome  (  1  )  .  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprimoit  son  frère  ,  lors  du 
traité  de  Tolentino.  Le  général  parloit  alors  avec  res- 
pect du  saint-père ,  dont  l'influence  lui  paroissoit  bonne 
à  ménager  ,  dans  un  temps  où  il  ne  vouloit ,  où  il  ne 
pensoit  pas  encore  faire  la  guerre  aux  opinions  reli- 
gieuses. Joseph  ,  moins  habile  ,  et  peut-être  aussi  plus 
dépendant  du  directoire,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
qu'une  insurrection  contre  le  pape  ,  et  rien  de  mieux 
à  dire  que  des  injures  contre  son  gouvernement. 

On  demande  encore  aujourd'hui  comment  ce  gouver- 
nement qui  jadis  passoit  pour  un  modèle  de  prudence  et 
de  circonspection ,  se  laissa  prendre  alors  dans  un  piège 
qu'une  longue  expérience  lui  avoit  appris  à  connoître  , 
et  que  des  avis  multipliés  lui  signaloient  à  l'avance. 

L'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  paru  sous  le  titre  de 
mémoires    philosophiques  sur  la  vie  de  Pie  VI ^  jette 

(i)  Quelle  idée  peut-ou  se  former  d'un  gouvernement  qui  em- 
ployoit  de  si  méprisables  agents,  et  dont  ces  épouvautables  sottises 
loi  ujoient  la  diplomatie  ! 
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quelque  jour  sur  les  obscures  manœuvres  dont  cet 
infortuné  pontife  fut  le  jouet  et  la  victime  pendant 
presque  tout  le  cours  de  son  régne.  Mais  il  ne  dit  pas 
que  ce  fut  avec  l'argent  des  énormes  contributions  qu'il 
pu  voit  aux  François  que  ceux-ci  débauchèrent  ses  trou- 
pes, et  corrompirent  plusieurs  de  ses  plus  intimes  con- 
seillers. Et  quand  il  l'auroit  dit ,  cela  n'expliqueroit  pas 
encore  d'une  manière  satisfaisante  l'embarras  ou  l'aveu- 
glement de  la  cour  de  Rome  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Voyons  si  nous  en  trouverons  la  cause  ailleurs. 

«  La  république  françoise  ,  disoit  M.  Burke  ,  a  telle- 
ment ébranlé  la  raison  de  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
que  la  seule  ressource  qui  se  présente  à  eux ,  est  de 
courir  au-devant  d'une  pitié  dédaigneuse  ,  en  rivalisant 
de  bassesse.»  (  Première  lettre  sur  les  ouvertures  de 
paix  ).  •  Voilà  l'explication  de  beaucoup  d'énigmes  , 
sans  en  excepter  celle  de  la  chute  dû  pouvoir  pontifical. 

C'est  dans  la  peur  qu'inspiroient  les  opinions  révo- 
lutionnaires qu'il  faut  chercher  la  cause  des  succès  des 
intrigues  républicaines  :  ce  moyen  d'ailleurs  n'étoit  pas 
nouveau. 

«  Rien  ne  servit  mieux  Rome,  dit  Montesquieu  (i) \ 
que  la  terreur  qu'elle  imprima  à  toute  la  terre.  Elle 
mit  d'abord  les  rois  dans  le  silence ,  et  les  rendit  comme 
stupides.  » 

La  révolution  qui  venoit  de  s'opérer  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  donna  lieu  à  une  correspondance 
curieuse.  Les  parties  intéressées  se  hâtèrent  d'écrire  ; 
et ,  au  défaut  d'un  autre  tribunal ,  d'en  appeler  à  celui 

(i)  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  6. 
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de  l'opinion  publique  ,  les  unes  pour  inculper  ,  les  au-  " 
très  pour  se  défendre. 

La  première  pièce  de  cette  correspondance  ,  après 
celle  de  Joseph  Buonaparte ,  est  de  M.  le  chevalier 
Azara  ,  ministre  d  Espagne  à  Rome  ,  fin  courtisan  , 
délié  politique,  ami  de  tout  le  monde  ,  et  sur-tout  des 
vainqueurs  (1). 

Celui-ci  feignit  d'abord  de  vouloir  sortir  de  Rome 
avec  l'ambassadeur  françois ,  puis  se  laissa  vaincre  par 
les  prières  du  cardinal  secrétaire  ;  il  offrit  sa  médiation , 
et  conserva  la  confiance  des  deux  partis ,  qu^il  jouoit 
également. 

La  seconde  est  du  cardinal  secrétaire  à  l'ambassa- 
deur françois,  qu'il  appelle  son  ami ,  et  à  la  bonne  foi 
reconnue  duquel  il  s'en  rapporte  pour  tout  ce  qu'il  ex- 
posera à  son  gouvernement.  Cette  lettre  ne  fait  honneur 
ni  au  caractère  ni  à  l'esprit  de  son  auteur.  Il  est  incon- 
cevable qu'un  prince  de  l'église ,  un  Doria  ,  soit  des- 
cendu assez  bas  pour  s'excuser  très  mal  d'une  offense 
qu'il  n'avoit  pas  commise. 

La  troisième  est  d'un  abbé  Corona,  secrétaire  de  la 
légation  de  Prusse.  Elle  est  si  évidemment  dictée  par 
l'esprit  qui  avoit  soufflé  Forage,  qu'on  la  croit  supposée. 

La  quatrième  est  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures au  citoyen  Joseph  Buonaparte,  dans  laquelle 
on  lit ,  avec  un  étonnement  mêlé  de  pitié ,  le  passage 
suivant  : 

(l)  Don  Joseph-Nicolas  chevalier  d'Ayara ,  né  en  Aragon  en  1731  , 
fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Rome  en  qualité  d'agent  du  roi  pour 
les  affaires  ecclésiastiques:  il  eut  une  grande  part  dans  les  négocia- 
tions relatives  à  la  destruction  des  jésuites.  Il  avoit  beaucoup  d'es- 
prit, d'instruction,  et  de  jjoùt  pour  les  arts.  Il  est  mort  en  1804. 
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«  Malgré  le  soin  que  vous  avez  mis  à  cacher  tout  ce 
qui  vous  est  personnel  dans  cette  terrible  journée,  vous 
n'avez  pu  nous  laisser  ignorer  que  vous  avez  manifesté 
au  plus  haut  degré  l'intrépidité,  le  sang  froid,  et  cette 
intelligence  à  qui  rien  n'échappe,  et  que  vous  avez 
soutenu  avec  magnanimité  l'honneur  du  nom  fran- 
çois.  » 

Toutes  ces  pièces  furent  lues  à  la  tribune  des  con- 
seils ,  à  la  suite  du  message  qui  leur  annonçoit  l'évé- 
nement ;  et ,  après  la  lecture  ,  la  plupart  des  députés 
se  mirent  à  crier  comme  des  énerguménes  :  Aux  armes  , 
fuengeance  ! ...  Vengeance  contre  le  tyran  de  Rome,  contre 
le  chef  infâme  de  V exécrable  race  sacerdotale  !  Et  ces 
cris  de  mort ,  ces  cris  atroces  retentirent  des  bords  de 
la  Seine  jusqu'à  ceux  du  Tibre. 
Fm  de  la      L'effet  suivit  de  près  la  menace.  Le  courrier  de  Joseph 

puissance  l  _ 1 

tempo-    n'étoit  pas  encore  reparti  de  Paris,  que  déjà  Berthier, 
re  qui  étoit  à  Milan ,  avoit  reçu  l'ordre  de  marcher  sur 

pape.        1  '  I 

Home. 

C  ctoit  une  glorieuse  expédition  que  celle  d'aller  at- 
taquer dans  son  palais  un  vieillard  octogénaire  ,  qui 
n'opposoit  aux  baïonnettes  de  ses  ennemis  que  des 
larmes  et  des  mains  suppliantes  !  Mais  nous  laisserons 
au  directoire  le  soin  de  la  raconter.  Son  récit  est  adressé 
aux  députés. 

«  Citoyens  représentants , 

«  Le  gouvernement  théocratique  de  Rome ,  oubliant 
le  bienfait  du  traité  de  Tolentino....  (étrange  bienfait 
que  celui  qui  le  dépouilloit  de  la  moitié  de  ses  états ,  de 
ses  trésors ,  et  de  ses  chefs-d'œuvre  !  )  ingrat  envers  la 
république  françoise  ,  qui  avoit  daigné  l'épargner  après 
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l'assassinat  de  Basseville....  (dont  il  n'étoit  pas  plus 
coupable  que  de  celui  de  Duphot);  ce  gouvernement, 
toujours  infidèle  au  droit  des  gens ,  a  insulté  le  8  nivôse 
dernier  la  majesté  de  la  grande  nation.  » 

Sauf  le  côté  de  la  guerre ,  cette  grande  nation  étoit  .  Régi«« 
bien  petite  alors  et  bien  misérable.  C'est  ici  le  moment 
de  recueillir  quelques  traits  particuliers  de  notre  régime 
intérieur ,  que  la  crainte  d'interrompre  le  récit  des  évé- 
nements nous  a  empêchés  de  mettre  à  leur  place. 

Tandis  que  le  directoire,  intimidé  par  les  jacobins , 
faisoit  fermer  à  Paris  leur  club  connu  sous  le  nom  de 
grand  cercle  constitutionnel ,  qu'il  avoit  fait  ouvrir  lors- 
qu'il craignoit  les  royalistes ,  on  ouvroit  dans  les  dé- 
partements des  cercles  ambulants,  foyers  d'intrigues ,  de 
cabales ,  et  de  complots ,  moins  éclatants ,  mais  non 
moins  dangereux  que  ceux  du  g? and  cercle.  >  dont  ils 
étoient  autant  d'émanations. 

Tandis  que  dans  des  messages ,  écrits  dans  un  style 
poétique  et  ridicule,  on  peignoit  les  anarchistes  comme 
autant  de  lions  rugissants  ,  tournant  autour  de  leur  proie 
et  toujours  prêts  à  la  dévorer;  dans  le  fait,  on  les  cora- 
bloit  de  biens  et  d'honneurs ,  on  les  recevoit  par-tout 
avec  distinction  ,  on  leur  livrent  toutes  les  places  de  l'ad- 
ministration ,  on  n  'écoutoit  que  leurs  plaintes  ,  on  ne 
suivoit  que  leurs  conseils.  . 

Tandis  que  les  soldats ,  protégés ,  caressés ,  redoutés  à 
Paris ,  autant  que  les  prétoriens  dans  l'ancienne  Rome, 
et  les  janissaires  à  Constantinople ,  se  croyoient ,  et 
non  sans  raison  ,  les  protecteurs  du  directoire  ;  le  di- 
rectoire les  sacrifioit  sans  scrupule  et  sans  ménage- 
ment sur  les  bords  de  l'Adige ,  du  Danube  et  du  Pthin. 

Tandis  que  les  préparatifs  d'une  descente  en  Angle- 
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"  terre  ,  les  travaux  d'un  grand  armement  maritime,  une 
nouvelle  guerre  ,  prête  à  s'allumer  en  Allemagne  et  en 
Italie,  exigeoient  le  concours  de  la  confiance  et  du  cré- 
dit; on  étouffait  l'un  et  l'autre  sans  cesse  et  sans  raison, 
par  des  emprunts  forcés  ,  par  des  visites  domiciliaires, 
par  des  lois  sanguinaires. 

De  cette  foule  de  contradictions  compliquées  avec 
toutes  les  fautes  d'administration ,  et  tous  les  succès 
militaires,  il  résultoit  que  rien  de  ce  qui  se  faisoit  alors 
en  France  ne  pouvoit  plus  s'expliquer  par  les  régies 
ordinaires  du  bon  sens  ,  c'est-à-dire  dans  le  rapport 
des  effets  aux  causes  ,  ou  des  causes  aux  effets. 

On  ne  cessoit  de  dire  ,  par  exemple ,  que  les  royalistes 
relevoient  par-tout  leur  tête  hideuse  ,  qu'ils  conspiroient 
ouvertement ,  qu'ils    avoient  à  Paris  des  agents ,  des 

protecteurs  et  des  sicaires Nous  regardions  de  tous 

côtés ,  et  nous  ne  voyions  que  des  jacobins  ,  nous 
n'entendions  que  des  jacobins.  Les  royalistes  étoient 
dispersés ,  fugitifs,  éperdus,  sans  force  et  sans  moyens. 

On  nous  promettoit  tous  les  jours  de  nous  faire  jouir 
le  lendemain  des  douceurs  de  la  paix  ,  et  tous  les  ma- 
tins on  entendoit  retentir  de  nouveaux  cris  de  guerre 
tantôt  contre  l'Amérique  ,  tantôt  contre  la  Russie ,  et 
toujours  contre  l'Angleterre. 

Dans  la  profonde  obscurité  qui  nous  enveloppoit , 
nous  croyions  pourtant  voir  une  chose,  c'est  que  le 
directoire  ,  qui  nous  conduisoit  évidemment  à  notre 
perte ,  étoit  mené  lui-même  ;  mais  par  qui  ? 

Un  bras  puissant  et  invisible  poussoit  et  gouvernants 
et  gouvernés  vers  un  terme  inconnu.  On  a  dit  que  ce 
bras  étoit  celui  de  la  Providence.  Je  le  crois  ;  mais  je 
crois  en  même  temps  que ,  dans  ses  desseins  sur  les 
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hommes ,  la  Providence  laisse  agir  les  causes  secondes, 
et  n'emploie  que  des  voies  humaines.  Avoir  toujours 
recours  aux  causes  surnaturelles  pour  expliquer  des 
événements  naturels,  quelque  compliqués  qu'ils  soient, 
c'est  renoncer  à  l'usage  de  la  raison  que  Dieu  nous  a 
donnée  pour  nous  conduire  dans  cette  vallée  de  misè- 
res ;  c'est  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  nous 
découvre  la  cause  de  nos  maux  dans  nos  propres  fau- 
tes; c'est  ajouter  la  présomption  à  l'ignorance...  Reve- 
nons au  message  du  directoire. 

«  Le  gouvernement  de  Rome  avoit  insulté  la  majesté 
de  la  grande  nation  dans  la  personne  de  son  ambassa- 
deur, en  violant  son  palais  ,  en  faisant  assassiner  sous 
ses  yeux  le  brave  Duphot.  » 

Le  récit  pur  et  simple  des  faits  ,  le  bon  sens  ,  et  le 
fameux  adage  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  is  fecit  cui 
prodestj  tout  prouve  que ,  si  le  brave  Duphot  a  été  as- 
sassiné ,  ce  ne  peut  pas  être  par  le  gouvernement  de 
Rome. 

«  Depuis  quelque  temps  le  gouvernement  papal  re- 
commençoit  sourdement  les  hostilités,  faisoit des  prépa- 
ratifs de  guerre.  » 

Hélas  !  l'infortuné  Pie  VI  n'avoit ,  de  lui-même  ,  ni 
la  volonté  ni  les  moyens  de  faire  des  préparatifs  de 
guerre.  Il  étoit  vieux  et  malade.  Mais  quand  il  étoit 
menacé  par  des  agresseurs  violents  autant  qu'injustes, 
lui  étoit-il  défendu  d'invoquer  la  protection  de  Naples, 
de  Vienne  et  de  Madrid?  N'a  voit-il  pas,  en  sa  qualité 
de  prince  temporel  ,  le  droit  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
ses  états?  N'avoit-il  pas  celui  de  fortifier  Ostie  et  Civita- 
y  ecchia  ? 

«  Il  appeloit  des  généraux  étrangers.  >* 
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Il  en  avoit  le  droit . 

'y  «  Il    correspondoit  avec    les   conspirateurs  du    18 

fructidor.  » 

Ces  conspirateurs  prétendus  étoient  dispersés  dans 
les  déserts  de  Synamary. 

«  Enfin  il  a  organisé  contre  lui-même  une  insurrec- 
tion dérisoire  pour  se  donner  un  prétexte  de  calomnier 
la  révolution.  » 

Il  eût  été  plus  simple  de  dire  ;,  pour  avoir  une  belle 
occasion  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  plus  cruels  en- 
nemis. 

«  Le  directoire  exécutif  a  dû ,  en  cette  circonstance , 
employer  pour  la  défense  de  l'état  les  moyens  que  la 
constitution  a  mis  à  sa  disposition.  » 

Ne  diroit-on  pas  que  le  respectable  Pie  VI ,  métamor- 
phosé tout-à-coup  en  jeune  capitan  ,  étoit  alors  aux 
portes  de  Paris  ,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  ? 
Hélas  !  il  n'étoit  qu'à  celles  de  la  mort ,  et  il  prioit  pour 
ses  bourreaux  ! 

«  Il  a  chargé  le  général  en  chef  de  marcher  sur  Rome  ; 
un  courrier  qui  vient  d'arriver  lui  apprend  que ,  de- 
puis le  11  pluviôse  ,  les  troupes  delà  république  occu- 
pent le  capitole.  » 

Le  capitole  !  on  faisoit  sonner  ce  mot  bien  haut ,  sans 
doute  pour  rappeler  l'expédition  de  Brennus. 

Ainsi  Rome  fut  prise  et  occupée  par  les  troupes  du 
général  Berthier ,  qui  n'eut ,  dans  cette  expédition  r 
d'autres  ennemis  à  combattre  qu'un  vieillard  mourant, 
des  lévites  en  prières ,  des  femmes  et  des  enfants. 

Ce  message  n'étonna  personne  en  France ,  où ,  depuis 
plusieurs  mois ,  on  s'attendoit  à  la  catastrophe  qu'il  an- 
nonçoit. 
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Mais  ce  qui  produisit  une  impression  très  fâcheuse  ~~ 
sur  l'esprit  des  honnêtes  gens  ,  ce  fut  la  conduite  du 
marquis  de  Massini ,  ambassadeur  de  sa  sainteté  près 
de  la  république  françoise.  Le  jour  même  que  ce  mes- 
sage instruisoit  l'Europe  de  la  chute  du  gouvernement 
dont  il  étoit  le  représentant,  il  crut  devoir  en  mani- 
fester sa  joie,  en  donnant  une  fête  publique  dans  son 
hôtel  rue  Saint-Dominique. 

Que ,  dans  sa  position  près  d'un  gouvernement  fa- 
rouche et  soupçonneux ,  il  n'eût  rien  dit  ou  rien  fait 
pour  suspendre  l'exécution  de  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  le  sien,  cela  se  conçoit,  quand  on  connoît  le  ca- 
ractère timide  et  ravalé  de  ces  nobles  de  nouvelle  créa- 
tion ;  mais  afficher  la  joie  au  milieu  d'un  deuil  univer- 
sel ,  danser  sur  les  ruines  de  son  pays ,  célébrer ,  par 
un  bal  public ,  la  chute  de  son  maître  et  de  son  bien- 
faiteur ,  c'est  en  quelque  sorte  justifier  la  révolution 
d'avoir  écrasé  ces  fils  ingrats  de  la  fortune  et  du  hasard. 
Cependant  le  pape ,  retiré  à  Sienne ,  y  vécut  sous  la 
protection  du  grand-duc  de  Toscane ,  et  avec  les  se- 
cours que  lui  firent  passer  l'archevêque  de  Tolède,  l'ar- 
chiduc Charles ,  et  le  chapitre  de  Prague. 

Avant  de  quitter  Rome ,  il  reçut  du  général  Berthier 
l'invitation  de  prendre  la  cocarde  nationale  ,  et  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  offroit  une  pension  à  cette 
condition.  Il  fit  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  propo- 
sitions la  réponse  suivante  : 

«  Je  ne  connois ,  M.  le  général ,  d'autre  uniforme  que 
celui  dont  l'église  m'a  honoré.  Vous  avez  en  votre  puis- 
sance la  propriété  de  mon  corps ,  et  non  celle  de  mon 
ame  :  je  reconnois  la  main  qui  châtie  les  brebis  et  ac- 
cable le  pasteur  pour  les  fautes  de  son  troupeau  ;  je 
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l'adore  et  me  résigne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  pension.  Un 

sac  et  une  pierre  suffisent  au  vieillard  qui  veut  finir  ses 
jours  dans  la  pénitence.  Pillez,  monsieur,  dévastez,  in- 
cendiez à  votre  volonté  ;  détruisez  les  monuments  des 
arts  et  de  la  religion  :  la  religion  existera  après  vous  , 
comme  elle  existoit  avant  vous.  Elle  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

«  Signé  Pie  VI.  » 

Ainsi  expira  ,  le  21  février  1799,  ^a  puissance  tem- 
porelle dès  papes.  Elle  tomba  sous  les  coups  des  Fran- 
çois ;  d'autres  François  en  avoient  jeté  les  fondements 
mille  quarante-trois  ans  auparavant. 

L'histoire  n'a  eu  que  trop  souvent  occasion  de  blâmer 
l'abus  de  cette  puissance  dans  les  mains  de  quelques 
mauvais  pontifes.  Mais  citera-t-on  beaucoup  d'états  oùy 
dans  un  espace  de  dix-huit  siècles  et  dans  une  succes- 
sion de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  princes  ,  on 
trouve  plus  que  dans  celui-ci  des  hommes  éclairés  ,  des 
hommes  justes,  et  des  amis  des  arts  et  de  l'humanité? 
Pour  un  Alexandre  VI  et  un  Grégoire  VII ,  Rome  peut 
citer  avec  orgueil  Grégoire-le-Grand,  Sixte-Quint, 
Léon  X,  Benoit  XIV,  Clément  XIV,  et  d'autres  noms 
inscrits  dans  les  fastes  de  l'histoire  aussi  avantageuse- 
ment que  dans  le  calendrier. 
RcpuMî-  Les  mesures  que  prit  le  directoire  après  cette  con- 
que ro-  qU£te  n'étoient  pas  propres  à  lui  en  assurer  la  posses- 
sion. On  donna  aux  Romains  une  forme  de  république; 
mais  tandis  qu'on  chantoit  en  grande  pompe  un  Te 
Deum  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  on  déclaroit 
émigrés  le  plus  grand  nombre  des  princes  de  l'église , 
qui  avoient  pris  la  fuite  avec  leur  chef  ;  on  confisquoit 


l8    FRUCTIDOR.  431 

leurs  biens;  les  meubles  somptueux  ,  les  chefs-d'œuvre 

des  arts  qui  décoroient  leurs  palais,  furent  enlevés.  La  l™9* 
ville  fut  en  quelque  sorte  livrée  au  pillage  dune  foule 
de  concussionnaires ,  dont  l'insatiable  avidité  ne  put 
être  réprimée  par  aucun  frein  ,  et  dont  les  excès  ne  tar- 
dèrent pas  à  soulever  le  peuple  et  à  l'exciter  à  la  ven- 
geance. 

*&ous  allons  voir  recommencer  la  guerre  avec  plus  de 
fureur  que  jamais ,  et  les  plus  belles  contrées  de  l'Italie, 
devenues  le  théâtre  principal  de  cette  guerre  ,  livrées  à 
tous  les  désordres  de  la  vengeance ,  du  fanatisme  et  de 
l'anarchie  ,  tour-à-tour  prises  et  reprises  par  les  Autri- 
chiens ,  les  Russes  et  les  François  ;  inondées  de  sang , 
couvertes  de  ruines ,  et  paver  à  ce  prix  excessif  les  pre~ 
miers  rudiments  de  leur  liberté. 

L'empereur  ne  se  croyoit  pas  plus  lié  que  la  républi-» 
que  par  le  traité  de  Campo-Formio.  La  paix  qui  en  a  voit 
été  la  suite  n'étoit  qu'une  suspension  d'armes,  pen- 
dant laquelle  chacune  des  parties  belligérantes  se  re- 
posoit ,  se  recrutoit ,  et  se  préparoit  à  tenter  de  nou- 
veau la  fortune  des  combats.  Le  congrès  de  Rastadt  ne 
cachoit  pas  même  cet  état  de  choses  aux  yeux  de  l'igno- 
rante multitude  :  car,  tandis  que  les  membres  du  corps* 
germanique  étoient  à  chaque  instant  prêts  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  du  directoire  ,  les  hauts  députés  ne 
prenoient  pas  la  peine  de  déguiser  leur  opinion  sur  la 
comédie  qu'ils  jouoient,  et  sur  le  dénouement  qu'ils 
pré  voy  oient. 

Un  seul  cabinet  paroissoit  impénétrable  à  tous  les 
yeux.  C'était  celui  de  Berlin.  Depuis  qu'il  s'étoit  retiré 
de  la  coalition ,  il  s'étoit  également  montré  inaccessible 
à.  la  séduction  des  princes  coalisés  et  à  la  crainte  des 
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'       '     "  opinions  révolutionnaires.  La  république  françoise  se 
'         flattoit  de  l'avoir  enchaîné  à  son  char;  les  rois  pensoient 
que  sa  politique  et  son  intérêt  ne  tarderoient  pas  à  l'en 
détacher. 

Il  étoit  possible  qu'il  trompât  les  deux  partis,  ou  qu'il 
fût  trompé  lui-même.  La  cour  de  Berlin  étoit  une  vaste 
arène ,  dans  laquelle  le  citoyen  Syeyes ,  pour  la  France , 
et  sir  Thomas  Greenville,  pour  l'Angleterre,  jouoient 
les  deux  principaux  rôles ,  s'épioient  réciproquement , 
se  combattoient  tantôt  franchement  et  à  découvert, 
tantôt  par  la  ruse  et  en  vrais  diplomates,  mais  tou- 
jours en  rivaux  qui  se  craignoient  et  se  détestoient 
également. 

Immobile  témoin  de  cette  lutte ,  dont  il  sembloit  de- 
voir être  le  prix ,  le  roi  ne  refusoit  rien ,  ne  promettoit 
rien ,  tenoit  l'Europe  en  suspens ,  et  déconcertoit  tous 
les    calculs  de  la  politique. 

Guerre  et      Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  de  Naples ,  excité 

invasion  ,  .  r  â     ,  i 

de  par  les  consens  de  sa  lemme,  entraîne  par  les  pro- 
Naples.  messes  (Je  l'Autriche ,  et  mal  instruit  de  la  nature  et  de 
la  diversité  des  intérêts  du  continent,  s'ébranla  tout 
seul ,  et  résolut  d'affranchir  l'Italie  du  joug  des  Fran- 
çois. 

Il  comptoit  sur  une  coopération  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne.  Mais  une  correspondance  interceptée  par  les 
François  leur  avoit  révélé  le  secret  de  cette  alliance 
dirigée  contre  eux. 

Une  lettre,  en  date  du  2  octobre  1798,  écrite  de 
Naples  par  le  prince  Pignatelli  au  chevalier  Priocca  , 
ministre  du  roi  de  Sardaigne ,  contenoit  les  passages 
suivants  : 

«  Vous  pouvez  assurer  sa  majesté  sarde  que  les  nou- 
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velles  les  plus  heureuses  viennent  de  nous  arriver  de  ■ 
Berlin.  Je  crois  remplir  les  intentions  du  roi  mon  maître 
en  vous  annonçant ,  M.  le  comte  ,  que  la  délivrance  de 
Tltalie  dépend  en  ce  moment  de  sa  majesté  sarde.  L'I- 
talie peut  encore  une  fois  devenir  le  tombeau  des  Fran- 
çois ,  si  les  Piémontois  courageux ,  au  milieu  des  fers 
pesants  dont  le  peuple  régicide  les  accable ,  conspirent, 
dans  le  silence  de  la  servitude  la  mort  de  leurs  tyrans.  » 

Dans  une  lettre  du  baron  d'Awerweck  au  gouverneur 
de  Turin ,  on  lisoit  : 

«  Je  suis  arrivé  depuis  deux  jours  de  Berlin.  Monsei- 
gneur le  prince  Pignatelli  a  dû  mander  dernièrement 
au  comte  Priocca  l'heureux  résultat  des  négociations  , 
malgré  l'opiniâtre  neutralité  de  la  Prusse  et  les  tâton- 
nements de  la  cour  de  Vienne.  Le  prince  Repnin  saura 
soutenir,  par  des  alliés  puissants ,  tous  les  princes  qui 
voudront  délivrer  l'Europe  de  l'influence  françoise.  Le 
Piémont  est  plus  qu'aucune  autre  puissance  intéressé 
à  cette  cause ,  qui  doit  lui  rendre  sa  place  parmi  les 
puissances  continentales,  etc..  » 

Muni  de  ces  pièces ,  le  directoire  les  transmit  aux 
conseils ,  avec  un  message ,  dans  lequel  il  disoit  : 

«  L'Europe  retentit  depuis  long-temps  delà  déloyauté 
de  la  cour  de  Naples.  Il  seroit  surabondant  de  rappeler 
tous  les  traits  odieux  qui  caractérisent  la  perfidie  de  ce 
gouvernement... 

«  La  complicité  du  roi  sarde  avec  celui  de  Naples  se 
trouve  dans  leur  identité  de  conduite.  Des  voleurs ,  en- 
régimentés sous  le  nom  de  barbets ,  ont  impunément 
volé  et  assassiné  des  François.  Des  poignards  ont  été 
distribués  contre  nous  ,  et  l'interrogatoire  d'un  chef 
de  ces  brigands  Constate  qu'il  avoit  reçu  de  sa  cour  des 
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paquets  de  poison  pour  les  jeter  dans  les  eaux  servant 
w*    au  camp  François...  » 

D'après  de  tels  griefs ,  le  directoire  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Naples  et  à 
celui  de  Sardaigne. 
Prise  de  Celle-ci  ne  fut  pas  longue.  Le  général  Joubert  se 
présenta,  le  20  frimaire,  devant  Turin.  Toutes  les 
portes  en  étoient  ouvertes ,  toutes  les  troupes  en 
étoient  désarmées ,  hors  celles  de  la  citadelle ,  qui 
étoient  françoises.  Le  roi  a  voit  donné  son  abdication 
le  19,  et  le  p.  1  un  gouvernement  provisoire  et  républi- 
cain fut  établi  dans  son  palais. 

«  Par  l'article  Ier  du  traité  qui  fut  signé  entre  ce  mal- 
heureux roi  et  le  général  Joubert ,  au  nom  de  la  répu- 
blique françoise ,  S.  M.  déclara  qu'elle  renonçoit  à 
l'exercice  de  tout  pouvoir. 

«  Par  l'article  II,  elle  ordonna  à  l'armée  piémontoise 
de  se  regarder  comme  partie  intégrante  de  l'armée  fran- 
çoise en  Italie. 

«  Par  l'article  VI ,  le  roi  et  toute  sa  famille  eurent  la 
liberté  de  se  retirer  en  Sardaigne  ,  en  passant  par  la 
ville  de  Parme. 

«  Par  l'article  VII  ,  le  roi  devoit  être  accompagné 
par  des  détachements  d'égale  force  de  ses  gardes  et  des 
troupes  françoises. 

«  Par  l'article  X ,  les  vaisseaux  des  puissances  qui 
sont  ou  seront  en  guerre  avec  la  république  fran- 
çoise ne  peuvent  être  reçus  dans  aucun  des  ports  de 
l'île  de  Sardaigne.  » 

Ce  traité ,  monument  de  violence  et  d'orgueil  d'une 
part ,  et  de  foiblesse  de  l'autre ,  fut  signé  à  Turin  le  1 9 
frimaire  an  7  (  9  décembre  1  798  ).. 
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Le  même  jour,  le  roi  sortit  de  sa  capitale  ,  suivi  de 


\ 


six  voitures  escortées  par  un  détachement  de  cavalerie 
Françoise . 

Celui  de  Naples  opposa  plus  de  résistance  à  l'ennemi, 
sans  obtenir  plus  de  succès. 

Son  armée  ,  forte  de  plus  de  40,000  hommes,  et   Suite  de 
commandée  par  le  général  Mack ,  célèbre  par  ses  mal-       de 
heurs  autant  que  par  ses  talents ,  entra  sur  le  territoire    NiTles* 
de  Ilome  ,  et  prit  aussitôt  l'offensive.   Ses  premières 
marches  furent  si  bien  combinées  que  les  troupes  fran- 
çoises  qui  bordoient  la  frontière  des  états  de  l'église , 
de  l'Ombrie,  et  de  la  marche  d'x\ncône,  se  trouvèrent  sé- 
parées dès  les  premières  attaques.  Tournées  de  toutes 
parts  en-deçà  et  au-delà  des  montagnes  ,  par  la  direc- 
tion' et  le  déploiement  des  colonnes  ennemies ,  débor- 
dées par  de?  forces  supérieures  ,  les  troupes  françoises, 
aux  ordres  du  général  Championet ,  ne  pouvoient  pas 
se  rallier  en  avant  de  leur  position ,  et  n'y  dévoient  tenir 
que  le  temps  nécessaire  pour  couvrir  leur  retraite  par 
la  Romagne. 

Mais  autant  les  François  mirent  de  vigueur  dans  la 
défense  des  positions  qu'ils  occupoient ,  et  de  célérité 
dans  leur  ralliement ,  autant  les  Napolitains  mirent  de 
mollesse  et  de  négligence  dans  leurs  attaques  combi- 
nées ,  de  précipitation  dans  leur  retraite ,  de  désordre 
dans  leur  fuite.  Un  seul  des  généraux  qui  comman- 
doient  leurs  colonnes  ,  M.  le  comte  Roger  de  Damas  , 
émigré  françois  ,  exécuta  fidèlement  les  ordres  du  gé- 
néral Mack  ,  et  surpassa  ses  espérances  par  sa  glorieuse 
retraite.  Du  reste  la  déroute  fut  complète.  L'armée  na- 
politaine fut  vivement  poursuivie.  Capoue  fut  prise  et 
brûlée.  Championet  s'apja-ocha  de  TSaples,  qui  étoit  dans 
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ce  moment  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie . 
1799. 

Soixante  mille  lazzaronis  en  défendoient  les  portes.  On 
voulut  parlementer  avec  leur  chef  :  ils  tirèrent  sur  le 
parlementaire.  Alors  le  général  françois  ordonna  l'as- 
saut ,  que  les  soldats  demandoient  :  il  fut  terrible  : 
d'un  côté,  le  courage  féroce  d'une  multitude  furieuse  , 
qui  s'armoit  des  plus  saints  motifs  ,  liberté ,  patrie , 
religion  !  de  l'autre,  la  valeur  disciplinée  opposant  par- 
tout l'ordre  et  le  sang-froid  à  des  masses  inorganisées, 
mais  guidées  par  la  rage  et  le  désespoir.  A  mesure  que 
l'artillerie  éclaircissoit  les  rangs  ,  les  lazzaronis  rem- 
plissoient  les  vides.' Du  haut  des  maisons,  ils  faisoient 
pleuvoir  sur  les  bataillons  françois  des  vases  ,  des  pier- 
res ,  des  poutres  et  de  l'huile  bouillante.  Ils  se  défen- 
dirent avec  cette  rage  pendant  trois  jours  entiers.  Pen- 
dant ces  trois  jours  leurs  masses  ,  refoulées  par  le 
canon ,  s'amonceloient  dans  les  places  ;  et  là  ,  pour  les 
vaincre,  il  falloitles  massacrer.  Il  en  périt  trente  mille. 
Enfin  le  quatrième  jour  on  se  parla  :  le  général  fran- 
çois fît  proclamer  un  miracle  de  saint  Janvier  :  à  ce 
nom  révéré  ,  les  lazzaronis  se  calment ,  se  mettent  à 
genoux ,  et  le  sang  s'arrête.  Avant  ce  tumulte  le  roi 
s'étoit  embarqué  avec  sa  famille ,  et  s'étoit  sauvé  en 
Sicile  ,  emmenant  une  partie  de  sa  marine  et  brûlant  le 
reste.  Son  gouvernement  fut  remplacé  par  un  gouver- 
nement provisoire  ,  et  l'on  proclama  la  république  par- 
thénopéemie. 
Invasion  Peu  de  temps  après  la  Toscane  subit  le  sort  du  reste 
Toscane.  ^e  l'Italie.  Malgré  sa  neutralité  ,  elle  avoit  reçu  des 
troupes  napolitaines  à  Livourne  ,  et ,  au  point  où  les 
choses  étoient  venues  ,  l'impérieuse  raison  d'état  com- 
mandoit  la  soumission  entière  de  l'Italie  ;  il  importoit 
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sur-tout  de  n'y  pas  laisser  un  souverain  de  la  maison 

d'Autriche  ,  au  moment  où  Ton  craignoit  d'avoir  à  com- 
battre toutes  les  forces  de  cette  maison  réunies  à  celles 
que  la  Russie  envoyoit  à  son  secours.  Et  cette  raison 
pouvoit  au  moins  servir  d'excuse  à  l'invasion  de  la 
Toscane. 

Mais  ce  qui  est  resté  sans  excuse  à  tous  les  yeux  ,   Invasion 
c'est  l'invasion  de  la  Suisse  ,  un  des  plus  grands  crimes     guisse. 
du  directoire,  et  un  des  événements  de  la  révolution 
qui  a  eu  les  conséquences  les  plus  étendues. 

Les  victoires  de  la  république ,  son  existence  recon- 
nue par  les  principales  puissances  ,  la  paix  de  Campo- 
Formio ,  un  congrès  composé  de  tous  les  députés  des 
états  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  ceux  que  le  direc- 
toire en  avoit  exclus ,  le  pouvoir  suprême  qu'il  s'arro- 
geoit  en  France ,  et  celui  qu'on  lui  supposoit  de  régler 
les  destinées  du  continent ,  tous  ces  avantages  faisoient 
insensiblement  oublier  aux  étrangers  les  crimes  de  la 
révolution  ,  et  les  plaçoient  au  rang  des  actes  que  l'on 
croit  justifiés  par  leur  grandeur. 

C'est  dans  ces  circonstances  ,  c'est  lorsque  tout  fié- 
chissoit  devant  le  directoire,  lorsque  le  plus  célèbre  de 
ses  généraux  recevoit ,  en  traversant  l'Helvétie ,  plus 
d'honneurs ,  et  les  recevoit  avec  moins  d'égards  que 
n'eussent  pu  faire  César  ou  Pompée  dans  les  Espagnes 
ou  dans  les  Gaules  (  i  )  ;  c'est  dans  ce  moment  où  le 
directoire  pouvoit,  comme  ces  illustres  Romains,  dis- 
tribuer des  royaumes  et  donner  la  paix  au  monde ,  que 

(i)  Buonaparte  traversa  la  Suisse  pour  se  rendre  à  Rastadt.  Berne 
lui  avoit  préparé  des  honneurs,  un  bal,  des  députations  et  des  re- 
lais, Il  repoussa  tout  avec  dédain,  et  passa  debout,  ne  laissant  sur  sa 
route  que  des  traces  d'humeur  et  de  mépris. 
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la  passion  particulière  d'un  de  ses  membres  (i) ,  et  le 
désir  de  faire  vivre  aux  dépens  du  pays  étranger  des 
armées  dont  on  redoutoit  le  repos  et  la  communication 
avec  les  citoyens ,  firent  résoudre  l'invasion  dune  terre 
hospitalière,  le  dernier  asile  des  mœurs  antiques,  le 
séjour  favori  de  la  liberté ,  et  livrèrent  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  un  peuple  dont  la  franchise  et  la 
loyauté  avoient  été  justement  célébrées  dans  tous  les 
temps. 

Avant  d'y  envoyer  des  commissaires  et  des  aimées  , 
le  directoire  y  faisoit  passer,  depuis  long-temps,  des 
espions  ,  des  propagandistes  et  des  libelles.  Par  les  li- 
belles, il  corrompoit  l'esprit  du  peuple;  par  les  propa- 
gandistes ,  il  divisoit  celui  du  gouvernement  ;  par  ses 
espions ,  il  égaroit  celui  des  troupes  :  trois  grands  res- 
sorts de  sa  politique,  et  les  plus  puissants  véhicules  de 
ses  succès. 

Malgré  toutes  ces  manœuvres  ,  on  doit  regarder 
comme  un  fait  certain  que  la  nation  en  masse ,  que 
l'immense  majorité  des  villes  et  des  campagnes  repous- 
sèrent long-temps  le  projet  d'une  révolution  quelcon- 
que. Jamais  celle  de  France  n'avoit  eu ,  en  Suisse,  plus 
de  détracteurs;  jamais  l'opinion  publique  n'avoit  été 
moins  altérée  ;  jamais  les  novateurs  ne  furent  plus  dé- 
pourvus de  tous  moyens  de  rompre  l'alliance  des  gou- 
vernements et  des  peuples. 

Pour  faire  prévaloir  l'impuissance  d'une  minorité 
foible  et  obscure  sur  la  volonté  générale,  l'emploi  pré- 
maturé de  la  force  ouverte  offroit  trop  de  chances  con- 
traires :  le  directoire  se  vit  obligé  de  faire  céder  la  pé- 

(i)  Rewbell. 
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tulance  de  son  despotisme  ordinaire  à  la  nécessité  d'em-  ' 
ployer  les  ruses  et  les  outrages ,  pour  en  assurer  le 
succès. 

Il  accusa  les  magistrats  de  Berne  du  crime  énorme 
d'oligarchie. 

Ce  dernier  mot  ne  fut  pas  mieux  compris  de  la  mul- 
titude ,  en  Suisse ,  que  celui  à' aristocratie  ne  l'avoit  été 
du  peuple  de  Paris  ;  mais ,  en  Suisse  comme  à  Paris,  la 
multitude  ignorante  ,  inquiète  ,  ébranlée  ,  est  toujours 
prête  à  déifier  ou  à  redouter  ce  quelle  n'entend  pas. 

De  petits  griefs  particuliers  ne  furent  pas  difficiles  à 
trouver  contre  un  pays  voisin ,  devenu  depuis  cinq  ans 
le  séjour  passager  des  émigrés  ,  et  un  foyer  d'intrigue 
pour  l'Angleterre.  Les  démocrates  étoient  alarmés  dans 
les  petits  cantons  ;  les  aristocrates  devenoient  plus  sé- 
vères ,  et  par  conséquent  plus  odieux ,  à  Berne  et  à 
Zurich.  Les  partis  se  formoient  insensiblement ,  les 
mécontents  se  multiplioient ,  les  intérêts  se  compli- 
quoient ,  l'esprit  révolutionnaire  commençoit  à  s'en- 
flammer au  gré  de  ceux  qui  le  souffloient ,  et  les  armées 
françoises  s'avançoient  sur  les  frontières. 

Le  25  pluviôse ,  le  citoyen  Mengand  ,  commissaire 
du  directoire  près  des  cantons ,  adressa  aux  patriotes 
de  Lucerne  une  note ,  dans  laquelle  il  commençoit  par 
mettre  en  fait  que  désormais  la  Suisse  ne  pouvoit  être 
sauvée  que  par  la  France;  et  il  ajoutoit  que  «  la  France 
n'avoit ,  dans  son  invasion  ,  aucun  projet  d'envahisse- 
ment ;  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  renverser  un  gouverne- 
ment odieux  et  corrompu ,  pour  lui  en  substituer  un 
plus  conforme  à  celui  des  républiques  françoise  et  ci- 
salpine, dont  l'existence  et  la  tranquillité  seront  tou- 
jours compromises  ,  aussi  long-temps  que  la  Suisse  sera 
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sous  le  despotisme  dune  poignée  de  magistrats  cupides , 
4 '    sans  ame  et  sans  honneur,  etc.  » 

Cette  note  insolente  devoit  soulever  d'indignation 
tous  les  cantons  :  elle  y  porta  la  terreur  et  la  confusion. 
Le  canton  de  Berne,  plus  menacé  que  les  autres,  s'arma 
aussi  plus  promptement  ;  mais ,  en  s'armant ,  il  négo- 
cioit  avec  les  généraux  françois.  Le  jour  même  de  la 
bataille  sanglante  qui  ouvrit  les  portes  de  Berne ,  le 
sénat  de  cette  ville ,  mu  par  des  motifs  louables  dans 
toute  autre  circonstance ,  mais  vraiment  pitoyables 
dans  celle-ci ,  fit  faire  des  propositions  de  paix  au  gé- 
néral Brune.  Qu'arriva-t-il  ?  Le  général  d'Erlach ,  qui 
commandoit  les  Suisses  ,  avoit  fait  d'excellentes  dispo- 
sitions pour  attaquer;  le  plus  redoutable  enthousiasme 
animoit  ses  troupes  ;  le  tocsin  appeloit  tous  les  paysans 
à  la  défense  de  la  patrie  ;  ils  accouroient  en  foule ,  ar- 
més de  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  trouver  sous  leur 
main  ;  les  femmes  avoient  voulu  être  admises  dans  les 
rangs  ;  des  enfants  de  douze  et  treize  ans  y  étoient  à 
côté  de  leurs  pères  ;  tout  présageoit  une  victoire  dans 
les  champs  de  Frauenbrunn ,  où  leurs  ancêtres  avoient 
déjà  vaincu  le  sire  de  Coucy  dans  le  quinzième  siècle  : 
un  contre-ordre  arrive ,  et  ce  contre-ordre  rompt  toutes 
les  mesures  du  général ,  amollit  tous  les  courages  , 
trouble  tous  les  esprits.  On  se  crut  trahi.  La  méfiance 
de  ces  soldats-citoyens  ne  pouvoit  être  ni  contenue  par 
la  discipline  militaire,  ni  éclairée  par  des  raisonnements. 
Ce  fut  dans  cet  état  de  désordre  que  cette  armée ,  pré- 
parée à  l'attaque ,  se  vit  attaquée  par  l'armée  françoise. 
Cependant  le  premier  choc  fut  terrible.  Les  bataillons 
suisses  étoient  inébranlables.  Les  paysans  se  jetoient 
sur  les  canons  et  s'en  emparoient.  Déjà  l'infanterie  fran  < 
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çoise  commencent  à  ployer,  lorsque  la  cavalerie  se  dé-  ' 
ploya  et  ramena  les  fuyards.  Les  Suisses  manquoient  de 
cette  arme ,  et  ne  purent  lui  résister.  Cependant  ils  se 
battirent  en  retraite ,  de  poste  en  poste  ,  et  cette  lutte 
déplorable  se  prolongea  jusque  sous  les  murs  de  Berne. 
En  franchissant  ce  champ  de  bataille  de  plusieurs  lieues, 
et  le  voyant  jonché  de  paysans ,  de  femmes  et  d'enfants 
foudroyés  par  l'artillerie,  les  soldat»  françois  rougirent 
de  leur  victoire. 

La  capitulation  fut  dictée  et  reçue.  L'arbre  de  la  li- 
berté fut  planté  en  cérémonie  sur  la  place  de  Berne.  A 
cette  occasion  le  magistrat  de  cette  ville  adressa  au 
général  françois  une  harangue  en  peu  de  mots.  La  voici  : 

«  Citoyen  général ,  voici  maintenant  votre  arbre  de 
la  liberté  :  je  souhaite  qu'il  porte  des  fruits  salutaires. 
Amen.  » 

Soleure ,  Fri bourg  et  Lucerne  avoient  déjà  ouvert 
leurs  portes.  Zurich  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  siennes. 
Les  petits  cantons  firent  une  plus  longue  résistance  :  ils 
combattoient  pour  la  religion  autant  que  pour  la  patrie; 
mais,  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  contraints  de 
capituler.  Les  combats  qui  amenèrent  ces  capitulations 
furent  ceux  du  désespoir,  et  d'affreux  carnages.  Les 
prisonniers  refusoient  tout  quartier  ;  quelques  uns  ai- 
mèrent mieux  se  brûler  dans  les  maisons  où  ils  s'étoient 
opiniâtrement  défendus ,  que  de  se  rendre. 

La  plupart  de  ces  pâtres  des  montagnes ,  libres ,  cou- 
rageux ,  animés  du  double  esprit  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  périrent  sur  les  cendres  de  leurs  chaumières. 

«  Ainsi  finit,  dit  M.  Mallet-Dupan ,  cette  république 
nourricière  de  grands  hommes  d'état  et  d'épée ,  célèbre 
par  sa  sagesse  ,  florissante  par  ses  maximes  ,  illustrée 
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'  par  sa  valeur,  où  le  pied  d'aucun  ennemi  n'avoit  péné- 
tré depuis  plusieurs  siècles.  » 

Au  reste ,  l'histoire  ne  doit  pas  plus  dissimuler  les 
fautes  que  les  malheurs  des  vaincus.  On  reproche  au 
gouvernement  de  Berne  d'avoir  montré  plus  d'obstina- 
tion que  d'énergie  dans  les  négociations  qui  précédèrent 
sa  chute;  de  n'avoir  rien  prévu  ;  d'avoir  cru  à  la  bonne 
foi  du  gouvernement  françois  ;  de  ne  s'être  pas  assuré 
une  retraite  dans  les  montagnes  inaccessibles  des  can- 
tons d'Ury  et  d'Underwalden;  de  n'avoir  pas  su  enfin 
nationaliser  la  guerre  ,  en  persuadant  à  tous  les  autres 
cantons ,  ce  qui  étoit  facile ,  pareeque  [cela  étoit  vrai  , 
que  les  François  n'entroient  dans  leur  pays  que  pour 
le  piller,  le  dévaster  et  l'assujettir,  après  l'avoir  cor- 
rompu par  leurs  opinions. 

Caisses  publiques  ,  caisses  de  secours ,  dépôts ,  éco- 
nomies domestiques,  trésor  national ,  arsenaux,  maga- 
sins, tout  fut  impitoyablement  enlevé.  Une  bande  de 
voleurs  sous  toutes  sortes  de  dénominations ,  de  com- 
missaires civils  ,  d'agents  nationaux  ,  de  fournisseurs  , 
de  vérificateurs ,  arrivèrent  de  Paris  en  Suisse ,  munis 
de  pleins  pouvoirs ,  s'y  établirent  comme  en  pays  de 
conquête,  s'en  partagèrent  l'exploitation,  divisèrent  les 
cantons  en  départements ,  composèrent  un  directoire 
et  un  corps  législatif,  qu'ils  installèrent  à  Arau  ,  sous  la 
protection  du  général  Brune  et  du  commissaire  Rapinat. 

C'est  à  cette  époque  ,  c'est  le  jour  de  l'invasion  de  la 
Suisse  que  s'évanouit  entièrement  le  prestige  des  espé- 
rances de  liberté  que  les  nations  étrangères  avoient  pu 
fonder  sur  la  révolution  francoise.  Le  directoire  accrut 
sa  domination ,  mais  perdit  l'influence  politique  qui 
jusqu'alors  avoit  facilité  toutes  ses  conquêtes;  et  les 
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effets  de  sa  mauvaise  conduite  ne  tardèrent  pas  à  re- 

tomber  sur  lui-même.  i/^O* 

En  se  hâtant  de  rompre  l'armistice ,  le  directoire , 
toujours  absolu  et  toujours  aveugle,  n'avoit  calculé  ni 
ses  forces  ni  celles  de  l'ennemi  ;  il  vouloit  tout  entre- 
prendre et  ne  savoit  rien  prévoir. 

Il  n'avoit  pas  prévu  sur-tout  que  l'armée  d'Autriche  ,    Arrivée 
renforcée  de  celle  que  Suwarow  amenoit  de  Russie ,  <*e  St»wa- 
alloit  changer  tout  le  système  de  la  guerre  en  Italie.  Le     Italie, 
nom  seul  de  Suwarow,  de  cet  homme  en  qui  la  singula- 
rité et  une  sorte  de  cynisme  guerrier  étoient  plutôt  le 
produit  d'un  calcul  que  celui  du  caractère ,  et  qui  affec- 
toit  de  conserver,  au  milieu  d'une  des  cours  les  plus 
polies  de  l'Europe ,  les  mœurs  d'un  Tartare  ,  et  la  sim- 
plicité d'un  soldat  à  la  tête  des  armées;  ce  nom  seul 
changea  la  disposition  des  esprits ,  et  rendit  aux  Ita- 
liens la  confiance  que  leur  avoient  fait  perdre  les  succès 
rapides  des  François. 

Toute  l'Europe  connoissoit  les  victoires  qu'il  avoit 
remportées  contre  les  Turcs  à  Ismaïlow  et  sous  Ocza- 
koff  ;  contre  les  Polonois,  à  Varsovie.  L'art  de  la  guerre 
sembloit  être  en  lui  plutôt  un  instinct  qu'une  science 
étudiée  ;  et  les  résultats  des  plus  profondes  combinai- 
sons du  génie  paroissoient  en  lui  l'élan  subit  et  imprévu 
de  l'inspiration.  Sa  rudesse  et  son  austérité  plaisoient 
au  soldat  ;  son  assurance  dans  le  commandement ,  son 
accent  bref  et  prononcé ,  dominoient  tous  ses  subordon- 
nés :  il  étoit  ponctuellement  obéi  et  servi ,  parcequ'il  ne 
sembloit  jamais  douter  de  l'obéissance.  Les  généraux 
,  autrichiens  ,  d'un  commun  accord,  lui  cédèrent  le  com- 
mandement général ,  et  se  rallièrent  avec  docilité  sous 
ses  ordres.  Les  peuples  d'Italie  virent  en  lui  un  libéra- 
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teur,5et  s'abandonnèrent  à  sa  conduite.  Il  sut  être  avec 
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eux  politique  adroit,    et  homme  religieux,   il  sut  les 

maîtriser,  les  exalter  et  leur  plaire. 

Déroutes       Schœrer  commandoit  alors  l'armée  Françoise,  et  Mo- 
des Fran-  '■  i 
cois  en    reau  avoit  donné  une  grande  preuve  de  patriotisme  et 

Itahe.  ^  JociJité,  en  consentant  à  servir  sous  lui  (i).  Tous  les 
efforts  de  l'un  et  de  l'autre  eurent  d'abord  pour  objet 
d'empêcher  la  réunion  des  colonnes  qu'amenoit  Suwa- 
row,  avec  celles  d'Autriche ,  que  le  général  Kray  com- 
mandoit sous  Vérone.  Le  sort  des  armes  en  décida 
autrement.  Les  François  furent  repoussés  par-tout, 
et  obligés  d'abandonner  la  ligne  de  l'Adige.  La  jonction 
eut  lieu ,  et  dès-lors  la  fortune  passa  sous  les  drapeaux 
de  leurs  ennemis.  L'armée  de  Naples,  dont  Macdonald 
avoit  pris  le  commandement ,  se  trouva  coupée ,  ou 
plutôt  enveloppée  par  trois  armées ,  qui  lui  fermèrent 
la  sortie  de  la  presqu'île.  Sur  sa  droite  ,  Mantoue  étoit 
assiégée  par  une  armée  ;  sur  son  frjont  et  à  gauche  ,  il 
avoit  à  combattre  celle  du  général  Kray  et  celle  du 
général  Suwarow.  Celui-ci  étoit  retranché  entre  Plai- 
sance et  Parme. 

Jamais  la  France  n'essuya  de  revers  plus  rapides ,  et 
jamais  peut-être  ses  généraux  ne  déployèrent  plus  de 
talents,  et  ses  soldats  plus  de  bravoure.  Mais  tout  pé- 
rissoit  au  centre  de  l'autorité.  Le  directoire ,  qi*i  n'avoit 
rien  prévu  ,  n'avoit  pourvu  à  rien.  Les  généraux  et  les 
soldats  étoient  abandonnés  à  eux-mêmes.  La  France 

(f)  Schœrer,  né  à  Poi*entruy,  avoit  servi  dans  les  troupes  autri- 
chiennes avant  la  révolution.  Entré  au  service  de  France,  il  par- 
vint en  peu  de  temps  aux  grades  de  général  de  brigade,  de  général 
de  division  et  de  ministre  de  la  guerre.  Jl  fut  souvent  dénoncé  et  pour 
ses  désastres  et  pour  ses  marchés,  Il  est  mort  dans  l'oubli  en  1804. 
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manqubit  à-la-fois  de  l'esprit  d  administration  de  Car- * 

not ,  et  du  génie  militaire  de  Buonaparte,  lorsqu'elle  en      *™9* 
avoit  le  plus  grand  besoin. 

En  évacuant  le  royaume  de  Naples ,  Macdonald  avoit 
laissé  des  garnisons  au  fort  St.-Elme,  au  château  St.- 
Ange ,  à  Capoue,  à  Gaëte,  à  Civita-Vecchia  et  à  Ancône. 

Il  lui  restoit  encore  près  de  quarante  mille  hommes , 
qu'il  dirigea  vers  la  Toscane ,  afin  de  pouvoir  commu- 
niquer avec  le  général  Moreau,  et  concerter  avec  lui  un 
plan  d'opérations  qui  pouvoit  tout  sauver,  s'il  n'eût 
échoué  par  un  prodige  de  diligence  et  d'activité  de  la 
part  de  Suwarow* 

Le  général  russe  faisoit  le  siège  de  la  citadelle  de  Les  Fraii- 
Milan  ,  lorsqu'il  fut  averti  de  la  marche  et  des  progrès   Ç°is  bat* 

ii,  ,      i     U,      i  •    .     -i         •         ««•■  ;        tus  sur  lai 

de  1  armée  de  ISapies.  Aussitôt  il  quitte  Milan,  et  arrive  Trébia. 
par  des  marches  forcées ,  avec  son  avant-garde ,  au 
moment  où  celle  de  Macdonald  étoit  aux  prises  avec 
les  avant-gardes  autrichiennes.  Les  François  furent  con- 
traints de  se  retirer  sur  la  Trébia.  Le  jour  suivant,  Suwa- 
row  fit  ses  dispositions  pour  livrer  une  bataille  décisive, 
et  Macdonald  fit  les  siennes  pour  le  recevoir.  Sans  autre 
manœuvre  préliminaire ,  les  deux  armées  s'abordèrent 
sur  tout  leur  front ,  et  l'engagement  général  devint  un 
choc  furieux  et  opiniâtre.  Les  François  furent  battus  et 
repoussés.  Macdonald  se  retira  derrière  la  Trébia ,  et 
feignit  d'abord  de  vouloir  rentrer  dans  la  Toscane  ;  mais 
donnant  le  change  à  l'ennemi ,  et  marchant  subitement 
par  son  flanc  gauche ,  il  pénétra  en  effet  dans  l'état  de 
Gênes.  Suwarow  cessa  de  le  poursuivre ,  rentra  dans 
Milan,  s'avança  dans  le  Piémont,  reprit  Turin,  Alexan- 
drie ,  Fenestrelles ,  Suze ,  le  col  de  l'Assiette ,  et  mena- 
çoit  déjà  les  frontières  de  France ,  qu'aucune  barrière 

Y.  3o 
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*" ne  défendoit,  il  revint  sur  ses  pas,  dès  qu'il  apprit  la  nou-' 

*^'  velle  que  le  général  Joubert  étoit  venu  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  francoise  .  avoit  amené  avec  lui 
du  puissants  renforts  ,  et  reçu  de  son  gouvernement 
l'ordre  d'attaquer  et  de  battre  les  Russes  par-tout  ou  il  les 
rencontreroit. 

«D'attaquer!  disoit  Suwarow,  à  la  bonne  heure; 
mais  de  battre  !  nous  verrons.  » 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  i4  août,  dans 
les  plaines  de  Novi,  et  passèrent  la  journée  à  s'observer 
et  à  faire  leurs  dispositions. 
Bataîll»  La  bataille  commença  le  i  S  ,  de  grand  matin ,  par  la 
«le  No\i.  droite  des  alliés,  sous  les  ordres  du  général  Kray,  centre 
la  gauche  des  François,  où  le  général  Joubert  comman- 
doit  en  personne.  L'affaire  s'engageoit  à  peine ,  lorsque 
ce  général ,  voulant  animer  du  geste  et  de  la  voix  une 
charge  d'infanterie,  et  criant:  en  avant!  en  avant!  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine,  et  tomba  en  disant  :  marchez 
toujours.  Moreau  ,  souvent  destitué  par  i<3  directoire,  et 
toujours  prêt  à  servir  son  pays  ,  avoit  pris  poste,  comme 
volontaire,  auprès  de  Joubert;  il  le  remplaça  comme 
général. 

Les  deux  armées  étoient  engagées  sur  tout  leur  front  : 
le  carnage  étoit  affreux.  A  trois  heures  après  midi ,  le 
corps  du  général  Kray  avoit  été  repoussé  deux  fois  avec 
de  grandes  pertes  :  le  centre  des  alliés  étoit  presque  dé- 
truit. Le  général  Moreau  combattait  de  sa  personne  ,  et 
faisoit ,  ainsi  que  les  généraux  Saint-Cyr  et  Dessoles  , 
des  prodiges  de  valeur. 

Cependant  le  général  Mêlas,  avec  huit  bataillons  de 
grenadiers  et  six  bataillons  d'infanterie  autrichienne , 
tourna  la  droite  de  l'armée  francoise  ,  et  la  fît  attaquer 
brusquement  avec  toutes  ses  colonnes ,  soutenues  par 
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des  batteries  correspondantes  à  leur  direction.  Cette  — — 
manœuvre  habile  décida  la  victoire.  Moreau  ordonna  la  '" 
retraite ,  qui  se  fit  d'abord  en  bon  ordre  :  mais  la  divi- 
sion qui  formoit  l'arrière-garde,  vivement  poursuivie 
par  le  corps  du  général  Karackay,  fut  mise  en  déroute 
complète.  Les  généraux  françois  Pérignon  ,  Grouchy  et 
Parthonneaux  firent  les  plus  grands  efforts  pour  rallier 
les  fuyards ,  et  ne  purent  y  parvenir.  Tous  les  trois  fu- 
rent blessés  et  faits  prisonniers. 

La  bataille  de  Novi,  une  des  plus  meurtrières  de 
cette  longue  guerre ,  puisqu'elle  coûta  seulement  aux 
François  vingt-cinq  mille  hommes,  n'eut  pas ,  à  beau- 
coup près,  les  suites  qu'elle  pouvoit  avoir.  Le  seul  avan- 
tage que  les  alliés  en  retirèrent  fut  la  prise  de  Tortone. 

Lecourbe  et  Masséna  occupoient  toutes  les  positions 
de  la  Suisse  par  où  les  vainqueurs  auroient  pu  pénétrer 
en  France  :  et  Moreau ,  ayant  rallié  son  armée ,  reprit 
avec  courage  et  fermeté  celle  qu'avant  la  bataille  elle 
occupoit  dans  les  Apennins.  La  situation  de  la  France 
n'étoit  donc  pas  changée,  mais  n'en  étoit  pas  moins 
malheureuse. 

Tant  de  revers  a  voient  porté  le  mécontentement  Fâcheuse 
public  à  son  comble  :  armé  de  ce  mécontentement  ,   je"^^ 
l'esprit  de  parti  en  usa  avec  insolence  ,  et  conspira  ou-      "eur. 
vertement  contre  le  directoire ,  qu'il  en  accusoit  avec 
raison. 

La  France  n'avoit  plus  que  le  choix  des  maux*.  Il  fal- 
loit ,  ou  qu'elle  se  soumît  au  joug  des  étrangers ,  ou 
qu'elle  en  fût  affranchie  par  les  jacobins.  Chose  étrange 
et  incontestable!  les  jacobins  seuls  avoient  conservé  de 
l'audace  dans  leur  maintien ,  de  l'ensemble  dans  leurs 
moyens ,  de  la  persévérance  dans  leur  conduite. 

3o. 
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— —      Malgré  ses  commissaires  ,  ses  profusions  et  ses  pro- 
y         messes  ,  le  directoire  n'avoit  pu  obtenir  aucune  in- 
fluence dans  les  élections  de  cette  année  (i).  Il  eut  re- 
cours ,  comme  Tannée  précédente ,  aux  scissions  et  aux 
épurations  ;  mais,  moins  fort  ou  moins  habile  que  l'an- 
née précédente ,  il  avoit  perdu  tout  son  crédit  dans  les 
conseils.  Ceux-ci  rejetèrent  avec  dédain  le  système  des 
épurations  ,  et  avec  lui  tous  les  choix  du  directoire. 
Destitu-        Le  nouveau  tiers  fut  à  peine  installé  que  ,  de  toutes 
,lon  ,?    parts  ,  on  accusa  Treilhard ,  La  Réveillère  et  Merlin  de 

trois  (11-    1  ' 

recteurs,  tous  nos  maux  dans  l'intérieur,  de  tous  nos  revers  à 
l'extérieur.  Jamais  catastrophe  ne  fut  et  plus  prompte, 
et  .moins  éclatante. 

Ces  trois  hommes  qui ,  la  veille  encore,  supportoient 
le  poids  immense  de  la  haine  publique ,  qui  venoient 
de  dévorer,  sous  les  yeux  de  l'Europe  épouvantée ,  trois 
trônes  et  cinq  républiques,  qui  faisoient  trembler  tous 
les  rois  et  tous  les  peuples  du  monde  ,  tombèrent  sans 
bruit;  et,  dans  la  foule  des  regards  depuis  si  long-temps 
fixés  sur  eux,  ils  rencontrèrent  à  peine  un  regard  de 
pitié  (2). 

Ce  fut  un  moment  de  joie  pour  la  France  ;  mais  ce 
moment  fut  court.  Les  jacobins  vainqueurs  du  direc- 
toire étoient  précisément  ceux  qui  avoient  été  vaincus 
au  9  thermidor.  Ils  étoient  les  héritiers  de  Robes- 
pierre ,  ils  en  suivirent  les  traces.  Au  signal  qu'ils  don- 
nèrent ,  tous  les  monstres  sortirent  de  leurs  repaires  , 
tous  les  montagnards  reparurent  sur  la  scène  politique, 
en  chassèrent  les  modérés ,  les  girondins  ,  les  constitu- 
tionnels de  l'an  3  ,  et  bouleversèrent ,  dans  un  instant , 

(1)  An  7.  (1799.) 

(2)  Cette  journée  est  connue  sous  le  nom  de  celle  du  29  prairial 
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toutes  les  administrations.  Une  terreur  nouvelle,  moins 
sanguinaire,  mais  non  moins  sombre  que  celle  de  i  793,        J 
remplaça  le  sentiment  compliqué  de  peur  et  de  mépris 
qu'inspiroit  le  régime  précédent.  A  la  crainte  de  la  dé- 
portation succéda  celle  des  échafauds. 

Chaque  jour  une  loi  d'injustice  augmentoit  la  con- 
sternation publique;  chaque  jour  on  regrettait  la  tyran- 
nie de  M.  Merlin  ;  chaque  jour  les  François  les  plus 
généreux perdoient de  leur  attachement  pour  la  France, 
et  soupiraient  après  une  expatriation. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvoit  cesser  que  de  deux 
manières ,  ou  par  le  partage  de  la  France  entre  les  puis- 
sances alliées ,  ou  par  sa  réunion  dans  les  mains  d'un 
homme  assez  hardi  pour  tenter  l'entreprise ,  et  assez 
fort  pour  la  soutenir.  fjj 

Pendant  ce  temps-là  ,  que  faisoit  Buonaparte?  Il  n'é-     C*  T" 
toit  plus  en  France;  il  se  battoit  au  pied  des  pyramides;   l'expédi- 
il  parcourait  l'Egypte  et  la  Syrie  ;  il  s'étoit  mis  en  tête   uon  * 
de  rétablir  le  trône  des  Pharaons.  Avant  de  le  suivre 
dans  ces  pays  lointains,  nous  devons  rendre  compte 
à  nos  lecteurs  des  motifs  qui  le  déterminèrent  à  entre- 
prendre cette  expédition ,  et  de  quelques  uns  des  évé  <• 
nements  qui  l'ont  précédée. 

Aucune  des  guerres  d'Italie,  guerres  toujours  san- 
glantes et  toujours  prolongées  par  la  diversité  des  inté- 
rêts des  petits  états ,  n'avoit  été  aussi  promptement 
terminée  que  celle  qui  fut  conduite  par  Buonaparte  en 
1796  et  1797.  On  chercherait  en  vain  dans  l'histoire 
un  autre  exemple  d'une  conquête  achevée  par  des  ba- 
tailles plus  décisives ,  assurée  par  la  réduction  d'autant 
de  places  fortes  ,  affermie  par  une  paix  plus  inopinée  : 
le  tout  dans  un  espace  de  seize  mois. 
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Les  conséquences  de  cet  événement  extraordinaire  de- 

™9-  voient  changer  la  forme  des  petits  états  d'Italie ,  et  la  face 
des  affaires  de  l'Europe.  On  ne  peut  douter  que  l'heureux 
conquérant  n'eût  conçu  divers  plans  pour  consolider 
son  ouvrage;  mais  il  fut  arrêté  dès  les  premiers  pas. 

Les  directeurs  de  la  république  françoise ,  comme 
tous  les  gouvernements  révolutionnaires ,  avoient  be- 
soin de  la  guerre  pour  conserver  leur  puissance  dans 
l'intérieur. 

Les  succès  de  Buonaparte  les  avoient  enorgueillis  ; 
ils  étoient  accoutumés  à  voir  rejaillir  sur  eux  l'éclat  des 
triomphes  ;  ils  voyoient  à  regret  que  la  paix  alloit  les 
dépouiller  de  cette  gloire  usurpée. 

Dès  que  le  traité  de  Campo-Formio  fut  signé ,  ils  fei- 
gnirent de  rappeler  le  général  pour  s'appuyer  de  son 
influence  ;  mais  ils  ne  vouloient  que  l'affoiblir,  l'éloi- 
gner de  la  grande  affaire  de  la  paix  continentale,  et  lui 
ôter  le  gouvernement  de  celles  d'Italie.  Sous  le  vain 
prétexte  d'une  descente  en  Angleterre ,  ils  désorgani- 
sèrent son  armée  ,  ils  la  disséminèrent  sur  les  côtes  des 
deux  mers  ;  ils  lui  donnèrent  un  commandement ,  avec 
un  grand  titre  et  peu  de  pouvoir. 

Tout  jeune  qu'il  étoit ,  Buonaparte  connoissoit  assez 
les  hommes  pour  paroître  flatté  des  honneurs  qu'on  lui 
rendit ,  et  pour  n'en  être  pas  dupe.  Il  accepta  le  titre  de 
général  en  chef  de  l'expédition  d'Angleterre  j  fit  une 
courte  apparition  sur  les  côtes,  et  revint  à  Paris  propo- 
ser au  directoire  une  expédition  dont  les  résultats  dé- 
voient ,  selon  lui ,  porter  un  coup  plus  funeste  à  la 
Grande-Bretagne  que  la  prise  même  de  Londres.  Cette 
expédition  étoit  celle  d'Egypte. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  dans  ce  projet, 
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tout   démesuré    qu'il  étoit,  de    grandes  vues   qui  fu-  ■' 

rent  souvent  méditées  par  le  cabinet  de  Versailles:      ! '99* 
l'objet  n'étoit  pas  seulement ,  comme  on  Ta  dit ,  de  par* 
venir  à  détruire  la  puissance  des  Anglois  dans  les  In- 
des orientales  ,  et  d  y  tarir  la  source  principale  de  leurs 
richesses. 

L'occupation  de  l'Egypte  seule  pouvoit  balancer  cette 
puissance  colossale,  donner  un  nouveau  cours  aux  spé- 
culations du  commerce,  et,  par-là  même,  accroître  les 
forces  et  les  richesses  des  puissances  maritimes ,  rivales 
de  la  Grande-Bretagne. 

S'il  n'eût  été  question  que  d'employer  au  dehors  les 
talents ,  l'activité ,  l'esprit  belliqueux  des  armées  de  la 
république,  on  pourroit  dire  qu'aucune  entreprise  n'é- 
toit plus  conforme  au  caractère  françois,  ne  pouvoit 
être  plus  agréable  à  des  esprits  romanesques ,  ni  tou- 
cher à  plus  d'intérêts  particuliers,  sur-tout  dans  les  dé* 
partements  du  Midi. 

Mais  d'un  autre  côté ,  n'étoit-il  pas  dangereux  et  im- 
politique de  porter  en  Afrique  la  meilleure  partie  de 
nos  armées  et  les  restes  de  notre  marine ,  au  moment 
où  l'on  attisoit  la  guerre  contre  l'Angleterre ,  où  l'on 
donnoit  à  la  maison  d'Autriche  de  nombreux  sujets  de 
mécontentements  et  d'inquiétudes,  par  les  nouvelles 
révolutions  que  l'on  préparoit  en  Suisse  et  en  Italie ,  et 
par  l'insolence  avec  laquelle  on  dictoit  des  conditions 
de  paix  à  Rastadt. 

Les  petits  despotes  qui  gouvernoient  alors  la  France 
se  persuadèrent  qu'ils  avoient  pris  de  nouvelles  for- 
ces en  dedans,  purccqu  ils  abusaient  impunément  de 
tous  les  pouvoirs  ,  et  que  rien  ne  pouvoit  leur  résister 
en  dehors ,  pareeque  tout  se  taisoit  autour  d'eux.  Mais 


47a  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

*  là  présence  de  Buonaparte  les  importunoit  ;  ils  adopté- 

;  '  rent  son  projet  parcequ'il  les  affranchissoit  à-la-fois  et 
de  la  honte  de  le  craindre,  et  du  danger  de  le  com- 
battre. Ils  lui  prodiguèrent  tous  les  moyens  d'arriver 
à  son  but  et  de  satisfaire  son  ambition,  dans  un  pays 
dont  la  conquête  et  la  possession  même  ne  pouvoient 
jamais  leur  inspirer  d'inquiétude. 

Expédi-        $i  nous  considérons  maintenant  l'entreprise  dans  l'in- 
tiond'E-       f  .  r  •  i 

gypte.  teret  personnel  du  jeune  conquérant  et  en  misant  abs- 
traction du  succès,  nous  verrons  qu'elle  étoit  bien  con- 
çue, et  qu'elle  pouvoit  servir  habilement  ses  desseins. 
C'étoit  peut-être  alors  le  seul  moyen  qui  lui  restât  d'é- 
chapper aux  dangers  de  sa  renommée.  Il  s'affranchis- 
soit  en  même  temps  de  la  dépendance  des  partis ,  qui 
cherchoient  à  le  gagner;  il  s'ouvroit  une  carrière  nou- 
velle et  propre  à  enflammer  son  génie  audacieux  et 
à  satisfaire  son  ambition.  Il  s'éloignoit  enfin,  et,  par  cet 
éloignement ,  il  conservoit,  il  augmentoit  sa  renommée  ; 
major  è  loïiginquo  revercntia. 

La  conquête  de  l'Egypte  lui  offroit  deux  hypothèses 
également  brillantes,  également  heureuses. 

Dans  l'une,  il  enrichissoit  la  France  d'une  colonie 
importante  par  sa  position  géographique,  par  sa  po- 
pulation ,  par  ses  productions.  Avec  ce  titre  à  la  main, 
et  cent  couronnes  de  laurier  sur  la  tête,  pouvoit-il 
craindre  des  rivaux,  s'il  osoit  un  jour  se  déclarer  le  chef 
de  la  république  françoise? 

Dans  l'autre  hypothèse ,  il  relevoit  le  trône  des  Pha- 
raons et  des'Ptolomées  :  il  régnoit  sur  un  des  plus  beaux 
pays  de  la  terre ,  au  même  titre  qu'Alexandre  ;  et  l'Asie 
avec  tous  ses  trésors  s'offroit  à  ses  regards  et  à  son  aia-* 
J)ition. 
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Egalement  habile  dans  Fart  de  vaincre  et  dans  celui 

de  séduire,  il  pouvoit  croire  que  son  apparition  dans  ces        ' 
contrées ,  où  1  imagination  exerce  un  si  puissant  em- 
pire ,  seroit  celle  ou  d'un  nouveau  prophète  envoyé  du 
ciel ,  ou  d'un  homme  extraordinaire,  auquel  rien  ne  peut 
résister. 

Les  peuples  qu'il  ne  soumettroit  pas  par  les  armes 
viendroient  avec  empressement  se  prosterner  devant  son 
génie.  Ainsi,  par  cette  expédition  lointaine,  il  se  plaçoit 
dans  l'alternative  heureuse  de  relever  le  trône  des  Ptolc 
mées  en  Afrique ,  ou  celui  de  Louis  XIV  en  Europe. 

Il  en  ordonna  les  apprêts ,  qui  furent  poursuivis  avec 
autant  de  secret  que  de  diligence.  L'activité  avec  la- 
quelle on  pressoit  en  même  temps  ceux  de  la  descente 
en  Angleterre  occupoit  tous  les  esprits ,  fixoit  tous  les 
regards,  et  mit  en  défaut  la  prévoyance  des  politiques 
de  Londres  et  la  curiosité  des  oisifs  de  Paris. 

Pendant  ce  temps,  que  faisoit-il  lui-même?  retiré 
dans  une  maison  de  la  rue  Chantei  eine ,  il  vivoit  comme 
un  simple  particulier,  sans  bruit,  sans  faste,  au  milieu 
d'un  très  petit  cercle  d'amis ,  et  occupé  de  cartes  géo- 
graphiques et  de  poésies  ossianiques.  Plus  il  cherchoit  à 
se  dérober  à  l'attention  publique ,  et  plus  il  en  deve- 
nait l'objet.  Tout  jeune  qu'il  étoit,  il  connoissoit  bien 
les  hommes  et  sur-tout  les  François. 

L'armement  se  faisoit  en  quatre  ports  différents  :  à 
Gênes  ,  à  Civita-Vecchia ,  à  Bastia ,  et  principalement  à 
Toulon. 

La  flotte  qui  sortit  de  Toulon  se  composoit  de  treize 
vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates,  trois  corvettes,  huit 
flûtes  ,  et  trois  cent  cinquante  bâtiments  de  transport. 

Vingt-cinq  mille  hommes  de  toute  arme,  parfaite- 
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1  ■  ment  équipes,   et  tous  dans  le  meilleur  état,   étoient 

™"    embarqués  sur  cette  flotte. 

Le  général,  qui  ne  se  proposoit  pas  seulement  de 
faire  une  conquête,  mais  qui  avoit  le  projet  de  fonder 
une  colonie,  eminenoitavec  lui  des  hommes  distingués 
dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  par- 
mi eux  on  distinguoit  MM.  Monge ,  Bertholet,  Denon  , 
Méchain  ,  Nouet ,  Beauchamp ,  Peyre ,  Arnaud ,  Cham- 
py,  Conté ,  Costard ,  Fournier,  etc. 

Il  arriva  le  18  mai  1798  à  Toulon;  le  19  il  monta 
Y  Orient  de  cent  dix  pièces  de  canon  ,  un  des  plus  beaux 
vaisseaux  qui  soit  sorti  de  nos  chantiers.  Il  étoit  com- 
mandé par  l'amiral  Brueys,  très  brave,  mais  non  pas 
très  habile  marin. 

Le  même  jour  la  flotte  appareilla,  et  cingla  vers 
Test,  ralliant  sur  sa  route  les  divisions  de  Bastia,  de 
Gênes  et  de  Civita-Vecchia. 

Le  10  juin,  ce  formidable  armement  parut  devant 
l'île  de  Malte ,  dont  la  possession  étoit  nécessaire  aux 
vues  de  Buonaparte. 
Prise rfe  H  commença  par  faire  demander  au  grand-maître 
la  permission  pour  l'escadre  d'entrer  dans  le  port, 
et  pour  les  bâtiments  de  convoi  de  faire  de  l'eau. 

Ces  deux  demandes  furent  également  refusées.  Que 
le  refus  et  les  demandes  aient  été  concertés  entre  le 
grand-maître  et  le  général  françois  ,  comme  on  l'a  dit , 
c'est  ce  qui  n'est  pas  prouvé;  mais  ils  furent  immédia- 
,  tement  suivis  d'une  attaque  soudaine ,  et  d'un  débar- 

quement rapide,  qui  fut  exécuté  sur  divers  points,  et 
sous  les  ordres  du  général  Desaix. 

Deux  heures  après,  les  généraux  Lannes  et  Mar- 
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mont  resserroient  la  place ,  et  s'en  étoient  approchés 

jusqu'au  pied  du  glacis.  J^' 

Cette  place,  la  plus  forte  peut-être  de  toute  la  terre, 
pouvoit  soutenir  un  long  siège;  ce  qui  auroit  donné 
aux  Anglois  le  temps  d'arriver  à  son  secours.  Plusieurs 
causes  réunies ,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  l'in- 
telligence de  quelques  chevaliers  françois  avec  les  as- 
siégeants, paralysèrent  tous  les  moyens  de  résistance. 

Après  vingt-quatre  heures  de  tranchée  ouverte ,  la 
ville  se  rendit.  La  ville,  les  forts,  la  marine,  l'artille- 
rie ,  les  magasins ,  les  trésors  ,  tout  fut  livré  au  vain- 
queur, par  un  traité  signé  le  i3  juin  à  minuit  à  bord 
du  vaisseau  l'Orient.  Telle  fut  la  fin  de  l'ordre  mili- 
taire et  religieux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  connu 
depuis  deux  cent  cinquante  ans  sous  le  nom  de  Che- 
valiers de  Malte,,  et  qui,  pendant  cinq  siècles,  avoit 
été  regardé  comme  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

Heureux  de  n'avoir  pas  été  retardé  par  une  plus 
longue  résistance ,  Buouaparte  continua  sa  route  vers 
l'Egypte,  et  parut  le  premier  juillet  devant  Alexandrie, 
sans  avoir  rencontré  un  seul  vaisseau  anglois.  Dès  le 
soir,  le  débarquement  commença. 

Le  lendemain,  il  fit  sommer  la  ville,  qui  n'avoit 
pour  toute  défense  qu'une  foible  garnison  et  des  forti- 
fications qui  tomboient  en  ruine. 

Les  habitants  n'en  parurent  pas  moins  disposés  à 
faire  une  vigoureuse  résistance.  Ils  répondirent  à  la 
sommation  qu'on  leur  fit  par  de  grands  cris  et  la  dé- 
charge de  toutes  leurs  armes. 

Sans  attendre  son  artillerie,  Buonaparte  ordonna 
l'assaut.    L'enceiate  fut  promptement   escaladée;  les 


?99- 


476  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

Turcs  et  les  Arabes,  délogés  des  tours  et  de  tous  les 
postes  militaires,  furent  vivement  poursuivis  dans  la 
ville ,  où  Ton  se  battit  pendant  quelque  temps.  Le  com- 
bat étoit  trop  inégal ,  les  habitants  demandèrent  grâce; 
le  général  fit  cesser  le  carnage ,  et ,  avant  la  fin  de  la 
journée ,  il  étoit  maître  de  la  ville  et  du  port.  Le  con- 
voi entra  dans  le  port ,  et  l'escadre  alla  mouiller  dans 
la  rade  d'Aboukir. 

Avant  de  mettre  pied  à  terre  Buonaparte  avoit  adressé 
à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 

«  A  bord  de  l'Orient,  4  messidor. 

«  Soldats,  vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont 
les  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du  monde 
sont  incalculables.  Vous  porterez  à  l'Angleterre  le  coup 
le  plus  sûr  et  le  plus  sensible ,  en  attendant  que  vous 
puissiez  lui  donner  celui  de  la  mort. 

«  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes ,  nous  li- 
vrerons plusieurs  combats,  nous  réussirons  dans  toutes 
nos  entreprises,  les  destins  sont  pour  nous.  Les  beys- 
mamelucks  ,  qui  favorisent  exclusivement  le  com- 
merce anglois  ,  qui  ont  couvert  d'avanies  nos  négo- 
ciants ,  et  qui  tyrannisent  les  malheureux  habitants  du 
Nil  ,  quelques  jours  après  notre  arrivée  n'existeront 
plus. 

«  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont 
mahométans  ;  leur  premier  acte  de  foi  est  celui-ci  : 
//  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  >  et  Mahomet  est 
son  prophète.  Soyez  tolérants;  agissez  avec  eux  comme 
nous  avons  agi  avec  les  Juifs  et  avec  les  Italiens  ; 
ayez   des  égards  pour  leurs  muftis    et  leurs  imans, 
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comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évê-  — — 
ques;  ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  l'alcoran, 
pour  les  mosquées  ,  la  même  tolérance  que  vous  avez 
eue  pour  les  couvents ,  pour  les  synagogues ,  pour  la 
religion  de  Moïse  et  pour  celle  de  Jésus-Christ. 

«  Les  légions  romaines  protégeoient  toutes  les  reli- 
gions :  vous  trouverez  ici  des  usages  différents  de  ceux 
de  l'Europe  ;  il  faut  vous  y  accoutumer. 

«  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entrer  trai- 
tent les  femmes  autrement  que  nous  ;  mais  dans  tous 
les  pays  celui  qui  les  viole  est  un  monstre. 

«  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes }  il  déshonore  les  autres,  il  détruit  les  ressources 
de  ceux  qui  s'y  livrent ,  il  les  rend  ennemis  des  peu- 
ples ,  dont  il  leur  importe  de  conserver  l'amitié. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a  été 
bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouverons  à  chaque  pas 
de  grands  souvenirs  ,  dignes  d'exciter  lémulation  des 
François  (i). 

«  Signé  Buonaparte.  » 

Quand  il  fut  descendu,  il  adressa  aux  habitants  du   Arrivée 
pays  cette  autre  proclamation  en  trois  langues  ,  en  J^"^* 
arabe  ,  en  cophte  et  en  langue  populaire.  ■Wï**" 

«  Au  nom  de  Dieu  ,  bon  et  miséricordieux  ,  il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ,  nul  ne  partage  avec  lui 
son  empire. 

«  Voici  le  moment  marqué  pour  la  punition  des  bey? , 

(1)  Cette  proclamation  est  remarquable  et  par  la  tournure  du  style 
et  par  la  modération  des  ppiisée-s.  Césnr  'auroit  pas  mieux  parlé;  et, 
ainsi  que  César,  Buonaparte  savoit  se  servir  de  sa  plume  comme  de 
«on  épée. 
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depuis  long-temps  il  est  attendu  avec  impatience.  Les 
beys ,  descendant  des  montagnes  de  la  Géorgie ,  ont 
désolé  ce  beau  pays  ;  ils  insultent  depuis  long-temps 
et  traitent  avec  mépris  la  nation  françoise.  Buona- 
parte  ,  général  de  cette  nation ,  arrive  pour  seconder 
les  principes  de  la  liberté  ;  et  le  Tout-Puissant ,  le  do- 
minateur des  deux  mondes  ,  a  résolu  la  destruction 
des  beys. 

«  Habitants  de  l'Egypte  !  si  les  beys  vous  disent  que 
les  François  sont  venus  pour  détruire  votre  religion  , 
ne  les  croyez  pas ,  c'est  une  insigne  fausseté.  Répondez 
à  ces  imposteurs  qu'ils  ne  sont  venus  que  pour  retirer 
les  malheureux  des  mains  de  leurs  tyrans  ;  que  les 
François  adorent  l'Etre  -  Suprême ,  honorent  le  pro- 
phète et  respectent  le  coran. 

«  Tous  les  hommes  sont  égaux  aux  yeux  de  la  divi- 
nité. L'esprit,  les  talents  et  les  vertus  mettent  seule- 
ment quelque  différence  entre  eux.  Comme  donc  les 
beys  ne  possèdent  aucune  de  ces  qualités  ,  ils  ne  sont 
pas  dignes  de  vous  gouverner. 

«  Ils  sont  cependant  seuls  possesseurs  d'une  grande 
étendue  de  terre ,  de  belles  esclaves ,  d'excellents  che- 
vaux ,  de  palais  magnifiques  !  Ont-ils  donc  reçu  un 
privilège  exclusif  de  la  part  du  Tout-Puissant?  S'il  en 
est  ainsi ,  qurils  le  produisent.  Mais  l'Etre-Suprême  , 
qui  est  juste  et  bon  envers  tous  les  hommes  ,  veut  qu'à 
l'avenir  aucun  des  habitants  de  l'Egypte ,  autrefois  si 
populeuse ,  ne  puisse  être  empêché  de  parvenir  aux 
premiers  emplois  et  aux  plus  grands  honneurs. 

«  Le  gouvernement ,  déposé  entre  des  mains  intelli- 
gentes et  distinguées  par  leurs  talents  ,  produira  le 
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bonheur  et  la  fécondité  :  la  tyrannie  et  l'avarice  des  

beys  ont  désolé  la  belle  et  riche  Egypte.  /y 

«  Les  François  sont  amis  des  Musulmans  :  naguère 
ils  ont  marché  sur  Borne  et  renversé  le  trône  du  pape, 
qui  aigrissoit  les  chrétiens  contre  les  mahométans.  Bien- 
tôt après  ils  ont  dirigé  leur  course  contre  1  île  de  Malte , 
et  en  ont  chassé  les  incrédules  (  1  ) ,  qui  se  croyoient 
chargés  par  le  ciel  de  vous  faire  la  guerre. 

«  De  tout  temps  les  François  furent  les  fidèles  et 
sincères  amis  des  empereurs  ottomans ,  et  les  ennemis 
de  leurs  ennemis  (2). 

«  Puisse  donc  l'empire  du  sultan  être  éternel  !  Mais 
puissent  les  beys  de  l'Egypte ,  nos  adversaires  communs , 
dont  l'insatiable  avarice  excita  sans  cesse  la  désobéis- 
sance et  l'insubordination  ,  être  réduits  en  poudre  et 
anéantis  ! 

«  Nous  présenterons  une  main  amicale  aux  habitants 
de  l'Egypte  qui  s'uniront  à  nous ,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
resteront  dans  leurs  habitations  ,  et  garderont  une 
stricte  neutralité. 

«  Quand  ils  auront  vu  de  leurs  propres  yeux  notre 
manière  d'agir,  ils  s'empresseront  de  se  soumettre  à 
nous  ;  mais  la  terrible  peine  de  mort  est  réservée  à 
ceux  qui  s'armeront  contre  nous  en  faveur  des  beys. 
Il  n'y  aura  plus  alors  d'espoir  de  salut ,  et  il  ne  restera 
deux  aucun  vestige. 

(1)  Buonaparte  chrétien  étoit  un  maladroit  politique  en  appelant 
incrédules  les  chevaliers  de  Malte  les  muhométans  durent  croire 
dès-lors  qu'il  les  trompoit. 

(2)  C'étoit  donner  une  singulière  preuve  d'amitié  aux  empereurs 
ottomans  que  d'envahir  une  de  leurs  plus  riches  provinces,  sans  dé- 
claration de  guerre  préalalde. 
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«  Article  I.  Toutes  les  places  éloignées  de  trois  lieues 
de  la  route  de  l'armée  françoise  enverront  un  de  leurs 
principaux  habitants  pour  déclarer  quelles  se  soumet- 
tent ,  et  qu  elles  arboreront  le  drapeau  françois ,  qui 
est  bleu  ,  rouge  et  blanc. 

«  II.  Tout  village  qui  s'opposera  à  l'armée  françoise 
sera  livré  aux  flammes. 

«  III.  Tout  village  qui  se  soumettra  aux  François  ar* 
borera  le  drapeau  françois  et  celui  de  la  sublime  Porte 
leur  alliée,  dont  la  durée  soit  éternelle  ! 

«  IV.  Les  cbeiks  et  principaux  habitants  de  chaque 
ville  et  village  apposeront  le  scellé  sur  les  maisons  et 
les  effets  des  beys  ,  et  auront  le  plus  grand  soin  que 
rien  ne  soit  égaré. 

«  V.  Les  cheiks  ,  cadis  et  imans  continueront  à  renv 
plir  leurs  fonctions  respectives.  Ils  feront  leurs  prières 
et  s'acquitteront  des  exercices  du  culte  religieux  dans 
les  mosquées  et  les  maisons  de  prières  ,  etc.  » 

Ces  mesures  prises  et  proclamées,  Buonaparte  pénétra 
dans  l'intérieur  du  pays ,  traversa  pendant  quatre  jours 
un  désert  aride  et  brûlant ,  arriva  le  cinquième  jour  à 
Ramanieh ,  rencontra  et  battit  un  corps  de  huit  cents 
mamelucks  ;  c'étoit  lavant-garde  de  l'armée  que  Mourad- 
Bey  avoit  rassemblée  et  retranchée  à  Embabeh  ,  non 
loin  des  pyramides  du  Caire. 
Bataille  Le  2 1  juillet ,  Buonaparte  et  Mourad-Bey  se  trouvè- 
des  Pyra-  rent  e„  présence,  celui-ci  à  la  tête  de  six  mille  hommes 

imdes.  r  ' 

de  cavalerie,  réputée  la  meilleure  de  tout  1  univers;  ce- 
lui-là commandant  quatre  mille  hommes  d'une  infan- 
terie éprouvée.  La  valeur  téméraire  des  mamelucks 
vint  échouer  devant  ces  masses  hérissées  de  baïonnettes , 
et  dont  le  feu  redoutable ,  réservé  jusqu'à  demi-portée ,, 
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jonchoit  la  plaine  des  cadavres  de  ces  intrépides  cava- 
liers et  de  leurs  brillantes  dépouilles  :  quarante  pièces 
\de  canon  ,  quatre  cents  chameaux  et  le  camp  des  ma- 
melucks  furent  le  prix  de  la  victoire.  Mourad-Bey  s'en- 
fuit vers  la  Haute-Egypte  avec  ce  qui  lui  restoit  de  son 
armée. 

Le  général  Desaix  le  poursuivit  jusqu'à  Gizeh ,  au- 
delà  du  Caire.  Sa  division  n'avoit  cessé  de  marcher  et 
de  combattre  pendant  toute  cette  journée  ;  elle  avoit 
fait  un  trajet  de  dix-huit  heures  de  marche  :  effort  pro- 
digieux pour  des  troupes  européennes  sous  un  tel  climat. 
Desaix  continua  de  poursuivre  Mourad-Bey  jusqu'au 
delà  de  Dendera.  Ce  jeune  et  vaillant  capitaine  mon- 
tra dans  cette  guerre  singulière  tant  de  vigueur  et  d'ha- 
bileté ,  soit  à  prévenir ,  soit  à  déconcerter  les  mouve- 
ments des  Mamelucks ,  qu'il  parvint  à  les  affoiblir ,  à 
les  décourager  ,  à  détruire  leurs  rassemblements  ,  jus- 
que dans  leurs  dernières  retraites ,  à  l'entrée  des  déserts 
de  la  Nubie. 

Le  lendemain ,  11  juillet ,  la  ville  du  Caire  ouvrit  ses 
portes  aux  François  ;  le  gouvernement  des  Mamelucks 
fut  détruit ,  et  la  conquête  de  la  Basse-Egypte  achevée. 

Mais  la  joie  que  de  si  brillants  succès  pouvoient  inspi- 
rer fut  cruellement  troublée  par  la  perte  de  notre  flotte 
devant  la  baie  d'Aboukir. 

On  s'est  étonné  avec  raison  de  ce  que  l'amiral  Bruevs ,    Bataillft 

1  J  navale 

après  avoir  rempli  si  heureusement  sa  mission ,  n'ait  d'Abou- 
pas  quitté  une  rade  ouverte,  où  il  étoit  au  moins  exposé 
à  livrer  un  combat  inutile  ,  tandis  qu'en  se  relevant  de 
la  côte  d'Egypte,  il  pouvoit  gagner  Malte  ou  Corfou, 
et  peut-être  recevoir  des  renforts,  avant  que  l'amiral 
Nelson  eût  reçu  ceux  qui  lui  étoient  destinés. 


kir. 
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'      Quels  qu'aient  été  ses  motifs ,  la  flotte  angloise  parut 

™J*  devant  la  sienne  le  ier  août  sur  les  trois  heures  après 
midi  ;  le  combat  s'engagea  aussitôt  avec  une  fureur  et 
une  opiniâtreté  dont  peut  -  être  on  n'avoit  jamais  vu 
d'exemple.  Les  vaisseaux  étoient  rapprochés  jusqu'à 
portée  de  pistolet ,  et  tout  ce  qui  existe  de  moyens  de 
destruction  fut  employé  de  part  et  d'autre.  L'amiral 
Brueys  qui ,  déjà  blessé  grièvement ,  continuoit  de  com- 
mander, fut  emporté  par  un  boulet.  Peu  de  temps  après 
son  vaisseau  sauta.  L'explosion  fut  si  terrible ,  que  les 
deux  escadres  restèrent  comme  ensevelies  sous  une 
pluie  de  fer  et  de  feu.  Il  y  eut  un  profond  silence  pen- 
dant quelques  minutes  ;  mais  le  combat  recommença 
bientôt  avec  un  nouvel  acharnement. 

Presque  tous  les  capitaines  des  vaisseaux  françois 
furent  tués  dans  ce  choc  épouvantable.  De  part  et 
d'autre  il  se  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  et  dans  aucune 
bataille  navale  on  auroit  peine  à  trouver  autant  de 
traits  remarquables  d'audace  et  de  constance  héroïque. 
On  a  cité  sur-tout  le  trait  du  jeune  Casa-Bianca  ,  enfant 
de  dix  ans ,  qui  voulut  mourir  à  côté  de  son  père ,  capi- 
taine de  pavillon  du  vaisseau  amiral  :  et  celui  de  M.  Du- 
petit  Thouars  ,  capitaine  de  Y  Heureux ,  qui ,  mutilé  de 
tous  ses  membres  et  n'ayant  plus  que  le  tronc ,  mais  vi- 
vant encore  ,  ne  voulut  point  quitter  le  pont ,  et  fit  ju- 
rer à  son  équipage  de  ne  point  amener. 

L'Heureux ,  le  Guerrier,  XArtémise  sautèrent  ainsi 
que  X  Orient  j  le  Timoléon  échoua  sur  la  côte  ;  le  Frank- 
lin ,  le  Spartiate,,  le  Tonnant  _,  le  Peuple  -  Souverain  ,  le 
Conquérant,  furent  pris. 

Le  Généreux  et  le  Guillaume-Tell  furent  les  seuls  vais- 
seaux qui  échappèrent  à  cette  catastrophe ,  dont  les  suites 
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furent  pour  le  gouvernement  francois  plus  désastreu- 
ses qu'on  n'auroit  pu  le  prévoir,  et  dont  l'influence,  en 
assurant  au  pavillon  anglois  la  domination  des  mers 
du  Levant,  alloit  changer  tous  les  rapports  politiques 
et  commerciaux  de  la  Kussie ,  de  la  France  et  de  l'em- 
pire ottoman. 

Après  ce  combat ,  Buonaparte  se  trouva  dans  la 
position  d'Agathocle  devant  Cartilage.  Il  falloit  vaincre 
ou  périr;  il  soutint  ce  grand  revers  avec  beaucoup  de 
calme  ;  il  osa  même  s'en  servir  pour  inspirer  de  plus 
portes  résolutions  à  ses  compagnons  d'armes  ,  qui , 
voyant  dans  la  destruction  des  restes  de  la  marine 
françoise  leur  séparation  du  continent  de  l'Europe  , 
sentirent  avec  lui  qu'ils  dévoient  se  suffire  à  eux-mê- 
mes ,  achever  l'exécution  de  leurs  desseins ,  fonder  et 
défendre  un  nouvel  empire. 

Tandis  que  Desaix  poursuivoit  Mourad-Bey  dans  la 
Haute-Egypte ,  Buonaparte  poursuivoit  lbraim-Bey  du 
côté  du  désert ,  le  battit  à  Salahieh  ,  dissipa  quelques 
hordes  d'Arabes,-  dégagea  et  pilla  la  caravanne  de  Ma- 
roc ,  revint  au  Caire ,  et  s'occupa  de  consolider  sa  con- 
quête par  un  bon  système  de  défense  militaire  ,  et 
par  des  institutions  civiles  auxquelles  il  donna  peut- 
être  trop  de  temps  et  trop  de  confiance. 

Il  faut  néanmoins  rendre  justice  *ux  soins  qu'il 
prit  pour  gagner  l'esprit  des  peuples  ,  dissiper  les 
craintes  et  les  défiances  qu'inspire  toujours  la  diffé- 
rence de  mœurs  ,  d'usages  ,  et  sur-tout  de  pratiques 
religieuses.       ' 

Pour  arriver  à  ce  but ,  et  donner  à  son  gouverne- 
ment plus  d'énergie  ,  il  essaya  de  communiquer  aux 
Égyptiens  quelques  idées  de  liberté  ;  il  voulut  que 
*  3i. 


799- 
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ceux  d'entre   eux  qui  ,   par   leurs  lumières   ou  leur 

'  bonne  conduite  ,  conservoient  de  l'influence  sur  le 
peuple,  prissent  part  à  l'administration;  il  forma  des 
assemblées  de  notables ,  il  fonda  un  institut ,  il  déter- 
mina les  membres  du  divan  à  porter  un  schall  tri- 
colore ,  et  engagea  tous  les  habitants  du  Caire  à  pren- 
dre la  cocarde  nationale. 
Révolte  Tout  fut  tranquille  pendant  quelque  temps.  Les  peu- 
«u  Caire.  ^es  paroissoient  s'accoutumer  aux  formes  de  leur 
nouveau  gouvernement ,  lorsque  le  1 1  octobre  au  ma- 
tin une  révolte  éclata  tout-à-coup  dans  les  différents 
quartiers  et  dans  tous  les  environs  du  Caire.  Le  gé- 
néral Dupuis ,  commandant  de  la  ville ,  s'étant  hasardé 
avec  une  foible  escorte  à  dissiper  un  des  attroupe- 
ments ,  fut  assassiné  ainsi  que  plusieurs  officiers  fran- 
çois.  De  tous  les  côtés  les  insurgés  coururent  sur  les 
François ,  et  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  at- 
teindre. La  maison  du  général  Caffarelli  fut  assiégée 
et  forcée.  Des  ingénieurs  qui  s'y  trouvoient  s'y  défen- 
dirent bravement  et  furent  tués. 

On  battit  la  générale,  tous  les  François  s'armèrent. 
Buonaparte  fit  entrer  dans  la  ville  plusieurs  bataillons , 
et  les  dirigea  sur  les  mosquées ,  où  les  Turcs  s'étoient 
retranchés  comme  dans  des  forteresses  ;  ils  y  furent 
attaqués  avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  la  vengeance  ; 
ils  s'y  défendirent  avec  toutes  les  forces  que  donne  le 
désespoir.  La  citadelle  ,  occupée  par  les  François ,  jeta 
des  bombes  sur  la  ville ,  et  principalement  sur  la  grande 
mosquée  ;  les  portes  en  furent  enfoncées  ;  les  François 
firent  un  horrible  carnage  de  tout  ce  qui  tomba  sous 
leurs  mains  ;  la  nuit  suivante  et  le  lendemain  le  combat 
et  le  carnage  continuèrent.  On  évalua  la  perte  des  Fran- 
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çois  à  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés;  plus  de  huit ■ 

mille  Turcs  périrent  dans  ces  deux  journées.  Le  troi-      l?9*' 
sième  jour  Tordre  fut  rétabli. 

La  répression  de  cette  émeute  acheva  d'affermir  le 
pouvoir  de  Buonaparte.  Les  Musulmans  sentirent  tout 
le  poids  des  armes  françoises ,  et  se  résignèrent  à  l'o- 
béissance. 

Toutefois  les  vainqueurs  ne  purent  se  livrer  à  une 
entière  sécurité  :  ils  n'ignoroient  pas  que  la  Porte  souf- 
froit  impatiemment  leur  établissement  en  Egypte  ,  et 
combinoit  avec  les  Anglois  les  moyens  de  les  détruire 
ou  de  les  chasser.  Les  principaux  apprêts  contre  eux 
se  faisoient  en  Syrie ,  sous  les  ordres  de  Djezzar-Pacha. 
L'attaque  que  celui-ci  méditoit ,  du  côté  du  désert ,  de- 
voit  être  favorisée  par  une  puissante  diversion  vers  les 
bouches  du  Nil ,  et  par  des  mouvements  que  Mourad- 
Bey  se  proposoit  en  même  temps  d'exécuter  dans  la 
Haute-Egypte.  Ce  fut  pour  diriger  ce  vaste  plan  que  le 
commodore  Sydney  Smith  se  rendit  dans  les  mers  du 
Levant. 

Ce  fut  pour  le  déconcerter  que  Buonaparte  résolut 
d'aller  attaquer  sans  délai  le  pacha  de  Damas  jusque 
dans  sa  capitale.  Il  se  mit  en  marche  avec  douze  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes ,  traversa  le  désert , 
reconnut  les  ruines  de  Péluse  et  les  traces  du  canal  de 
Suez ,  s'empara  de  Suez ,  d'El-Arich  ,  de  Gaza  ,  de  Jaffa  , 
et  arriva  devant  Saint-Jean-d'Acre. 

Le  contre-amiral  Perrée  devoit  lui  amener  par  mer  Siège  de 

g.     » 

l'artillerie  de  siège  nécessaire  pour  réduire  cette  place  ;    j»V7au~ 
mais  le  contre-amiral  et  son  convoi  tombèrent  dans  les 
eaux  de  l'escadre  angloise,  et  furent  pris .  Sir  Sydney  étoit 
arrivé  à  St.-Jean-d'Acre  avant  Buonaparte  ;  sa  présence 
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■— —  avoit  relevé  le  courage  des  habitants;  et  il  accrut  leur» 
™9*    moyens  de  résistance ,  en  leur  donnant  un  ancien  ingé- 
nieur françois,  nommé  Phelipeaux ,  qui  fît  réparer  les 
vieilles  fortifications  de  la  ville ,  et  dirigea  avec  beau- 
coup d'habileté  tous  les  travaux  relatifs  à  la  défense. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  20  mars  1799.  Ce  siège 
mémorable ,  qui  dura  plus  de  deux  mois  ,  fut  une  suite 
Continuelle  de  combats  et  d'assauts  livrés  et  soutenus 
avec  un  égal  courage  et  un  acharnement  égal.  Les  Fran- 
çois et  les  Turcs  y  perdirent  beaucoup  de  monde.  Une 
armée  nombreuse  composée  de  Mamelucks  ,  de  Janis- 
saires ,  de  Maugrabins  et  d'Arabes  ,  passa  le  Jourdain 
avec  l'intention  de  forcer  les  lignes  françoises.  Buona- 
parte,  avec  une  partie  de  la  sienne  ,  alla  jusqu'au  pied 
du  mont  Thabor  au-devant  de  cette  multitude ,  la  char- 
gea à  la  baïonnette ,  et  la  mit  en  déroute  après  en  avoir 
fait  un  grand  carnage.  Il  revint  au  siège,  et  pressa  les 
travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Mais  il  manquoit  de 
grosse  artillerie  ;  bientôt  il  manqua  de  munitions  :  il 
reconnut ,  malgré  lui ,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  ré- 
duire une  place  défendue  avec  tant  d'intrépidité,  et 
sans  cesse  ravitaillée  du  côté  de  la  mer.  Il  fallut  donc 
renoncer  à  cette  conquête  que  lui  ravissoit  la  fortune , 
pour  la  première  fois  infidèle  à  ses  drapeaux. 

La  levée  du  siège  se  fit  en  bon  ordre.  Il  fit  jeter  à  la 
mer  les  pièces  d'artillerie  qui  pouvoient  retarder  sa 
marche  dans  le  désert ,  fit  transporter  ses  blessés  et  ses 
malades  à  Jaffa;  donna  Tordre  de  ravager  le  pays ,  de 
brûler  les  moissons  ,  de  détruire  les  magasins  et  toutes 
les  ressources  dont  les  Turcs  auroient  pu  profiter  pour 
s'approcher  de  la  frontière  d'Egypte;  et  rentra  au  Caire 
vingt-six  jours  après  son  départ  de  Saint-Jean-d'Acre. 
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Nous  n'avons  point  parlé ,  dans  ce  récit,  de  l'horrible  ■ 

imputation  qu  on  lui  a  raite  d  avoir  empoisonne  ses  ' 
malades  à  Jaffa,  pour  se  dispenser  de  les  ramener 
en  Egypte.  L'histoire  ne  doit  recueillir  des  faits  de  cette 
nature  qu'avec  les  preuves ,  et  n'admet  pas  pour  telles 
les  conjectures  de  la  méchanceté  ,  les  ouï- dire  de  la 
sottise ,  et  les  ressentiments  de  l'esprit  de  parti. 

Buonaparte  perdit ,  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  plus  d'un  quart  des  excellentes  troupes  qu'il  y 
avoit  conduites.  Mais  quoique  son  principal  objet  fût 
manqué ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  avoit  détruit  ou 
dispersé  une  partie  des  forces  de  Djezzar-Pacha  ;  qu'il 
avoit  prévenu  la  réunion  du  grand-visir  et  le  rassem- 
blement d'une  armée  destinée  à  l'attaquer  sur  les  fron- 
tières orientales  ,  tandis  qu'il  auroit  à  se  défendre  vers 
les  bouches  du  Nil  ;  qu'il  avoit  enfin  assuré  pour  quelque 
temps  le  repos  dont  il  avoit  besoin  pour  des  projets  ul- 
térieurs. 

Il  y  avoit  à  peine  un  mois  qu'il  étoit  de  retour  au  Victoire 
Caire,  quand  il  reçut  d'Alexandrie  l'avis  qu'une  flotte  ^ 
turque  de  cent  voiles  avoit  mouillé  dans  la  rade  d'Abou- 
kir,  et  qu'un  corps  de  quinze  mille  hommes  étoit  déjà 
débarqué  avec  de  l'artillerie ,  et  avoit  emporté  de  vive 
force  la  redoute  d'Aboukir.  Cette  armée  étoit  comman- 
dée par  Mustapha- Pacha.  Buonaparte  rassemble  la 
sienne  entre  Alexandrie  et  Aboukir,  reconnoît  les  forces 
et  la  position  de  l'ennemi ,  et  se  décide  aussitôt  à  l'atta- 
quer. L'ennemi  étoit  retranché  :  les  retranchements 
furent  forcés.  Les  Turcs  se  battirent  sans  ordre ,  mais 
avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Lannes  et  Murât  traver- 
sèrent deux  fois  leurs  positions ,  portant  la  mort  par- 
tout ,  et  par-tout  l'effroi  et  le  désordre.  Les  Turcs  qui 
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ne  furent  pas  tués  se  précipitèrent  dans  la  mer,  et  y 

;yy    périrent. 

Cette  victoire  étoit  complète,  mais  elle  coûta  beau- 
coup de  sang  aux  François.  Dès  le  lendemain ,  Buona- 
parte  retourna  à  Alexandrie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit,  par 
des  communications  qu'il  eut  avec  des  parlementaires 
anglois  ,  les  revers  des  armées  françoises  en  Italie  et  sur 
le  Rhin  ;  les  discordes  allumées  entre  les  grands  corps 
de  l'état  ;  la  situation  précaire  du  gouvernement ,  qui 
ne  se  soutenoit  plus  que  par  artifice,  et  la  lutte  ouverte 
des  factions ,  qui ,  opprimant  alternativement  la  France , 
achevoient  de  l'immoler  à  leurs  fureurs. 

Buonaparte  songeoit  depuis  quelque  temps  à  son  re- 
tour en  Europe.  Ces  nouvelles  achevèrent  de  le  décider  -7 
il  ne  confia  son  dessein  qu'au  général  Berthier.  Il  donna 
en  même  temps  au  vice -amiral  Gantheaume  l'ordre  de 
se  tenir  prêt  à  appareiller  avec  deux  frégates ,  un  aviso 
et  une  tartane ,  sans  l'instruire  de  la  destination  de  cet 
armement. 
Buona-        Cela  fait ,  il  adressa  un  billet  cacheté  aux  généraux 
qUitte     Lannes  ,  Murât,  Marmont ,  Andréossy,  et  aux  savants 
1  ESypte-  Monge  et  Bertholet ,  avec  injonction  de  ne  l'ouvrir  que 
tel  jour .  à  telle  heure  et  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  5  fructidor,  jour  désigné  pour  le  départ,  tous 
ceux  qui  avoient  reçu  leur  billet  l'ouvrirent  au  lieu 
désigné ,  et  y  trouvèrent  l'ordre  de  s'embarquer  sur-le- 
champ. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  à  bord ,  Buonaparte ,  aban- 
donnant sa  conquête  à  la  garde  de  Dieu ,  et  son  ar- 
mée à  elle-même,  s'embarqua  secrètement,  fit  faire 
l'appel,  leva  l'ancre,  et  ne  s'aperçut  pas  sans  crainte 
et  sans  impatience  que   les  Vents  contraires  ne  lui 
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permettoient   pas    de    sortir    de  la    baie    d'Aboukir. 
Les    bâtiments    restèrent    sous    voile    pendant    deux       J 
jours  (1). 

En  partant  il  avoit  laissé  à  l'adresse  du  général  Kléber 
un  paquet  qui  renfermoit  la  nomination  de  celui  -  ci  au 
commandement  de  l'Egypte ,  avec  quelques  avis  sur  la 
manière  de  se  conduire. 

Le  même  bonheur  qui  l'avoit  accompagné  dans  la 
première  traversée ,  le  suivit  à  son  retour.  Il  échappa 
aux  croiseurs  anglois  et  ottomans ,  aux  tempêtes  et  aux 
escadres  de  la  Méditerranée. 

Il  arriva  le  9  vendémiaire  en  Corse  sans  aucun  acci- 
dent ;  les  vents  contraires  l'y  retinrent  jusqu'au  1 5  ;  le 
16  il  entra  dans  le  port  de  Fréjus,  et,  sans  s'embar- 
rasser des  lois  qui  ordonnent  la  quarantaine  >  le  1 7 
il  se  mit  en  route  pour  Paris  ,  où  il  arriva,  le  23,  inopi-  Jl  arrive 
nément,  et  à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde.  ment  à 

Si ,  comme  on  n'en  peut  douter,  il  avoit  conçu  le  pro-     Pans- 
jet  de  changer  un  gouvernement  dont  tout  attestoit  la 
foiblesse  et  l'instabilité ,  il  ne  pouvoit  arriver  plus  à 
propos. 

Depuis  la  journée  du  3o  prairial  (  18  juin)  toutes  les 
factions  ,  inquiètes  et  mécontentes ,  démolissoient  l'édi- 
fice pièce  à  pièce,  sans  savoir  ce  qu'elles  mettroient  à  sa 
place.  Quoique  les  jacobins  n'eussent  pu  faire  entière- 
ment prévaloir  leurs  desseins ,  ils  étoient  assez  puissants 
pour  se  faire  craindre ,  et  on  les  ménageoit  ;  ils  ne  ré- 

(1)  En  apprenant  son  départ,  l'armée  resta  d'abord  muette  d'éton- 
nement  et  de  consternation,  puis  entra  dans  une  fureur  qui  auroit  dé- 
généré en  insurrection  et  fini  parla  livrer  sans  défense  à  ses  ennemis, 
sans  les  représentations,  les  conseils,  les  talents  militaires  et  la  fer- 
meté du  général  Kléber. 
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gnoient  pas  encore  ,  mais  ils  balancoient  le  pouvoir  de 

1790.  .     ,       .  x 

'  '      ceux  qui  regnoient. 

Divisions      II  y  avoit  dans  le  directoire  deux  membres  qui  les 

«oùverne-  favorisoient  secrètement ,  et  dans  les  ministères  des 

meut,     hommes  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués. 

Le  corps  législatif  étoit  divisé  comme  le  pouvoir 
exécutif  :  aucune  assemblée  délibérante  n'avoit  montré 
moins  de  sagesse,  de  lumières  et  de  dignité;  elle  ve- 
noit  de  proclamer  deux  lois  tyranniques ,  qui  com- 
bloient  la  mesure  du  mécontentement  général ,  celles 
des  otages  et  de  V  emprunt  forcé . 

Les  recettes  en  souffrance  et  affoiblies ,  les  armées 
sans  paye,  des  projets  insensés  ,  des  lois  sans  force, 
des  législateurs  sans  considération  ,  une  corruption 
sans  exemple  infectant  les  bureaux  et  les  administra- 
tions ,  la  guerre  civile  prête  à  éclater  ,  une  étrange 
divagation  dans  les  plans  ,  nulle  force  dans  les  réso- 
lutions ,  telle  étoit  la  situation  intérieure  de  l'état. 

Chacun  sentoit,  chacun  disoit  même  hautement  qu'il 
ne  falloit  rien  moins  qu'un  caustique  violent  pour  gué- 
rir une  gangrène  aussi  profonde.!  Le  mal  étoit  connu. 
Le  remède  étoit  indiqué  ;  mais  où  étoit  l'empirique  qui 
devoit  l'appliquer  ? 

Jacobins  et  royalistes  se  flattoient  également  de  l'es- 
poir de  le  choisir. 

Les  royalistes,  sous-divisés  en  feuillants  ,,  en  constitu- 
tionnels j  et  en  défenseurs  de  la  légitimité ,  ne  parois- 
soient  que  sous  le  nom  de  modérés ,  et  ne  s'entendoient 
pas  plus  sur  le  chef  qu'ils  vouloient  se  donner,  que 
sur  le  gouvernement  qu  ils  vouloient  adopter. 

La  partie  des  jacobins  étoit  mieux  liée;  mais  plus 
foibles  par  le  nombre  et  par  les   talents  ,  ils  atten- 
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doient  du  temps  et  de  l'occasion  un  événement  qui  ' 

vînt  à  leur  secours.  Une  foule  de  considérations ,  de 
lenteurs  et  d'obstacles  sembloit  éloigner  cet  événe- 
ment décisif,  lorsque  le  retour  imprévu  de  Buona- 
parte  jeta  le  trouble  à- la -fois  dans  les  deux  partis. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  ,  le  général  Conspir;:- 

i  vi  •  .il  tion  de 

leur  prouva  qu  il  pouvoit  se  passer  de  leur  secours ,  Buôna- 
en  leur  laissant  croire  toutefois  qu'il  ne  refuserait  pas  parte, 
leurs  services.  Il  se  déploya  avec  une  assurance  et  une 
hauteur  qui  attestoient  l'opinion  qu'il  avoit  de  son  im- 
portance ,  de  sa  fortune  et  de  son  ascendant  sur  les 
circonstances  actuelles.  Dédaigneux  ,  froid  et  taciturne 
avec  les  magistrats  supérieurs  ;  caressant ,  simple  et 
modeste  avec  les  soldats  ,  dissimulant  à  tous  ses  vues 
et  ses  affections  ,  il  réussit  à  masquer  les  unes  et  les 
autres  ;  et ,  par  cette  adroite  politique  ,  il  se  fit  re- 
chercher des  deux  côtés. 

Les  jacobins  lui  rappelèrent  les  journées  glorieuses 
de  Toulon  et  de  vendémiaire  ;  ils  firent  retentir  à  ses 
oreilles  les  mots  sacrés  de  pairie  et  de  liberté,  et  les 
noms  célèbres  de  Timoléon ,  de  Marius  et  des  deux 
Gracchus  ;  ils  l'accablèrent  d'éloges ,  et  se  flattèrent  un 
moment  de  l'avoir  gagné. 

Les  modérés  lui  firent  envisager  la  gloire  plus  réelle 
de  relever  la  monarchie  ,  et  lui  proposèrent  l'exemple 
de  Monck  ;  ils  négocièrent  habilement  pour  le  rappro- 
cher d'un  des  membres  du  directoire ,  sans  lequel  il  ne 
pouvoit  agir  ,  mais  auprès  duquel  il  dédaignoit  de  faire 
les  premières  avances. 

Trois  jours  s'écoulèrent  sans  que  le  punctilio  eût  per- 
mis aux  deux  personnages  de  se  rendre  visite.  On  vit 
même  le  moment  où  ils  aîloient  rompre  ouvertement. 
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Leurs  partisans  respectifs  se  tournoient  déjà  les  uns 

vers  le  cit.  S ,  qui  vouloit conserver  les  formes  dune 

république ,  les  autres  vers  le  général ,  dont  le  gouver- 
nement militaire  promettoit  un  monarque  sous  une 
dénomination  quelconque. 

La  position  du  général  étoit  précaire  ;  il  ne  pouvoit 
pas  long-temps  traiter  d'égal  à  égal  avec  un  homme 
qui  avoit  à  sa  disposition  le  pouvoir  et  la  loi  ;  il  sentit 
que  son  crédit  s'affoiblissoit  ;  il  craignit  de  tout  perdre 
en  voulant  trop  exiger  :  toutes  les  difficultés  furent 
levées. 

Une  fois  d'accord  sur  le  principe,  ils  le  furent  bien- 
tôt sur  les  moyens ,  et  ils  convinrent  de  ne  confier  en 
entier  leur  secret  qu'à  un  très  petit  nombre  de  person- 
nes ,  dont  la  discrétion  leur  étoit  connue ,  et  l'interven- 
tion nécessaire. 
Révolu-  ji  y  avoit  alors  à  Paris  un  grand  nombre  d'officiers 
brumaire,  sans  emploi,  et  prêts  à  servir  celui  qui  pourroit  leur  en 
procurer  ;  c'étoit  autant  d'auxiliaires  dévoués  à  Buona- 
parte.  La  garnison  fut  aisément  gagnée.  Les  comités 
dirigeants  du  conseil  des  anciens  ,  dans  lesquels  le 

cit.  S avoit  placé  le  point  d'appui  de  ses  leviers, 

reçurent  une  demi-confidence ,  et  promirent  une  aveu- 
gle coopération. 

Le  public  attendoit  un  mouvement ,  sans  soupçon- 
ner quel  en  seroit  le  but  ;  mais  on  en  connoissoit  déjà 
les  principaux  moteurs. 

Deux  jours  avant  qu'il  éclatât ,  le  directoire  et  les 
conseils  donnèrent  une  fête  à  Buonaparte  dans  l'église 
de  Saint- Sulpice  ,  métamorphosée  en  temple  de  la  Vic- 
toire. Les  convives  mangèrent  peu  et  s'observèrent 
beaucoup.  Le  général  ne  fit  qu'y  paroître  ;  il  étoit  en- 
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touré  d'un  nombreux  état-major  ;  il  affecta  le  regard  et 
Fair  soucieux  d'un  chef  de  parti  :  maladresse  qui  alarma 
ses  amis  et  le  laissa  pénétrer  tout  entier  par  ses  enne- 
mis. On  porta  uu  toast  à  V union  des  cœurs  :  et  l'on  se  sé- 
para avec  l'intention  de  s'égorger. 

Le  vendredi ,  1 7  brumaire  ,  étoit  le  jour  fixé  pour  le 
grand  événement  ;  les  hauts  conjurés  étoient  prêts  ;  les 
lettres  de  convocation  pour  les  complices  subalternes 
alloient  partir  ;  mais  le  héros  étoit  superstitieux ,  il 
craignoit  les  vendredis  ,  il  donna  des  contre-ordres  ;  et 
au  risque  d'échouer,  il  ajourna  l'affaire  au  lendemain. 
Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  il  envoya  chercher 
le  général  Bernadotte  ,  dont  il  estimoit  le  caractère , 
mais  dont  il  craignoit  l'opposition  ,  et  lui  demanda  , 
après  lui  avoir  confié  son  secret ,  s'il  pouvoit  compter 
sur  lui. — Non  j  lui  répondit-il  avec  franchise  J'ai  conçu 
la  liberté  sur  un  autre  plan  ,  le  votre  la  tue.  —  En  ce  cas- 
là  ,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici. — Suis-je  votre  prisonnier? 
—  Non,  si  vous  n'avez  rien  entendu.  —  Vous  devez  y 
compter  :  et  il  fut  libre  de  sortir. 

Le  18  brumaire ,  à  cinq  heures  du  matin  ,  ceux  des  Journée 
membres  du  conseil  des  anciens  auxquels  on  avoit  brumaire; 
confié  une  partie  du  mystère  se  rassemblèrent  dans  le 
lieu  ordinaire  de  leurs  séances  ,  où  ils  achevèrent  de  re- 
cevoir leurs  instructions.  Un  de  leurs  collègues  leur 
apprit  que  les  poignards  étoient  levés  sur  leur  poitrine  ; 
que  Paris  étoit  menacé  d'un  incendie  général ,  et  que  le 
seul  moyen  de  sauver  Paris  et  la  représentation  natio- 
nale étoit  de  transférer  celle-ci  à  Saint-Cloud ,  et  de 
donner  à  Buonaparte  le  commandement  de  la  force 
armée. 

A  onze  heures  la  séance  fut  rendue  publique  ;  on  fit 
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coiinoître  en  même  temps  la  loi  qui  transféroit  les 
deux  conseils  dans  le  palais  de  Saint -Cloud,  et  qui 
chargeoit  Buonaparte  de  l'exécution  de  cette  mesure. 

Le  même  jour,  le  général  choisit  Lefebvre  pour  son 
premier  lieutenant  ;  il  donna  le  commandement  de 
létat-major  à  Andréossy ,  de  la  cavalerie  à  Murât ,  de 
l'artillerie  à  Marmont ,  de  la  place  de  Paris  à  Morand  , 
et  du  château  des  Tuileries  à  Lannes. 

Ces  dispositions  faites  ,  il  fit  afficher  deux  proclama- 
tions ,  l'une  adressée  aux  soldats  ,  l'autre  aux  citoyens; 
et  toutes  les  deux  ayant  pour  objet  principal  d'annon- 
cer sa  nomination  au  commandement  général ,  et  la 
translation  du  corps  législatif  au  palais  de  Saint-Gloud. 
Dans  celle  qu'il  adressa  aux  soldats ,  il  dit  ces  mots  re- 
marquables : 

«  La  république  est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans. 
Vous  avez  espéré  que  mon  retour  mettroit  un  terme  à 
tant  de  maux  ;  vous  l'avez  célébré  avec  une  union  qui 
m'impose  des  obligations  que  je  remplis  ;  vous  rempli- 
rez les  vôtres  en  secondant  votre  général  avec  l'énergie , 
la  fermeté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en 
vous.  » 

Ce  ton  mêlé  d'audace  et  de  confiance  flattoit  les  sol- 
dats ,  et  annonçoit  un  maître  à  la  France. 

Que  faisoient  pendant  ce  temps-là  ceux  qui  V avaient 
si  mal  gouvernée  depuis  deux  ans  ? 

L'un  d'eux,  bon  soldat,  franc  républicain,  dépourvu 
de  moyens  et  d'amis  ,  fut  consigné  dans  son  apparte- 
ment ,  trompa  ses  gardes  et  alla  se  perdre  dans  la  foule 
d'où  il  étoit  sorti  depuis  très  peu  de  temps  (i). 

(i)  Moulins. 
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L'autre  ,  ancien  avocat ,  fougueux  révolutionnaire  , ' 

homme  sans  caractère  et  sans  talent ,  mais  dévoré  d'am-       ;y ^ 
bition ,  montra  dans  ces  derniers  moments  un  certain 
courage ,  et  refusa  de  donner  la  démission  qu'on  lui 
demandoit  (i). 

Barras  donna  la  sienne  sans  hésiter  :  jouet  de  deux 
hommes  qui  lui  dévoient  également  leur  élévation  ,  il 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  plaindre  ;  il  ne  fit  au- 
cune résistance  ni  aucune  réflexion  ;  il  se  retira  dans 
son  château  de  Grosbois ,  qu'il  trouva  désert  et  aban- 
donné des  nombreux  courtisans  qui ,  la  veille  encore , 
avoient  juré  de  vivre  et  de  mourir  en  le  défendant  (2). 
Ces  vicissitudes  ,  qui  ne  sont  rares  dans  aucun  temps  , 
qui  sont  fréquentes  dans  les  révolutions  ,  n'en  étonnent 
pas  moins  ceux  qu'elles  frappent ,  et  ne  consolent  per- 
sonne. Le  peuple ,  qu'elles  n'atteignent  jamais  ,  les  con- 
sidère toujours  avec  un  malin  plaisir.  Il  regardoit  d'un 
œil  tranquille  les  mouvements  qui  accompagnoient 
celles-ci.  On  eût  dit  qu'il  étoit  tout-à-fait  étranger  à  ce 
qui  se  faisoit  en  son  nom.  Le  décret  du  conseil  des  an- 
ciens, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  étoit  terminé 
par  ces  mots  : 

Vive  le  peuple  ,  par  qui  et  en  qui  est  la  république  ! 

Aucune  des  révolutions  précédentes  ne  s'étoit  faite 
avec  moins  de  bruit ,  et  n'eut  des  résultats  plus  impor- 
tants. Ni  les  travaux,  ni  les  spectacles  ne  furent  inter- 
rompus. Le  plus  grand  calme  régna  dans  toute  la  ville  ; 
et  c'est  la  seule  chose  vraie  que  l'on  trouve  dans  les 


(i)  Gohier. 

(2)  Buonaparte  avoit  fait  de  fausses  confidences  à  MM.  Syeyes  et 
Barras,  et  les  trompa  tous  les  deux. 
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"journaux  du  temps  ,  qui  rendirent  compte  de  cet  évé- 
nement. 

Les  divers  commandements  furent  distribués  sans 
bruit  ;  tous  les  postes  assignés  furent  enlevés  sans  ré- 
.  sistance.  Le  conseil  des  cinq  cents,  sur  lequel  les  conju- 
rés comptoient  un  peu  moins  que  sur  celui  des  anciens, 
reçut  avec  soumission  le  décret  de  translation ,  que , 
dans  les  formes  ordinaires ,  il  auroit  dû  faire  et  pi  ésen- 
ter ,  et  l'enregistra  sans  délibérer. 

La  partie  saine  du  public ,  celle  dont  les  jugements 
composent  l'opinion ,  observoit  en  silence ,  mais  non 
sans  inquiétude ,  l'engagement  d'un  combat  qui  ne  de- 
voit  se  terminer  que  le  lendemain.  Les  uns  attendoient 
ce  lendemain  avec  effroi ,  les  autres  avec  alégresse ,  et 
tous  avec  l'impatience  de  la  curiosité. 

Nous  n'avons  jamais  bien  compris  la  raison  qui  con- 
traignit l'audace  accoutumée  des  jacobins  dans  cette 
journée  si  décisive  pour  leur  parti.  Ils  paroissoient 
frappés  de  stupeur;  on  eût  dit  qu'ils  étoient  morts, 
par  cela  seul  qu'ils  étoient  attaqués  ;  le  courage  et  la  pré- 
sence d'esprit  leur  manquoient  à-la-fois  :  quand  ils  re- 
trouvèrent leurs  forces ,  le  lendemain ,  il  étoit  trop 
tard. 

Il  étoit  plus  facile  de  comprendre  et  d'expliquer  pour- 
quoi le  peuple  ne  prit  que  fort  peu  d'intérêt ,  et  aucune 
part  active  dans  une  révolution  qui  alloit  changer  tou- 
tes ses  destinées. 

Que  lui  importoit  désormais  le  nom  de  tels  ou  tels 
maîtres,  depuis  qu'une  fatale  expérience  lui  avoit  appris 
que  tous  ces  changements  de  maîtres,  qui  s'opéroient 
toujours  en  son  nom  ,  n'avoient  jamais  apporté  aucune 
amélioration  dans  son  sort  ? 
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Cependant  le  nom  de  Buonaparte  n'étoit  pas  sans """ 

gloire  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  méritoit  de  n'être  pas 
confondu  avec  ceux  qui  régnoient  depuis  huit  ans ,  et 
qui  ne  dévoient  leur  célébrité  qu'à  leurs  places  ou  à 
leurs  crimes. 

Quant  au  directoire,  personne  ne  le  regretta.  La  vio* 
lence  achevoit  ici  ce  que  le  mépris  avoit  commencé  de- 
puis long-temps. 

Des  treize  directeurs  qui  s'étoient  succédé  dans  le 
Court  espace  de  quatre  ans,  deux  seulement  avoient 
montré  du  talent ,  un  seul  avoit  été  regretté  (i). 

Les  conseils  n'inspirèrent  pas  plus  d'intérêt  ;  et  l'on  Revue  dé 
se  demandoit  laquelle  des  six  assemblées  délibérantes  s  ^j^es 
qui  depuis  dix  ans  avoient  frustré  nos  espérances  ob-    déhbé- 
tiendroit  une  place  honorable  dans  l'histoire. 

La  première,  connue  sous  le  nom  de  constituante , 
brilla  sur  notre  horizon  politique,  comme  un  de  ces 
météores  effrayants  qui ,  entre  les  deux  tropiques ,  an- 
noncent aux  navigateurs  les  orages  et  la  mort.  Ce  fut 
elle  qui  relâcha  tous  les  liens  d'amour,  de  respect  et 
d'habitude  qui  retenoient  la  nation  attachée  à  sa  reli- 
gion, à  ses  rois,  à  ses  anciennes  traditions.  Ce  fut  elle 
qui  ouvrit  le  vaste  abyme,  dans  lequel  sont  venus  s'en- 
gloutir nos  plus  chers  intérêts,  les  uns  après  les  autres,  la 
propriété ,  l'honneur,  le  repos  et  la  liberté.  Ce  fut  elle 
qui  donna  le  signal  des  révolutions  qui  ensanglantent 
aujourd'hui  le  nouveau  monde,  après  avoir  bouleversé 
et  dépeuplé  l'ancien. 

Eh  !  qu'importent  à  l'humanité  les  talents  de  Mira* 
beau,  de  Chapellier,  de  Barnave,  de  Lameth,  etc.,  si 

(i)M.  Barthélémy. 
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Temploi  qu'ils  en  ont  fait  ne  lui  a  pas  coûté  moins  ;de 

;)lj)*    larmes  que  les  crimes  de  Tibère ,  de  Néron  ,  d'Attila  et 
de  Gengis-Kan  ? 

La  seconde  assemblée,  connue  sous  le  nom  de  légis- 
lative j  et  composée  d  hommes  nouveaux  en  toutes  cho- 
ses ,  en  sciences  politiques ,  en  droit  public ,  en  usage 
du  monde,  etsur-tout  en  sagesse  et  en  raison,  ne  s'en 
crut  pas  moins  appelée  à  la  régénération  de  la  terre  ; 
dédaigna  et  défit  l'ouvrage  de  l'assemblée  précédente  ; 
appela  autour  d'elle  tous  les  monstres  que  renfermoient 
les  cachots  et  les  bagnes ,  et  fit  avec  eux  les  journées  à 
jamais  funestes  du  20  juin  ,  du  10  août  et  du  2  septem- 
bre 1792. 

La  troisième  assemblée  ,  connue  sous  le  nom  de 
convention,,  fonda  une  république  de  cannibales,  en- 
voya Louis  XVI  et  Marie -Antoinette  à  l'échafaud,  fit 
de  la  France  un  vaste  cimetière ,  et  marcha  à  son  af- 
freuse immortalité  sous  les  drapeaux  sanglants  de  Ma- 
rat ,  de  Danton  et  de  Robespierre. 

La  quatrième  prit  naissance  avec  le  directoire ,  et 
fut  partagée  en  deux  chambres  ,  dont  l'une  prit  le  nom 
de  conseil  des  anciens ,  et  l'autre  celui  des  cinq  cents.  Ni 
J'une  ni  l'autre  de  ces  chambres  ne  répondit  aux  vœux 
de  la  nation.  Elles  lui  offrirent  au  contraire  l'affligeant 
spectacle  d'une  lutte  inégale  entre  le  despotisme  et  la 
liberté ,  entre  le  crime  en  action  et  les  principes  en 
théorie. 
,  La  cinquième  assemblée,  la  seule  peut-être  qui  fut 
hautement  avouée  par  la  nation ,  montra  du  courage 
.dans  le  très  court  intervalle  de  son  existence;  elle  nous 
laissa  entrevoir  des  espérances  que  la  journée  du  1 8  fruc- 
tidor ne  tarda  pas  à  détruire. 
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La  sixième ,  nommée  sous  les  auspices  des  trois  tyrans 

du  Luxembourg,  se  ressentit  de  son  origine,  et  resta       y99* 
servilement  prosternée  aux  pieds  de  ses  maîtres. 

La  septième  et  dernière  assemblée  secoua  le  joug  avi- 
lissant du  directoire ,  et  alloit  nous  rejeter  sous  celui 
d'une  nouvelle  convention  ,  lorsque  la  catastrophe  du 
1 8  brumaire  mit  fin  à  ses  projets  et  à  son  existence. 

En  perdant  le  directoire  et  les  conseils ,  la  nation 
n  eut  donc  rien  à  regretter  ;  et  le  bon  peuple  de  Paris  , 
devenu  fort  indifférent  sur  sa  liberté  politique ,  pensa 
qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  dans  les  débats  des  deux 
grands  partis  qui  se  disputoient  le  droit  de  le  gouverner  ; 
mais  il  n'étoit  pas  sans  curiosité  sur  le  dénouement  du 
drame  qu'à  cette  occasion  on  alloit  jouer  au  palais  de  St.- 
Cloud. 

Le  1 9  brumaire  ,  la  commune  de  Saint-Cloud  ressem-  Journée 
foloit  à  une  ville  de  guerre.  Toutes  les  avenues ,  toutes  les  brumaire, 
portes  étoient  soigneusement  gardées  par  des  troupes  à 
pied  et  à  cheval  :  la  salle  de  l'orangerie  étoit  disposée 
pour  le  conseil  des  cinq  cents  ;  celui  des  anciens  devoit 
se  réunir  dans  la  galerie  du  palais. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  conjurés  ,  en  dé- 
ployant de  grandes  forces  militaires  ,  avoient  conçu  le 
double  espoir  d'intimider  le  conseil  des  cinq  cents ,  et 
d'imprimer  à  sa  dissolution  le  caractère  d'un  acte  libre 
et  volontaire  :  la  conduite  et  les  discours  de  Buonaparte 
fortifient  cette  conjecture.  Mais  tout  n'alla  pas  aussi  fa- 
cilement ,  et  de  la  manière  qu'il  l'avoit  pensé. 

La  séance  du  conseil  des  anciens  ,  qui  avoit ,  depuis 
deux  jours  ,  l'initiative  des  lois  ,  s'ouvrit  à,  deux  heures 
précises.  Après  quelques  légères  discussions  sur  des  su- 
jets indifférents ,  Savary  monte  à  la  tribune ,  se  plaint  de 
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n'avoir  pas  été  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui 

^''  ont  été  convoqués  pour  cette  séance ,  et  demande  des 
renseignements  sur  les  motifs  qui  ont  déplacé  le  corps 
législatif  (  i  ).  Guyomard  et  Colombel  appuient  vivement 
sa  motion.  Elle  est  combattue  par  Régnier ,  Fargue  et 
Cornudet. 

L'apparition  subite  du  général  fit  cesser  les  débats  tu- 
multueux que  cette  motion  commençoit  à  élever  entre 
ses  complices  et  ceux  des  membres  qui  n'étoient  pas  dans 
le  secret.  H  demanda  aussitôt  la  parole  ,  et  dit  : 

«  Représentants  du  peuple  ,  vous  marchez  sur  un  vol- 
can prêt  à  vous  dévorer.  La  patrie  n'a  pas  de  plus  zélé 
défenseur  que  moi.  Aujourd'hui  on  m'environne  de  ca- 
lomnies ,  on  m'abreuve  d'amertume  et  de  dégoûts.  J'en- 
tends circuler  autour  de  moi  les  mots  de  Cromwellet  de 
gouvernement  militaire  :  si  j'avois  voulu  établir  un  gou- 
vernement militaire ,  il  y  a  long-temps  que  j'aurois  pu 
tenter  cette  entreprise.  Barras  et  Moulins  m'ont  proposé 
la  direction  des  affaires  :  j'ai  repoussé  leurs  insinuations, 
parceque  je  ne  [suis  d'aucun  parti ,  d'aucune  coterie  ; 
j'ai  uni  mes  sentiments  à  ceux  du  conseil  des  anciens  ;  je 
n'ai  accepté  le  commandement  qu'il  m'a  confié ,  que 
pour  m'en  démettre  après  avoir  triomphé  de  mes  enne- 
mis. Qu'on  ne  voie  donc  point  en  moi  un  vil  intrigant  : 
je  ne  connois  que  la  grande  coterie  du  peuple  françois .  » 

Ici  l'orateur  qui ,  en  commençant  son  discours ,  n'étoit 

(1)  Jean-Marie  Savary,  né  à  Chollet,  juge  au  tribunal  révolution-r 
naire  après  la  mort  de  Robespierre,  et  député  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  lut  exclus  à  la  fin  de  cette  séance  du  corps  législatif,  à  rai- 
son des  ses  excès  révolutionnaires  et  de  ses  tentatives  insurrection- 
nelles. 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'homme  du  même  nom  qui .._ 
l'ut  ministre  de  la  police. 
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pas  trop  rassuré  ,  reprit  avec  la  respiration  son  audace 
ordinaire  ;  et ,  jetant  un  coup  d'œil  de  mécontentement 
du  côté  où  s'étoient  réunis  les  réfractaires  ,  qu'on  lui 
avoit  désignés  et  d'où  s'élevoient  des  murmures,  il  con- 
tinua ainsi  avec  le  ton  de  la  colère  : 

«  Vous  convient-il  d'invoquer  la  constitution  ?  Vous 
l'avez  violée  au  1 8  fructidor >  au  11  floréal  ,  au  3o  prai- 
rial; elle  n'est  plus  qu'un  vain  mot ,  dont  se  servent 
toutes  les  factions.  Si  quelque  orateur,  payé  par  l'étran- 
ger, parloit  de  me  mettre  hors  la  loi ,  j'en  appellerois  à 
mes  braves  compagnons  d'armes  ;  à  vous  (  en  se  tour- 
nant du  côté  de  son  état-major  ) ,  braves  soldats ,  que 
j'ai  tant  de  fois  menés  à  la  victoire;  j'en  appellerois  à 
votre  courage  et  à  ma  fortune.  » 

Cet  appel  aux  soldats,  ce  langage  inusité  dans  le 
sanctuaire  des  lois ,  loin  d'en  révolter  les  ministres  , 
leur  parut  un  argument  sans  réplique  ;  parceque  la 
plupart  d'entre  eux  étoient  gagnés  d'avance ,  et  que  les 
autres  n'avoient  qu'une  chaleur  de  tête  et  un  courage 
de  tribune. 

Gornudet  essaya  de  parler,  dans  l'intention  de  faire 
l'éloge  du  général  et  de  son  discours  ,  mais  son  émotion 
trompa  son  courage  ;  les  sanglots  lui  coupèrent  la  pa- 
role, et  on  n'entendit  que  ces  mots:  Vous  venez  de 
l'entendre  ,  celui  devant  qui  l'Europe  entière  est  rem- 
plie d'admiration  ! , 

Pendant  ce  temps ,  une  autre  scène ,  et  plus  vive  et 
plus  importante  ,  se  passoit  au  conseil  des  cinq  cents. 

Delbrel  ouvrit  la  séance  en  demandant  qu'avant 
toute  délibération  on  renouvelât  le  serment  ù  la  con- 
stitution ;  pouvoit-il  croire  qu'un  serment  de  plus  en . 
chaîneroit  la  conscience  de  ses  collègues  qui  s  etoieut 
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'  parjurés  tant  de  fois?  Sa  proposition  fut  décrétée.  Tous, 
hors  Berguoueng ,  député  de  Bordeaux ,  jurèrent  de  res- 
ter fidèles  à  la  constitution  de  Fan  3. 

Grand -Maison  requit  ensuite  qu'on  s'occupât  de 
l'examen  des  motifs  qui  avoient  déterminé  la  transla- 
tion des  conseils  à  Saint-Gloud.  Cette  proposition,  si 
simple  en  apparence,  jeta  tout-à-coup  l'assemblée  dans 
la  plus  terrible  agitation.  Chacun  se  lève,  tous  se  pré- 
cipitent vers  la  tribune ,  les  uns  pour  accuser ,  les  au- 
tres pour  défendre  le  général  ;  tous  se  mêlent ,  se  pres- 
sent ,  s'injurient ,  se  menacent  :  le  moyen  de  s'entendre 
au  milieu  d'un  tel  bruit  ! 

Lucien  Buonaparte  ,  frère  du  général ,  présidoit  l'as- 
semblée ,  et  ne  réussissoit  qu'à  augmenter  le  désordre 
en  voulant  le  modérer.  Les  motions  les  plus  incohé- 
rentes se  joignoient  aux  plus  ridicules  bravades ,  et  les 
cris  aux  irrésolutions. 

Au  milieu  de  cet  orage  arriva  une  dépêche  de  Barras  y 
qui  notifioit  au  conseil  sa  démission  de  membre  du  di- 
rectoire ,  et  félicitoit  la  république  d'être  sauvée  par  l'il- 
lustre guerrier  auquel  il  avoit  ouvert  la  carrière.  Cet  inci- 
dent accrut  la  fermentation  sans  rappeler  aucune  idée , 
sans  pouvoir  fixer  l'attention  sur  aucune  mesure.  Ces 
fiers  républicains  n'étoient  plus  que  des  vociférateurs 
hébétés. 

Cependant  une  voix  s'élève  au-dessus  des  autres  ,  et 
demande  que  Buonaparte  vienne  à  la  Barre  rendre  compte 
de  sa  conduite.  A  ces  mots  le  tumulte  cesse,  le  décret  est 
proposé,  adopté,  et  aussitôt  signifié  au  général,  qui 
sembloit  l'attendre  à  la  porte  du  conseil. 

Il  entre  dans  la  salle  d'un  pas  modeste  ,  la  tête  nùe  , 
et  accompagué  de  trois  grenadiers  sans  armes. 


5  o3 

Sa  vue  réveilla  et  porta  au  plus  haut  degré  l'enthou-  " 
siasme  de  ses  amis  et  la  rage  de  ses  ennemis.  Tandis 
que  les  premiers ,  en  petit  nombre ,  battoient  des  mains 
de  toutes  leurs  forces,  et  l'encourageoient  de  toutes 
manières  par  leurs  regards  ,  par  leurs  gestes ,  par  des 
bravos  sans  fin,  les  autres  crioient  de  tous  côtés  ,  et  avec 
des  voix  te«*ibles  ,  a  bas  Cromwell  !  à  bas  le  tyran  ! 

Cet  homme  qui  n'avoit  jamais  pâli  devant  une  bat- 
terie de  canons ,  devint  pâle  comme  la  mort  en  enten- 
dant ces  cris;  son  embarras  étoit  visible,  et  devint  ex- 
trême lorsqu'il  entendit  proférer  les  mots  de  hors 
la  loi. 

A  ces  mots  ,  vraiment  effrayants  ,  cinquante  députes 
se  précipitent  autour  de  lui,  le  pressent,  le  repoussent , 
cherchent  évidemment  à  le  jeter  hors  de  la  salle  pour 
le  garantir  du  danger  qui  le  menacoit  en  dedans.  L'un 
deux  tire  un  poignard ,  égratigne  innocemment  le  gre- 
nadier le  plus  voisin  du  général ,  laisse  tomber  son 
arme  et  se  perd  dans  la  foule. 

A  cette  vue ,  le  général ,  qui  ne  savoit  pas  que  ce  fût 
un  jeu  concerté  entre  ses  amis,  recule,  sort  de  la  salle, 
monte  à  cheval ,  apprend  à  ses  soldats  une  partie  de  ce 
qui  vient  d'arriver,  et  ordonne  au  général  Serrurier 
d'entrer  au  pas  de  charge  dans  le  conseil  des  cinq 
cents  ,  rempli  de  brigands  qui  ont  voulu  l'assassiner. 

Ces  prétendus  brigands  avoient  retrouvé  un  peu  de 
calme  ,  et  venoient  de  décréter  à  une  grande  majorité  , 
i°  que  leur  déplacement  étoit  illégal;  i°  que  le  conseil 
des  anciens  n'avoit  pas  le  droit  de  nommer  des  géné- 
raux ;  3°  que  Buonaparte  étoit  destitué  du  commande- 
ment général. 

Au  moment  où  Ton  achevoit  de  lire  ces  décrets,  on 
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—  entend  un  roulement  de  tambours  ,  trois  cents  grena- 
diers entrent  au  pas  de  charge.  Le  général  Serrurier 
s'écrie  :  Le  général  nous  ordonne  de  faire  évacuer  la 
salle.  Les  spectateurs  et  les  députés  ,  également  ef- 
frayés ,  se  sauvent  les  uns  par  les  portes ,  les  autres 
par  les  fenêtres;  dans  vingt  minutes  la  salle  fut  éva- 
cuée ,  tout  avoit  disparu,  m 

Il  s'agissoit  de  rendre  compte  au  public  de  cet  événe- 
ment, qui  faisoit  peu  d'honneur  au  courage  et  à  la  pré^ 
sence  d'esprit  de  jcelui  qui  alloit  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Ce  fut  lui-même  qui  s'en  chargea  ;  et 
voici  comment  il  arrangea  son  affaire  : 

«  A  mon  retour  à  Paris  ,  j'ai  trouvé  la  division  dans 

toutes  les  autorités ;  tous  les  partis  sont  venus  à 

moi;  j'ai  répondu  à  l'appel  du  conseil  des  anciens 

«  Les  conseils  se  rassemblent  à  Saint-Cloud ,  les  trou- 
pes républicaines  garantissent  la  sûreté  en  dehors  ;  mais 
des  assassins  établissent  la  terreur  en  dedans.  Plusieurs 
députés  du  conseil  des  cinq  cents ,  armés  de  stylets  et 
d'armes  à  feu  ,  font  circuler  autour  d'eux  des  menaces 
de  mort. 

«  Les  plans  qui  dévoient  être  développés  sont  resser- 
rés ,  la  majorité  désorganisée  ,  les  orateurs  les  plus  in- 
trépides déconcertés. 

«  Je  porte  mon  indignation  et  ma  douleur  au  conseil 
des  anciens  ;  je  lui  demande  d'assurer  l'exécution  de  ses 
généreux  desseins  ;  je  lui  représente  les  maux  de  la  pa- 
trie ;  il  s'unit  à  moi. 

«  Je  me  présente  au  conseil  des  cinq  cents,  seul ,  sans 
amies ,  la  tête  découverte  ;  je  venois  rappeler  à  la  majo^ 
rite  ses  volontés  et  l'assurer  de  son  pouvoir. 

«  Les  stylets  qui  menaçoient  les  députés  sont  aussi- 
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tôt  levés  sur  leur  libérateur  ;  vingt  assassins  se  précipi- 
tent  sur  moi ,  et  cherchent  ma  poitrine.  Les  grenadiers        ' 
du  corps  législatif  accourent ,  se  mettent  entre  les  assas- 
sins et  moi;  l'un  d'eux,  le  brave  Thomé ,  est  frappé  d'un 
coup  de  stylet ,  qui  perce  ses  habits  ;  ils  m'enlèvent.  » 

Quatre  heures  après  cet  événement ,  Lucien  Buona- 
parte  rassembla  les  foibles  restes  du  conseil  des  cinq 
cents  ,  et  leur  proposa  de  se  reconstituer  sous  de  meil- 
leurs auspices.  «  Pères  de  la  patrie  ,  leur  dit -il,  vous 
allez  rendre  à  la  France,  avec  une  nouvelle,  constitution , 
la  paix  et  le  bonheur.  » 

Quelques  discours  furent  prononcés  pour  la  forme  ; 
après  lesquels  les  prétendus  pères  de  la  patrie  pronon- 
cèrent le  décret  suivant  : 

«  Article  I.  Il  n'y  a  plus  de  directoire ,  et  ne  sont  plus 
membres  de  la  représentation  nationale ,  pour  les  excès 
et  les  attentats  auxquels  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  se  sont  portés  dans  la  séance  de  ce  matin,  les  indi- 
vidus ci -après  nommés  :  Joubert ,  Talot ,  Savary  ,  Du- 
plantier,  Poulain-Grandpré,  Goupilleau,  Delbrel,  Aréna, 
Jourdan  ,  Bordas  ,  etc En  tout,  soixante-douze. 

«  II.  Le  corps  législatif  crée  provisoirement  une  com- 
mission consulaire,  composée  des  citoyens  Syeyes,  Ro- 
ger-Ducos  et  Buonaparte.  Ils  porteront  le  nom  de  consuls 
de  la  république  françoise. 

«  III.  Cette  commission  est  investie  de  la  plénitude 
du  pouvoir  directorial. 

«  IV.  Le  corps  législatif  s'ajourne  au  premier  ventôse, 
et,  avant  sa  séparation,  il  nommera  dans  chaque  conseil 
une  commission  composée  de  vingt-cinq  membres ,  etc.  * 

Lorsque  tout  fut  terminé  au  palais  de  Saint-Cjoud ,  les 
Chefs  du  nouveau  gouvernement ,  leurs  amis  et  leurs  en- 
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nemis,  les  généraux  et  les  curieux  revinrent  tranquille- 
ment à  Paris  ;  et  le  soir  on  publia  aux  flambeaux  une 
proclamation  dans  laquelle  on  annonçoit  : 

«  Que  la  république  venoit  encore  une  fois  d'échapper 
aux  fureurs  des  factieux  ;  que  les  représentants  du  peu- 
ple avoient  brisé  le  poignard  dans  les  mains  parricides  ; 
que  notre  liberté  toute  déchirée  et  toute  sanglante  aUoit 
trouver  un  asile  dans  les  bras  d'une  constitution  pleine 
de  sagesse  ;  que  notre  gloire  militaire  effaceroit  les  plus 
gigantesques  souvenirs  de  l'antiquité;  que  le  royalisme 
ne  reléveroit  plus  sa  tête  hideuse  ;  que  toutes  les  traces 
du  gouvernement  révolutionnaire  seroicnt  effacées  ; 
qu'une  ère  nouvelle,  enfin,  alloit  luire  pour  tous  les 
François.  » 

Cette  proclamation  fut  également  bien  accueillie  par 
les  hommes  simples ,  qui  croient  aisément  tout  ce  qui 
les  flatte,  et  dans  les  salons  dorés ,  où  l'on  commençoit 
à  mettre  en  question  les  droits  de  Buonaparte  à  l'héri- 
tage de  Louis  XVI. 

Pour  rassurer  les  foibles  contre  les  entreprises  des 
jacobins,  qui  seuls  avoient  conservé  dans  la  dernière 
crise  les  moyens  et  la  volonté  d'en  troubler  les  effets  , 
M.  Fouché ,  ministre  de  la  police  ,  fit  afficher  une 
adresse  à  ses  concitoyens  ,  dans  laquelle  il  leur  disoit  : 

«  Que  les  foibles  se  rassurent ,  ils  sont  avec  les  forts  ; 
que  chacun  suive  avec  sécurité  le  cours  de  ses  affaires 
et  de  ses  habitudes  domestiques.  Ceux-là  seuls  ont  à 
craindre  et  doivent  s'arrêter ,  qui  sèment  |les  inquiétu- 
des, égarent  les  esprits  et  préparent  le  désordre  ;  toutes 
les  mesures  de  répression  sont  prises  et  assurées;  les 
instigateurs  des  troubles  ,  les  provocateurs  à  la  royauté  , 
tous  ceux  qui  pourroient  attenter  à  la  sûreté  publique 
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ou  particulière  ,  seront  saisis  et  livrés  à  la  justice  (1).  »  mmm  " 

On  arrêta  pour  la  forme  quelques  jacobins ,  qu'on 
relâcha  le  lendemain  sans  difficulté.  On  en  proscrivit 
sans  motifs  une  cinquantaine  des  plus  mutins ,  qu'on 
rappela  sans  condition  trois  jours  après  ,  quand  on  eut 
acheté  leur  soumission  ou  leur  silence. 

La  raison  de  cette  conduite  étoit  facile  à  comprendre. 
Entre  les  buonapartistes  et  les  jacobins  ,  il  y  avoit  und 
alliance  tacite  fondée  sur  une  même  origine  et  sur 
des  intérêts  communs ,  qui  fut  souvent  altérée  par  des 
mécontentements  passagers,  mais  qui  ne  permit  jamais 
entre  eux  la  guerre  à  outrance ,  ni  la  haine  irréconcilia- 
ble que  les  uns  et  les  autres  ont  vouée  aux  partisans 
de  la  légitimité. 

Ceux  qui  n'étoient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti  s'at- 
tendoient  à  des  améliorations  immédiates  ,  soit  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  politiques ,  soit  dans  l'admi- 
nistration générale;  ils  s'y  attendoient,  non  parcequ'on 
les  leur  avoit  promises  ,  mais  parcequ'elles  étoient  né- 
cessaires au  rétablissement  de  l'ordre ,  et  conformes  à 
l'intérêt  du  nouveau  gouvernement.  Leur  attente  eût 
peut-être  été  remplie  ,  si  Tinconsidération  ordinaire  des 
royalistes ,  d'une  part ,  et  la  peur  d'une  réaction ,  de 
l'autre  ,  n'eussent  arrêté  la  bonne  volonté  des  vain- 
queurs. 

Mais  si  cette  révolution  ne  tint  pas  tout  ce  qu'elle 
avoit  promis  ,  on  ne  peut  disconvenir  au  moins  quelle 
n'ait  relevé  la  France  du  profond  avilissement  où  elle 
étoit  tombée.  Et  nous  devons  ajouter  qu'elle  fut  ac- 

(1)  Qui  pouvoit  mieux  que  M.  Fouche  rassurer  les  foibles  contre 
les  projets  des  jacobins,  qu'il  savoit  encourager  ou  dt'coneet ter,  >ui- 
Vani  ses  vues  et  ses  intérêt  V 


»799- 


5o8  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

cueillie  par -tout  avec  autant  de  joie  que  de  recon- 
noissance. 

En  la  comparant  dans  son  principe  avec  celles  qui 
Font  précédée,  nous  nous  apercevons  facilement  qu'elle 
ne  fut  ni  plus  libérale ,  ni  plus  digne  de  nos  éloges. 

Ici ,  comme  là ,  ce  sont  des  usurpateurs  qui  viennent 
chasser  d'autres  usurpateurs.  Là,  comme  ici,  la  liberté , 
le  salut  du  peuple  furent  les  prétextes  de  l'entreprise  ; 
l'ambition  et  la  cupidité  en  furent  les  motifs. 

Mais  si  nous  les  comparons  dans  leurs  effets ,  quelles 
différences  nous  allons  découvrir  ! 

La  plus  importante  de  toutes ,  et  celle  que  nous  ai- 
mons à  faire  remarquer ,  c'est  que  la  révolution  du 
1 8  brumaire  a  remonté  par  une  progression  insensible 
tous  les  ressorts  de  la  civilisation ,  que  par  une  progres- 
sion contraire  les  révolutions  précédentes  avoient  dé- 
tendus. 

Toutes  les  révolutions  précédentes  avoient  pour  but 
d'abattre  les  trônes ,  de  corrompre  les  peuples ,  et  de 
démolir  pièce  à  pièce  le  grand  édifice  de  la  société  eiw 
ropéenne. 

Celle  du  1 8  brumaire  a  eu  pour  effet  de  reconstruire 
la  société  sur  de  nouvelles  bases ,  de  rendre  aux  rois 
leur  autorité  ,  et  de  rappeler  le  peuple  à  ses  occupations 
journalières. 

Depuis  la  révolution  de  1 789 ,  jusqu'à  celle  du  1 8  bru- 
maire, l'esprit  démocratique  avoit  tourné  toutes  les  têtes, 
bouleversé  toutes  les  propriétés ,  et  renversé  toutes  les 
institutions  que  la  sagesse  des  temps  avoit  consacrées. 

Depuis  la  révolution  du  1 8  brumaire  ,  jusqu'à  la  res- 
tauration de  181 5  ,  une  main  puissante  s'occupoit  du 
soin  de  relever  le  trône  et  de  l'entourer  d'institutions 
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qui ,  comme  autant  de  fortes  barrières ,  garantissent 
les  rois  des  insurrections  populaires,  et  les  peuples  des 
invasions  du  despotisme  et  des  malheurs  de  l'anarchie. 

Depuis  le  14  juillet,  enfin,  jusqu'au  18  brumaire, 
toutes  les  factions  ,  toutes  les  passions ,  toutes  les  am- 
bitions se  sont  partagé  la  France ,  Font  pillée ,  ravagée  5 
meurtrie  et  avilie. 

Depuis  le  1 8  brumaire  jusqu'au  3 1  mars  1 8 1 4  ,  une 
seule  ambition  a  fait  taire  toutes  les  autres  ;  un  seul 
homme  a  régné  :  et  quels  que  soient  d'ailleurs  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits ,  reproches  que  nous  ne  lui 
épargnerons  pas ,  il  faut  dire  qu'il  a  régné  avec  gloire. 
L'époque  de  son  élévation  fut  en  même  temps  celle  de 
la  réhabilitation  de  la  France.  Les  malheurs  et  les  humi- 
liations que  nous  avons  éprouvés  depuis  n'ont  pas  ef- 
facé tous  nos  souvenirs ,  et  ne  doivent  pas  nous  dispen- 
ser d'être  justes. 


FIN    DE   LA   QUATRIEME   EPOQUE 
ET    DU    PREMIER    VOLUME. 
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